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PRÉFACE 


"  Nos  proTinccs,  nos  villes,  toiit  ce  qiic  cliacitn  «le 
nous  coiiiprciid  dans  ses  afrcetions  sous  le  nom 
de  |)atric,  devrait  nous  être  représente  à  chaque 
siècle  de  sou  existeuce.  " 

{Aug.  Thierry,  Letl.  sur  PHist.  de  France.) 

A  mesure  que  l'Histoire  avance  dans  les  hautes  voies 
de  l'examen ,  nous  voyons  une  révolution  immense  s'opé- 
rer dans  les  esprits  ,  révolution  qui  force  l'écrivain  à  aban- 
donner les  vieux  préjugés  de  race  et  de  parti  pour  rendre 
justice  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand ,  de  beau  ,  de  noble 
dans  les  annales  de  la  Patrie.  Nous  sommes  entrés  dans 
une  ère  de  sérieuses  recherches  ,  de  scrupuleuse  impartia- 
lité ,  et  la  génération  studieuse  qui  se  lève  travaille  avec 
ardeur  à  faire  cesser  le  mépris  ,  le  dédain  ,  l'indifférence 
que  l'on  avait  pour  tout  ce  qui  touchait  le  passé  ,  et  qui 
venait  froisseriez  opinions  trop  exclusives. 

Cette  tendance  qui  domine  les  esprits  s'est  déjà  fait 
sentir  dans  les  histoires  générales.  Pourquoi  n'en  serait- 
il  pas  de  même  pour  les  chroniques  de  nos  provinces,  trop 
long-temps  restées  dans  l'oubli  ?  Cependant  on  y  rencon- 
tre bien  des  noms  qui  méritent  la  vénération  et  l'amour, 
et  auxquels  on  a  refusé  de  rendre  justice.  C'est  donc  à  la 
jeune  génération  de  fouiller  dans  nos  archives,  de  secouer 
la  poussière  de  nos  manuscrits  pour  remettre  en  honneur 
ces  hommes  qui  ont  rendu  des  services  à  leur  pays  et  se 
sont  dévoués  aux  intérêts  de  leurs  concitoyens. 

La  plupart  des  villes  ignorent  les  noms  mômes  de  ceux 
qui  les  ont  illustrées  :  Gentilshommes,  Prélats  ,  Abbés  , 
Payeurs,  Echevins,  Bourgeois,  tout  est  resté  dans  l'oubli. 
Les  plus  nobles  familles,  les  hommes  les  plus  distingués, 
les  magistrats  les  plus  éminents  ont  à  peine  un  souvenir. 
Le  Boulonnais  se  trouve  malheureusement  dans  cette  ca- 
tégorie ,  et  à  peine  si  quelques  noms  célèbres  sont  connus 
de  ses  enfants.  Toutefois,  la  tendance  des  esprits  vers  les 
études  historiques  a  déjà  porté  ses  fruits  parmi  nous ,  et 
plus  d'une  plume  habile  est  venue  nous  tracer  quelques 
belles  ligures  de  notre  histoire  ,  nous  rappeler  quelques 
faits,  quelques  familles ,  ({uelques  noms  oubliés.  Aujour- 
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d'Ilui  nous  venons  ,  (juoique  de  loin  ,  marcher  aussi  dans 
la  voie  qui  nous  a  été  tracée  et  apporter  une  pierre  de 
plus  à  celle  réédification  historique  du  passé. 

Nous  avons  choisi  une  époque  pleine  d'émouvants  souve- 
nirs,un  fait  ijui  est  venu  houleverser  toutes  nos  populations, 
et  les  a  fait  se  lever  en  armes  pour  s'opposer  à  une  invasion 
d'un  nouveau  genre  ; — invasion  imminente  nui  avait  tout 
ébranlé  et  n'avait  laissé  derrière  elle  ,  dans  l'Europe  en- 
tière ,  que  des  débris  et  des  ruines  ensani^lantées.  Nous 
avons  choisi  le  grand  fait  de  la  IIÉFOIIME,  et  nous 
avons  été  guidé  dans  ce  choix  par  le  désir  de  sauver  de 
Voubli  une  des  belles  pages  de  l'histoire  du  Boulonnais  , 
et  en  même  temps  de  rendre  justice  à  tous  ceux  de  nos 
compatriotes  qui  se  sont  ralliés  au  grand  mouvement  qui 
eut  lieu  alors  dans  toute  la  France, — mouvement  qui  avait 
pour  but  de  sauver  et  les  vieilles  libertés  de  la  nation  et 
les  antiques  croyances  de  nos  pères.  Pour  tout  ce  qui 
louche  le  diocèse  de  Boulogne,  on  a  peu  écrit  sur  ce  sujet, 
mais  ce  peu  a  suflipourdénaturerlesfaitsel  jeter  trop  sou- 
vent le  blâme  sur  ceux  qui,  dans  celte  circonstance,  ont 
défendu  la  cause  de  la  Patrie.  Nous  avons  donc  cru  ren- 
dre service  à  notre  pays  en  mettant  au  jour  cet  épisode 
de  son  histoire  et  en  relevant  dans  l'opinion  publique  les 
Iiommes  qui,  autrefois,  se  sont  dévoués  pour  soutenir  une 
si  belle  cause. 

Notre  plan  est  donc  de  montrera  nos  lecteurs,  d'un  côté, 
les  HUGUENOTS  '  venant,  par  leurs  doctrines,ébrauler  la 

I  L'ctymologie  du  mot  Huguenot,  appliqué  aux  B-éformés  de 
France,  vers  l'an  d560,  n'est  pas  bien  certaine.  Il  y  a  plusieurs 
opinions.  La  première  fait  dériver  ce  nom  de  deux  mots  Suisses 
cld  gnosscn  ,  qui  signifient  alliés  en  la  foi.  On  appelait  ainsi 
à  Genève  ceux  qui  soutenaient  le  parti  de  la  Béformc,  à  cause 
de  leur  alliance  avec  les  cantons  de  Berne  et  de  Fribourg.  Les 
relations  intimes  des  Reformes  Français  avec  les  Genevois  leur 
valurent  ce  nom. — (Cf.  le  P.  Maimbourg.  Hist-  du  Calvinisme, 
p.  51.— Mezeray.  Hist.de  France. — L'Hist.  de  Genève  ,  1. 1,  p. 
d40.— Mém.  deCondé,  t.  m,  p. 249-50.  )  —  La  seconde  opi- 
nion,et  la  plus  généralement  suivie,  dit  que  le  peuple  de  Tours 
était  persuadé  qu'un  lutin  nommé  le  roi  Uugon  courait  la  nuit 
dans  la  ville  ;  or  ,  connnc  c'était  Theurc  à  lacjuelle  les  Protes- 
tants se  réunissaient  pour  leurs  prières,  on  leur  donna  le  nom 
de  Huguenot!^  ,c'cst-à  diredisci|)!es  du  roi  liugou.  — (Cf.  Th. Je 
Bèze.  Hist.  eccl.— Strada  Hist.  de  Flandres,  liv.  m.  —  Davila, 
1.,  p.  32.  —  D'Aubigné.  Hist.  univ. ,  etc  )  —  Quant  à  nous , 
nous  pencherions  volontiers  pour  le  premier  sentiment. 
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vieille  sociclc  française  jusque  clans  ses  fondemenls,  dû- 
iruiieles  inslitulions  locales,  les  municipalités,  le  trône, 
et  par  dessus  tout,  les  croyances  les  pins  sacrées  du  peuple. 
Tandis  que  de  Tautre,  se  présentent  pour  sauver  la  patrie 
en  danger  les  LIGUEDRS,  c'est-à-dire  la  partie  saine  de  la 
nation,  la  Comn^une  Catholique  défendant  sa  Constitution, 
ses  antiques  usages,  ses  croyances  vénérées.  Grande  et  su- 
blime fédération  de  cité  à  cité,  nouvelle  Ligue  Achéenne 
dont  le  Catholicisme  et  la  liberté  de  la  commune  sont 
les  bases  ! 

Rien  n'est  petit  ni  ridicule  dans  ce  grand  et  magnifi- 
que mouvement  populaire  ,  et  cependant  la  pensée  de  ce 
temps  est  restée  méconnue,  grâce  aux  écrits  des  philo- 
sophes du  XVIIl«  siècle, qui,  préoccupés  d'une  seule  idée, 
celle  d'abattre  le  Catholicisme  ,  ont  cherché  et  ont  mal- 
heureusement réussi  ù  dénaturer  tous  les  faits  de  cette 
époque.  Ils  ne  pouvaient  loyalement  combattre  le  mou- 
vement populaire  et  catholique  de  la  Ligue,  ils  l'ont  avili 
par  le  ridicule,  et  ce  n'est  qu'avec  des  pamphlets, — expres- 
sion moqueuse  de  l'opinion  parlementaire,-- -qu'ils  ont  écrit 
l'histoire  de  celte  grande  époque  ,  essayant  de  montrer  la 
SAIÎNTE-UNION  comme  un  parti  politique  qui ,  dans  sa 
folie,  voulait  faire  asseoir  sur  le  trône  de  France  un  Duc 
de  Guise  ou  un  descendant  de  Philippe  IL  n  Nos  rois, 
»  depuis  Henri  IV,  et  nos  philosophes, — dit  un  grand 
»  écrivain  de  nos  jours,— ont  de  concert  décrié  la  Ligue  : 
»  ceux-ci,  parce  qu'elle  avait  empêché  la  Monarchie  Cal- 
»  vinienne  de  s'établir  en  Franee  ,  ceux-là,  parce  qu'elle 
»  avait  fait  de  la  Religion  de  l'État  une  condition  néces- 
»)  saire  de  la  Royauté,  ce  qui  au  reste  a  été  fait  en  An- 
»  gleterre  et  ailleurs  pour  la  Religion  Protestante.  En 
»  effet, si  les  Ligueurs  delà  Cour  voulaient  un  roi  Lorrain 
»  ou  Espagnol,  les  Ligueurs  de  la  France  voulaient  un 
»  jfîoi  Catholique.  »  (De Donald.  Pensées,  t,  1,  p.  47.) 

Les  historiens  du  XVIIIc  siècle,  et  tous  ceux  qui,  après 
eux, sont  venus  jeter  leurs  écrits  sur  le  môme  calque,n'ont 
point  voulu  reconnaître  (  et  pour  raison)  le  puissant  mo- 
bile qui  faisait  agir  les  masses.  Bien  plus,  ce  grand  mou- 
vement  ils  l'ont  rapetissé  aux  proportions  d'une  simple  in- 
trigue et  n'ont  voulu  voir  que  de  vaines  disputes  d'ambi- 
tion là  où  se  trouvaient  en  face  deux  opinions  Isères  et 
vivaces.  Le  culte  de  la  Royauté  et  des  grarids  iVétast  pas 
encore  éteint  ;  aussi  a-t-on  ou])iié  le  peuple  ,  (jui  cepen- 
dant jouait  un  si  grand  rôle  ,  ou  ^  si  on  ne  l'a  pas  oublié  , 
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cY'lait  pojir  iui  imputer  les  hancnrs  qui  furent  rommi>c.s 
alors.  CepenUaiU,  sans  lui,  le  (ialholicismc  clisparaissail  Ou 
sol  de  la  France  :  loul  était,  perdu. 

«  Mais  l'K^'lise  ne  succombe  pas  I — s'écriait  il  y  a  (jucl- 
»  qiies  années  leR.P.Lacordaire —  La  France  résista,  et 
I)  cette  lois  non  plus  par  ses  rois  ,  mais  par  l'élan  natio- 
u  nal,  par  celte  sainte  et  glorieuse  Ligue  dont  on  peut 
»  dire  beaucoup  de  mal  ,  mais  dont  on  comprendra  la 
»  grandeur  clia(iue  jour  davantage.  Quand  on  conserve 
»  à  nn  peuple  sa  foi ,  quand  on  .sauve  sa  nationalité , 
»  toutes  les  fautes  se  perdent  dans  la  gloire.  » 

Pour  éviter  l'écueil  (pie  nous  venons  de  signaler,  nous 
nous  sommes  imposé  la  loi  de  ne  travailler  (pie  sur  des 
pièces  autlienti(jues,  et  de  nous  servir  ôes  archives  et  des 
procès- verbaux  officiels,  non-seulement  pour  nous  éclairer 
sur  les  faits,  mais  encore  pour  nous  servir  ù  contr(')ler , 
autant  qu'il  est  possible,  les  traditions  dé  nos  cbroni(pies 
et  de  nos  manuscrits.  Nous  osons  espérer  que  Ton  s'aper 
cevra,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  que  nous  ne  nous  som- 
mes pas  éloigné  de  la  ligne  de  conduite  que  nous  nous 
étions  tracée.  INous  sommes  entré  dans  celte  épocpie  sans 
préjugés,  sans  jugement  porté  d'avance ,  avec  l'intention 
d'être  impartial  tout  en  faisant  la  part  des  opinions  ar- 
dentes, des  nécessités  polili(pies  et  (Ju  mouvement  trop 
souvent  impérieux  des  masses. 

Nous  avons  essayé  de  nous  débarrasser  de  l'esprit  de 
parti  pour  arriver  plus  sûrement  à  une  vérité  entière 
et  complète  par  les  documents  aulbenliques.  Ce  travail 
a  été  souvent  dilHcile ,  mais  nous  avons  été  noblement 
secouru  par  MM.  Ch.  lîenneguier,  E.  de  Uosny,  A  bot  de 
Bazingben,L.  P>énard,ll.  dePiheims  et  l'abbé  D.  Uaigneré, 
qui  ont  mis  à  notre  disposition  tous  les  documents  qui 
.se  trouvaient  entre  leurs  mains.  ISous  sommes  beurcu\ 
de  leur  en  témoigner  ici  toute  notre  reconnaissance  ; 
car  si  notre  travail  a  (piclquc  mérite  ,  il  le  doit  aux  piè- 
ces inédiles  (pii  nous  ont  été  signalées  par  ces  amis  de 
la  science. 


28  novembre  1S55,  fkte  de  saint  maximt  , 

Patron  (fa  diocèse  de  Boulogne, 
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Tendance  de  la  Réforme. — Aperçu   général. 

«  Tout  se  tourne  en  révoltes  et  en  pensées 
séditieuses,  quand  l'autorité  de  la  religion 
est  anéantie,  (BossuET^.  » 

Le  xv^ siècle  venait  de  terminer  sa  carrière  en  laissant 
derrière  lui  tout  un  passé  de  poésie  et  de  grandeur.  Sous 
l'influence  salutaire  et  l'action  bienfaisante  de  l'Eglise, 
l'intelligence  du  temps  s'était  développée,  la  société  avait 
grandi ,  la  civili>ation  s'était  avancée  à  pas  de  géant.  Une 
fois  sur  celte  route,  les  nations  ne  devaient  pas  rester 
stationnaires;  aussi,  quand  s'ouvrit  le  xvic  siècle  l'obser- 
vateur put  augurer  à  l'agitation  qui  s'était  emparée  des 
esprits,  aux  tendances  qui  entraînaient  les  peuples,  qu'un 
grand  siècle  allait  surgir. 

L'aristocratie  féodale  avait  été  obligée  de  reconnaUre  la 
suprématie  royale.  Les  communes  avaient  des  franchises 
et  des  libertés.  La  bourgeoisie  s'était  enrichie  par  le  com- 
merce et  l'industrie.  Entin,  la  lumière  s'était  faite  partout, 
et  en  se  répandant  parmi  le  peuple  elle  avait  éveillé  en  lui 
le  sentiment  de  sa  force  et  de  ses  droits  ;  elle  avait  établi 
l'existence  civile  du  tiers-état  et  son  influence  dans  le  gou- 
vernement. Les  écoles  et  les  universités  se  multipliaient  ; 
les  lettres  et  les  sciences  étaient  cultivées  avec  une 
noble  ardeur  ;  l'esprit  s'élançait  dans  des  régions  qui  jus- 
qu'alors lui  étaient  inconnues ,  et  l'intelligence  humaine 
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qui  ne  ronconlrait  plus  devant  elle  les  oblacles  qui  arré- 
laient  sa  marche  pendant  leMoyen^Age,  déployait  toute 
son  activité. 

Une  nouvelle  influence  se  faisait  sentir  dans  les  arts  et 
les  sciences.  Les  inventions  nouvelles  se  pressaient  ;  la 
bous3ole ,  !e  télescope,  la  poudre  à  canon  étonnaient  le 
monde  savant.  L'Italie  était  à  son  âge  d'or  pour  la  poésie, 
l'architecture,  la  peinture.  La  France  applaudissait  aux 
artistes ,  et  son  roi  recevait  le  nom  de  Père  des  lettres. 
Des  bords  du  Rhin  venait  de  sortir  l'imprimerie ,  cet  im- 
mense bienfait  que  la  pensée  avait  reçu  de  l'industrie.  Sur 
les  livesde  la  Vislule,Co(>ernic  dévoilait  au  monde  étonné 
la  marche  des  astres  et  Tordre  véritable  des  cieux.  Enlia 
nn  nouveau  continent  était  découvert.  Trop  à  l'étroit  dan> 
les  limites  de  l'ancien  monde,  l'Europe  s'était  élancée  avec 
de  hardis  navigateurs  au-delà  des  mers,  avait  franchi 
l'Océan,  et  l'Amérique  était  trouvée. 

Partout  se  faisait  sentir  un  moivement,  une  agitation 
inaccoutumée  qui  présageait  de  grandes  choses.  Partout 
les  amis  de  la  civilisation  saluaient  avec  enthousiasme 
l'époque  (jui  allait  paraître.  Certainement  la  marche  du 
commencement  du  xvi«  siècle  a  quelque  chose  qui  étonne 
et  qu'on  ne  saurait  trop  admirer.  Toutefois  l'impartialité 
de  rhisloire  nous  force  à  ajouter  qu'on  avait  alors  à  déplo- 
rer des  abus  énormes.  La  féodalité  voyait  un  grand  non»- 
bre  de  ses  membres  se  jeter  au  milieu  des  désordres  les 
plus  grands,  et  ne  respecter  ni  les  lois  de  l'Église ,  ni  les 
lois  de  l'État-  Fatigués  d'inaction ,  les  seigneurs  tyranni- 
saient leurs  vassaux,  et  tout  le  monde  connaît  le  proverbe 
du  temps,  qui  disait  :  «  Être  prince  et  n'être  pas  bri;i;and, 
»  c'est  ce  qui  paraît  à  peine  possible.  •  »  Ces  abus  ne  s'é- 
taient pas  arrêtés  à  la  noblesse,  la  société  ecclésiastique 
en  avait  ressenti  une  profonde  atteinte,  aussi  voyons-nous 
les  conciles  se  plaindre  du  relâchement  de  la  discipline  et 
chercher  tous  les  moyens  de  réformer  le  clergé  et  le  peu- 
ple chrétien  ^. 

Cette  corruption  des  mœurs  et  ce  relàchemCiU  de  toute 
discipline  ne  peuvent  cependant  rien  chan^^er  à  ce  que 
nous  avons  dit  du  xvi^  siècle,  car  à  celte  époque  les  abus 
étaient  moins  nombreux  que  dans  les  siècles  précédents, 
el  Ton  était  loin  du  temps  où  saint  Pierre  Damien  et 

i  Strack.  Triomphe  de  la  philosophie  ,t.  d,  p.  52. 
a  Cf.  Conc.  Tritl.  scss.  1.  dcc.  1, 
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après  lui  saint.Bernard ,  se  lamenlaient  sur  les  maux  qui 
ravageaient  l'Église.  «  Il  n'est  pas  vrai,  dit  un  prolestant 
distingué  de  noire  époque,  qu'au  xvi»  siècle  .  la  cour  de 
Rome  fut  très-tyrannique  ;  il  n'est  pas  vrai  que  les  abus 
proprement  diis  y  fussent  plus  nombreux  ,  plus  criants 
qu'ils  n'avaient  été  dans  d'autres  temps;  jamais  peut-cire 
au  contraire,  le  gouvernement  ecclésiastique  n'avait  été 
plus  facile,  plus  tolérant '  » 

On  pouvait  donc  tout  attendre  de  l'avenir.  Mais  cet 
avenir  quel  sera-t-il  ?  Tout  porte  à  croire  qu'il  sera  glori- 
eux ;  tout  laisse  espérer  un  grand  siècle.  Les  esprits  étaient 
donc  dans  l'attente,  quand  tout-à-coup  un  cri  sinistre, 
parti  de  l'Allemagne,  vient  retentir  dans  toute  l'Europe 
et  remuer  les  nations.  Des  idées  nouvelles  surgissent, 
l'étincelle  de  la  révolte  a  brillé  aux  yeux  des  peuples,  et 
bientôt  l'incendie  gagne  partout.  L'effervescence  s'empare 
des  esprits,  s'étend  à  tout,  domine  tout.  Les  trônes  chan- 
cellf'nt,  les  nations  descendent  dans  l'arène,  l'Europe  est 
en  feu  ,  et  ce  siècle  qui  donnait  de  si  belles  espérances  ne 
laisse  sur  son  passage  que  ruines  et  désolation.  Quelle  est 
la  cause  de  ce  chaniremenl  ?  quelle  est  l'idée  qui  fut  assez 
puissante  pour  arrêter  ainsi  un  siècle  dans  sa  marche? 
Ouvrez  l'histoire  de  cette  époque,  et  vous  aurez  la  solution 
de  ce  problème.  A  chaque  page  vous  trouvez  le  mot  de 
réforme  religieuse  ,  c'est  là  le  principe  du  bouleversement 
et  (le  l'agitation  qui  se  fit  sentir  dans  toute  l'Europe  et 
arrêta  le  xvi*  siècle  au  commencement  de  sa  carrière. 

On  s'étonnera  sans  doute  de  voir  toute  l'Europe  en  feu 
pour  une  discussion  élevée  entre  quelques  moines  ;  cepen- 
dant cette  discussion  n'avait  pas  seulement  pour  objet  des 
questions  abstraites  et  métaphysiques;  elle  touchait  aux 
principes  fondamentaux  de  tout  gouvernement.  Les  no- 
vateurs avaient  mis  en  avant  des  principes  que  bientôt 
l'ambition  et  la  politique  acclamèrent  pour  soulever  toutes 
les  classes  de  la  société.  Ils  avaient  voulu  faire  une  révo- 
lution religieuse,  secouer  le  joug  de  Rome,  et  ils  s'effrayè- 
rent ,  mais  trop  tard ,  quand  ils  virent  cette  révolution 
passer  des  idées  aux  choses ,  pour  devenir  enfin  )a  proie  de 
la  poli'ique  et  des  passions. 

Comme  tout  ce  que  nous  avons  à  traiter  dans  celte  es- 
quisse historique  se  lie  intimement  à  celte  révolution  et 
en  subit  toutes  les  phases,  nous  avons  cru  nécessaire  pour 

'    Guizol.  Hist.  de  la  civilisation  en  Europe,  xii»  leçon. 
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placer  la  question  sous  son  jour  véritable,  de  jeter  avant 
d'entrer  en  matière  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  marche 
des  événements. 

Sous  le  pontifical  de  Léon  x  (1SI7),  des  religieux  Domi- 
nicains ayant  été  chargés  de  publier  les  indulgences  que 
le  Souverain  Pontife  venait  d'accorder,  ils  s'en  acquittè- 
rent au  grand  murmure  du  peuple.  Ce  (|ue  voyant,  les 
Augustins  ,  cpii  s'étaient  vu  préférer  un  ordre  rival ,  pro- 
fitèrent de  cette  circonstance  pour  déclamer  contre  les 
excès  qui  avaient  lieu.  Une  vive  polémique  s'engagea,  et 
un  d'entre  eux,  le  trop  fameux  Mirlin  Luther,  dans  le  feu 
de  la  discussion,  alla  même  jusqu'à  atta(|uer  les  indul- 
gences. Alors  il  y  eut  de  sa  part  un  moment  d'hésitation  ; 
mais  bientôt,  encouragé  par  les  alarmes  des  catholiques 
et  irrité  par  leurs  outrages  •,  il  ne  connut  plus  de  bornes, 
donna  libre  carrière  à  son  esprit  in^piiet  et  avide  de  nou- 
veautés, ne  ménagea  plus  rien,  atlafjua  ouvertement  les 
sacrements  de  l'Église,  ses  doctrines  ,  ses  croyances  les 
phis  vénérées. 

Jusqu'alors  la  révolution  n'était  que  dans  les  idées,  bien- 
tôt elle  allait  entrer  dans  le  domaine  des  choses.  On  avait 
avancé  une  erreur,  il  fallait  la  faire  accepter  ;  et,  pour  y 
réussir,  d'un  côté  Luther  mit  en  jeu  l'ambition  et  l'avarice 
des  grands,  de  l'autre  les  passions  mauvaises  du  peuple. 
Aux  uns  il  abandonne  les  biens  des  églises  ec  des  monas- 
tères, aux  autres  il  donne  la  liberté  en  les  affranchissant 
de  la  prétendue  tyrannie  de  Rome.  L'abolition  de  l'épisco- 
pat,  l'exclusion  de  la  papauté,  tel  fut  son  point  de  départ. 
La  cour  de  Rome  l'avait  condamné,  il  voulait  à  tout  prix 
rabattre.  Au  commencement,  il  est  vrai,  il  trembla,  tant 
faisait  peur  cette  grande  ligure  du  Pape  ^  ;  mais  bientôt 
l'orgueil  prit  le  dessus,  il  remua  les  esprits,  ne  s'arrêta 
devant  aucune  considération,  et,  pour  arriver  à  son  but, 
mit  en  jeu  tour-à-toiir  la  ruse ,  la  violence  ,  la  séduction  , 
changeant  ses  principes  selon  la  diversité  des  temps  et 
des  circonstances. 

Une  doctrine  qui  donnait  libre  cours  aux  passions  et 
secouait  le  joug  de  l'autorité  devait  nécessairement  ren- 
contrer des  sympathies  parmi  les  masses  r  en  matière  de 
foi,  la  soumission  à  l'autorité  a  toujours  rencontre  de  la  ré- 
sistance. Dès  le  principe  laréfornîationcommâonl'appelaii 

»  Palavicini  Hist.  conc.  tricl.  pars.  i.  lib.  i.  cap.  vi. 
a  Opéra  Lulhcri.  t,  ui.  p.  173. 
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alors,  allira  donc  l'alleniion  des  peuples  ;  et  si  d'un  côté 
elle  répandit  de  bien  justes  alarmes  ,  de  l'aulre  elle  fui 
saluée  avec  enthousiasme.  Des  nations  entière^  étaient 
\enues  s'enrôler  sous  sa  bannière.  Les  peuples  s'étaient 
laissés  éblouir  par  les  vairïs  mofs  de  liberté  et  d'affran* 
chissement  de  la  pensée,  tandis  que  l'espcrance  des  confis- 
cations avait  déterminé  la  religion  des  grands.  A  celte 
époque  une  foule  de  princes  et  de  nobles  étaient  ruinés 
par  les  guerres  continuelles  des  siècles  passés,  et  ils  ne 
voyaient  dans  cette  révolte  contre  Rome  que  des  terres  à 
acquérir,  des  monastères  à  dépouiller.  Ils  n'avaient  pas 
compris  que  c'en  était  fait  du  principe  d'autorité  pour  peu 
qu'il  fût  atteint  dans  son  représentant  le  plus  auguste. 

«  Apprendre  aux  peuples  à  discuter  le  Pape,  a  dit  un 
»  écrivain  de  nos  jours  que  ses  sentiments  bien  connus 
»  mettent  au-dessus  de  tout  soupçon  de  partialité,  c'était 
«  les  pousser  irrésistiblement  à  discuter  les  rois.  L'Eglise 
»  d'ailleurs  avait  depuis  longtemps  enveloppé  l'Etat  dans 
»  sa  destinée.  Rome  se  trouvait  au  fond  de  tout  ;  en  la 
»  frappant  on  frappait  le  système  général  du  monde  â 
»)  l'endroit  du  cœur  '.  » 

Une  fois  l'autorité  du  Pape  méconnue,  il  fallait  que 
celle  des  princes  le  fut  aussi  ;  et  Lu'lier  n'était  encore 
qu'au  commencement  de  ses  innovations  que  déjà  un  fré- 
missement inaccoutumé  se  faisait  sentir  autour  de  lui , 
frémissement  qui  présageait  des  troubles  intérieurs,  des 
guerres  civiles  2.  L'ami  de  Luther,  Mélanchthon,  avait 
compris  qu'il  était  impossible  que  bientôt  l'Europe  toute 
entière  ne  fût  changée  en  un  champ  de  bataille  ;  aussi 
écrivait-il  au  réformateur  (ju'il  était  toujours  dans  la  dou- 
leur et  les  larmes  ^.  Luther  lui-même  fut  effrayé  quand 
il  entrevit  le  gouffre  qu'il  venait  de  creuser  sous  les  pas 
des  nations.  Et  quand  dans  le  lointain  il  aptrçut  tous 
ces  rois,  ces  princes,  ces  nobles  qui  s'entraînaient  les  uns 
les  autres  dans  Tabîme,  il  recula  rempli  d'épouvante. 
11  voulut  alors  arrêter  la  marche  des  événements,  mais 
il  était  trop  lard  ;  il  se  sentait  emporter,  comme  il  le  dit 
lui-même,  par  le  vent  populaire  **. 

»  Louis  Blanc  — Hist.  de  la  révoliit.  ^anç.,  t.  i,  p.  28. 
3  Cf.  Palavicini.  op.  cit.  P.i,  1.  i,  cap.vi. 

3  •   Versamur  hic  in  miserrimis  cutis  et  plane  pcrpcluis  la- 
crymis.  m  Epist.  Melandi. 

4  t  Fovebat  me  ;uira  ista  populaiis.  »   Opéra  Liilhcii,  t  i, 
Prsefalio. 
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Le  réfornialeur  était  incon«é{|iient  avec  lui- même , 
quand,  après  avoir  admis  en  relij^ion  le  droit  de  résistance 
à  l'auforité,  il  le  repoussait  en  po'ilique.  Il  recommandait 
aux  peuples  l'obéissance  au  pouvoir  temporel  ;  mais  quel 
effet  devait  avoir  ses  conseils  pour  ceux  qui  avaient  lu  ses 
écrits  et  entendu  ses  paroles  *.  la  nation  fut  plus  logique, 
et  la  parole  de  Luther  vint  se  perdre  au  milieu  des  mil- 
liers de  voix  qui  répétaient,  contre  les  rois  et  les  princes, 
le  cri  qu'il  avait  lui-même  fait  retent'r  contre  Rome. 
Il  avait  prêché  aux  paysans  d'Allemagne  le  devoir  de 
souffrir  patiemment  et  en  silence,  le  devoir  de  se  résif»ner 
à  l'esclavage  ;  mais  eux  aussi  furent  plus  logiques  que  leur 
maître.  Ils  poussèrent  un  cri  de  guerre,  déployèrent  l'é- 
tendard de  la  révolte  et  mirent  en  avant  un  principe  que 
nous  avons  vu  reparaître  de  nos  jours  :  l'abolition  de  tout 
pouvoir  et  la  communauté  des  biens.  C'était  la  révolte 
politique  et  sociale  qui  commençait  déjà  à  paraître  comme 
une  conséquence  inévitable  de  la  révolte  religieuse.  On 
s'arma  contre  ces  fanatiques  ,  l'Allemagne  fut  couverte  de 
sang  et  de  ruines,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'on  par- 
vint à  dompter  ces  furieux.  IN'était-ce  pas  une  leçon  dont 
les  princes  d'Allemagne  auraient  dû  profiter  pour  revenir 
dans  le  sein  de  l'Église.  Celte  leçon,  ils  ne  la  comprirent 
pas  :  ce  fut  une  grande  faute. 

Les  princes  et  les  grands  d'Allemagne,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  avaient  protégé  l'erreur  de  Luther, 
parce  qu'ils  y  avaient  trouvé  leur  intérêt.  Déjà  l'avarice  et 
l'ambition  les  avaient  engagés  dans  le  chemm  de  l'erreur, 
quand  bientôt  la  politique  vint  les  y  attacher  plus  forte- 
ment que  jamais*  Charles-Quint ,  qu'ils  venaient  d'élire 
empereur,  tendait  à  se  rendre  absolu  dans  l'empire  et  mé- 
connaissait leurs  privilèges  et  leurs  droits.  Cependant  ils 
se  trouvaienl  impuissants  à  l'en  empêcher,  car  les  peuples 
qui  n'avaient  pas  les  mêmes  intérêts  qu'eux  à  défendre 
auraient  refusé  d'épouser  leur  quere'.le.  L'avenir  n'elait 
donc  pas  sans  inquiétude  pour  eux,  quand  la  Réforme  vint 
les  sauver.  Le  succès  rapide  de  la  nouvelle  religion  leur 
offrait  un  moyen  d'engager  le  peuple  à  faire  cause  com- 
mune avec  eux  ;  aussi  ne  laissèrent- ils  pas  échapper  celte 
occasion  ;  et  quoique  pariant  d'un  principe  différent,  ils 
surent  tellement  cacher  leurs  projets  qu'ils  firent  prendre 
les  armes  à  toute  l'Allemagne.    Ils  démontrèrent  au  peu- 

»  Cf.  Op.  Lulh.  t.  II,  p.  145.  t.T,  p.  517.  t.vn,  p.  27C,  278. 
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pie  la  nécessite  (le  .sauvegarder  sa  libellé  de  conscience 
et  sa  religion  ,  et  bientôt,  au  nom  de  cette  religion  réfor- 
mée, des  ligues  formidables  s'élevèrent  contre  l'Empire. 

«  Dès  ce  moment,  dit  Tauleur  de  V Esprit  de  V Histoire^ 

*  chez  les  souverains  et  chez  les  peuples  ,  le  désir  de 
»  résister  fut  le  même  ,  quoique  le  molif  fut  différent.  Les 
«  souverains  voulaient  défendre  leurs  anciens  droits  ;  les 
«  peuples  voulaient  soutenir  leur  nouvelle  doctrine.  Mais 
«  les  souverains  eurent  l'adresse  de  ne  placer  leur  motif 
«  qu'en  seconde  ligne,  et  d'exposer  celui  des  peuples  à  la 

*  première.  Cette  division  fut  d'abord  nécessaire  pour 
«  accoutumer  les  peuples  à  une  résistance  dont  ils  ne  se 
«  soupçonnaient  pas  capables  ,  pour  \es  disposer  à  des 
«  sacrifices  qu'on  ne  pouvait  attendre  d'eux  qu'en  échauf- 
«  fant  leur  imagination.  Peu  à  peu  les  deux  lignes  se 
«  confondirent,  et  enfin  la  liberté  de  la  religion  et  celle 
«  de  l'empire  furent  regardées  comme  inséparables  '.  » 

En  pesant  ces  faits ,  le  grand  accroissement  et  la  pro- 
pagation rapide  du  protestantisme  n'est  plus  une  énigme, 
et  l'on  voit  facilement  que  ce  furent  les  passions  et  la 
politique  qui  en  firent  toute  la  puissance.  Dans  tous  les 
troubles  et  les  guerres  qu'enfanta  la  réforme  ,  la  religion 
ne  servit  de  motif  qu'à  un  très-petit  nombre,  tandis  qu'elle 
tint  lieu  de  prétexte  à  presque  tous.  Bien  peu  furent 
convaincus  de  la  mission  de  Luther,  et  si  les  peuples  en- 
tiers adoptèrent  ses  doctrines ,  ce  fut  parce  qu'ils  y  trou- 
vèrent leur  intérêt  et  nullement  par  conviction.  Pouvait-il 
en  être  autrement  quand  ils  voyaient  Luther  lui-même 
écrire  ces  mots.^  «  Souvent  je  pense  en  moi-même  que  j'i- 
gnore presque  où  je  suis,  si  j'enseigne  la  vérité  ou  non  ^.  » 
De  plus,  ne  voyaient- ils  pas  les  coryphées  de  la  réforme 
incertains  sur  leurs  croyances  ,  embrasser  chaque  jour  de 
nouvelles  doctrines,  pour  les  abandonner  le  lendemain  et 
les  reprendre  ensuite?  Ne  comprenaient-ils  pas  que  tous 
ces  changements  dans  la  doctrine  de  l'Église  ne  pouvaient 
amener  que  l'incrédulité  et  l'athéisme  ^  ?  Ne  devaient-ils 
pas  se  dire  en  eux-mêmes,  avant  le  grand  Evêque  de 
Meaux  :  «  Tu  varies ,  et  ce  qui  varie  n'est  pas  la  vérité.  « 

»  A.'Ferrand,  t.  m,  p.  343. 

a  Srepe  sic  niccum  cogito,    propemodtim  ncsc'o  ,  qno   loco 
sim,el  utrum  vcritalem  doceam  necne.  »  Lulh.Op.  de  Chrislo* 
3  Cf.  Montaigne,  Essais,  liv.  ii,  ch.  xii. 
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Jusqu'à  présent  les  réforiDalenrs ,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  avaient  composé  avec  la  puissance  civile.  Fiien- 
tôt  la  scène  allait  changer  de  face.  I/Allemagne  avait  été 
entraînée  à  l'iiérésie  par  rambilion  des  grands  ;  l'Angle- 
terre le  fut  par  les  passions  impures  et  cruelles  de  son  roi. 
Dans  ces  deux  pays  les  princes  s'étaient  donc  trouvés  à  la 
tète  du  mouvement,  de  telle  sorte  (pie  la  réforme  luthé- 
rienne avait  été  jusqu'à  un  certain  point  leur  ouvrage. 
Toutefois  les  idées  démagogiques  (pii  étaient  répandues 
dans  la  nouvelle  doctrine  avaient  remué  trop  profondé- 
ment les  passions  populaires  pour  qu'il  ne  vint  pas  aussf 
dans  ridée  du  peuple  de  profiler  des  circonstances  pour 
opérer  une  révolution  en  sa  favein*.  Déjà  les  paysans  d'Al- 
lemagne avaient  tenté  cette  révolution,  mais  ^ans  succès, 
(piand  Jean  Calvin  en  fit  un  second  essai  en  France,  met- 
tant en  jeu  les  tendances  révolutionnaires  de  la  nation  et 
son  amour  effréné  pour  la  liberté.  C'est  la  seconde  phase 
du  protestantisme  qui  va  s'ouvrir. 

Ici  les  faits  se  pressent,  se  mêlent  de  telle  sorte  qu'on 
se  rend  difficilement  compte  des  tendances  des  esprits,  et 
pour  quiconque  n'aurait  pas  scruté  attentivement  lous  le* 
événements  qui  eurent  lieu  alors,  cette  époque  ne  serait 
[)lus  pour  lui  qu'une  énigme  incompréhensible.  Deux  partis 
sont  en  présence  :  la  démocratie  et  la  féodalité.  L'un  et 
l'autre  ont  des  tendances  particulières,  et  tous  deux  saluent 
la  réforme  comme  le  moyen  qui  doit  les  faire  réushir  dans 
leurs  projets  De  part  et  d'autre  ils  ne  peuvent  rien  seuls; 
ils  s'tjllient  donc  ensemble  contre  leur  eimemi  commim, 
espérant  chacun  de  leur  côté  pouvoir  dotniner  l'autre  parti 
après  la  victoire.  Les  seigneurs  rêvaient  pour  la  France 
une  espèce  de  gouvernement  à  principautés  fédérales  ; 
mais  le  succès  ne  vint  pas  couronner  leurs  espérances. 
Une  partie  de  la  bourgeoisie,  (jui  depuis  les  ijuerres  civiles 
occasionnées  par  la  démence  de  Charles  VI ,  était  impa- 
tiente de  secouer  le  joug,  s'allia  avec  eux.  IMais  le  principe 
révolnlionnaiie  eut  le  dessus  ,  et  dans  la  suite  les  nobles 
s'étonnèrent  de  n'élre  plus  que  les  chefs  du  parti  répu- 
blicain 

Dans  tous  les  événements  qui  ont  lieu  à  celte  époque  de 
notre  histoire ,  si  l'on  perd  de  vue  cette  doid)le  pensée 
polit Icjne  que  chacpie  parti  semble  cacher  avec  le  plus 
grand  soin,  on  se  trouve  perdu  an  milieu  des  (.vênements 
et  Ton  ne  peut  plus  rien  comprendre  an  rôle  (pie  la  réfor- 
me a  joué  en  France. 
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La  ftvdalilô,  s'élant  ralliée  )es  communes,  venait  d'ac- 
quérir  une  jurande  force  ;  aussi  le  trône  fiilil  bienlôt  en 
danger.  Il  est  vrai  (jiravec  lui  devait  tomber  la  religion  ; 
mais  tous  ces  seigneurs  faisaient  bon  marcbé  de  la  foi ,  dès 
le  moment  qu'ils  pouvaient  espérer  réussir  dan**  leur  en- 
treprise. Sur  leur  drapeau  ,  ils  avaient  eux-mêmes  écrit 
le  mol  llèforme,  et  ils  ne  pouvaient  logiquement  s'arrêter 
qu'après  avoir  détruit  TÉglise  Catholique  tout  entière 

A  parlir  de  cetle  époque,  la  France  fut  en  proie  à 
toutes  les  horreurs  d'une  guerre  civile  ,  et  fut  dévastée 
par  tous  les  partis.  A  chatjue  pas  l'on  rencontrait  un  en- 
nemi. "  Ne  voyons-nous  ici  dit  un  livre  du  temps,  les  uns 
cantonnez  faisant  un  corps  auarcinqve  ;  les  autres  rangez 
en  une  aristocraiie  à'amhUion  ;  ceux-ci  en  firmocraiir, 
iurbvlente,  ceux-là  en  monarchie  tijranuique?  O  pauvre 
France,  que  tu  as  d'envieux  !  Que  de  loups  guettent  après 
ta  peau  !  Se  te  faut-il  tant  de  roys?  Un  seul  ne  te  suffit-il 
pas?  »>' 

Sous  les  pas  des  partisans  de  Calvin,  on  ne  rencontra 
bientôt  plus  que  ruines  et  destruction.^  Rien  n'était  sacré 
pour  eux.  La  suprématie  du  chef  de  l'Eglise,  l'autorité  du 
souverain  ;  le  culte  avec  ses  pompes,  ses  images  et  ses 
saintes  reliques,  rif^n  n'échappait  à  leur  zèle  réformateur. 
Ils  massacraient  les  prêtres  et  les  moines ,  brûlaient  les 
églises,  renversaient  les  auleU,  dévouaient  les  vases  sacrés 
aux  profanations  les  plus  révoilantes,  portaient  des  mains 
impies  sur  les  reliques  et  les  autres  objets  de  la  vénéra- 
tion des  peuples ,  brisaient  les  images  et  les  statues  des 
saints,  allaient  même  jusqu'à  fouiller  les  sépulcres  pour  en 
disperser  au  loin  les  ossements,  en  haine  de  la  religion  que 
ces  morts  avaient  professée. 

La  plume  de  l'écrivain  se  refuse  à  tracer  ces  tristes 
brigandages,  ces  épouvantables  scènes  de  désordres  et  de 
forfaits.  Ce  n'était  cependant  que  les  fruits  naturels  qu'on 
pouvait  attendre  du  nouvel  évangile.  L'hérésiarque  et  ses 
plus  célèbres  partisans  n'avaient-ils  pas  dit  eux-mêmes 
qu'il  fallaii  du  sang  pour  l'établir?  ^  Témoin  des  excès 
de  ces  furieux,  Érasme  ne  pouvait  s'empêcher  de  s'écrier  : 
«  Quelle  race  évangélique  est  cele-ci  !  Jamais  on  ne  vit 
"  rien  de  plus  licencieux,  ni  de  plus  séditieux  tout  en- 
«  semble Tout  est  outré  dans  cetle  réforme.  On 

«  Satire  Ménippce,  t.  i,  pag.280. 
'  De  serv.  arbit.,  f. 431. 
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«  arrache  ce  rpril  faddrait  j-eu'emenl  épurer.  On  met  le 
«  feu  à  la  maison  pour  en  consimier  les  ordures.  Les 
«  mœurs  sont  négli^ïres  ;  le  luxe,  les d( hanches,  les  aoul- 
«  lères  se  miiltiplienl  plus  que  jamais  ;  il  n'y  a  plus  ni 
"  rèjrle  ni  discipline  '.  »  t  Je  les  voyais,  dit-il  encore 
c(  dans  un  autre  endroit  en  parlant  de  l'esprit  d'intolé- 
«  rance  et  de  révolle  de  la  secte,  je  les  voyais  sortir  de 
«  leurs  prêches  avec  un  air  farouche,  des  ref^ards  mena- 
«  çants,  comme  gens  qui  venaient  d'ouïr  des  invectives 
«  sangïantes  et  des  discours  sédilieux  ^.  -> 

En  effet,  les  ministres  de  la  secte  jetaient  partout  le 
hrandon  de  la  discorde.  Ils  avaient  pour  maxime  ces  pa- 
roles d'un  des  chefs  des  paysans  qui  avaient  bouleversé 
l'Allemagne  :  «  Le  Tout-Puissant  attend  de  tous  les  peu- 
«  pies  qu'ils  détruisent  la  tyrannie  des  magistrats  ,  qu'ils 
«  redemandent  leur  liberté  les  armes  à  la  main,  qu'ils  re- 
«  fusent  les  tributs  et  qu'ils  mettent  leurs  biens  en  com- 
«  mun  ^.  I)  Hugues  Sureau  du  Rosier,  ministre  de  Tir- 
rache  ,  al'a  même  jnscju'à  soutenir  :  »  Qu'il  était  loisible 
«  de  tutr  un  roi  ou  une  reine  lorsqu'ils  s'opposaient  à  la 
«  réformalion  de  l'Eglise  ^.  » 

Peut-on  s'étonner  maintenant  que  les  Calvinistes  aient 
essayé  de  s'emparer  de  leur  roi  ?  qu'ils  lui  aient  refusé 
obéissance,  levant  contre  lui  des  armées,  livrant  des  ba- 
tailles, faisant  des  sièges,  appelant  même  l'étranger  pour 
les  soutenir  dans  leur  rébellion  ?  Que  leur  importait  leur 
pays,  la  religion  de  leurs  ancêtres  I  Ce  qu'ils  voulaient, 
c'é'ait  renverser  le  trône  ;  aussi  les  voit-on  dans  la  ville 
de  Nîmes  se  concerter  tous  ensemble  pour  changer  la  forme 
du  gouvernement.  Un  historien  do  la  secte  rapporte  (pie  le 
traité  qui  fut  signé  alors  par, les  conjurés  établissait  une 
espèce  de  république  dans  l'Etat  ^\  Ils  décidèrent  aussi, 
dit  un  autre  historien,  qu'on  n'obéirait  plus  au  tyran 
et  qu'on  formerait  un  Etat  séparé  du  reste  de  la  nation  , 
jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  de  susciter  un  de  ses  serviteurs 
pour  l'exterminer  ^. 

Devant  de  tels  principes  ,  quelle  conduite  devait  tenir 
la  France  pour  sauver  la  Religion  et  l'État  ?   Ne  devail- 

I  Fpist.  ad  Melnnclilhoncm.  »  Ibid.  5. 

3  Pluquct.  Dict  (les  hércs.,  nrt.  Anabaptistes, 

4  Th.  (le  Bèzc.  llist.  eccl.,  t.  m,  \)i\^.V\\. 

5  De  Thon,  llist  univ  ,  liv.  lx,  1575. 

G  Mcnard.  llist.  de  Nîmes,  t.v,  pag.88,  Preuves. 
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elle  pas  avoir  recours  aux  armes  ?  Ne  devait-elle  pas  met- 
tre à  exécution  le  projet  du  chancelier  de  i'ÏTospital,  qui 
est  bien  connu  comme  ayant  favorisé  la  réforme ,  et  qui 
cependant  comprenait  que  c'était  une  nécessité  de  se  ser- 
vir de  la  force  pour  exterminer  la  secte.  «  Comme  il  y 
»  en  a  beaucoup  qui  se  font  un  prétexte  de  religion, disait- 
«  il  aux  états-généraux  d'Orléans ,  et  qu'en  effef  ils  sont 
«  poussés  par  lambilion,  l'avarice  et  l'amour  des  nou- 
"  veautés  ;  il  semble  qu'il  serait  bon  d'accabler  de  toutes 
a  façons  ces  pestes  publiques  et  de  ne  pas  leur  donner  le 
«  temps  de  réunir  leurs  forces.  C'est  contre  eux  qu'il  est 
«  besoin  d'employer  les  armes,  et  quand  on  ne  peut  rien 
«  gagner  sur  leur  esprit  par  la  clémence,  il  faut  user  de 
«  la  ligueur  des  lois  et  des  armes  et  avoir  recours  à  la  , 
«  force  ^  » 

C'était  certainement  le  seul  moyen  de  sauver  la  France. 
Malheureusement  les  rois  qu'elle  eut  alors  n'étaient  pas  à 
la  hauteur  des  circonstances.  La  couronne  était  trop 
lourde  pour  leurs  têtes.  Voluptueux  et  sans  énergie,  ils  ne 
trouvaient  de  courage  que  pour  le  crime.  La  France  était 
perdue  sans  ressource  ,  s'il  ne  s'était  levé  du  milieu  de  ses 
enfants  des  hommes  nobles  et  courageux  qui  se  dévouèrent 
pour  sauver  la  Religion  et  la  Patrie.  Ils  firent  un  appel  à 
la  partie  saine  de  la  naîion .  levèrent  des  armées,  batail- 
lèrent contre  l'ennemi,  et,  malgré  leur  roi,  avec  le  secours 
de  la  sainte  Ligue  et  de  la  catholique  Maison  de  Lorraine, 
sauvèrent  la  Religion  et  l'État.  Après  Dieu  ,  à  qui  nous 
devons  tout  rapporter,  honneur  et  gloire  à  ces  licmmes 
qui  ont  sauvé  la  patrie  !  Honneur  et  gloire  à  ces  nobles 
défenseurs  des  vieilles  libertés  de  notre  France  et  de  la 
religion  de  nos  ancêtres  ! 

Avant  d'entrer  en  matière  nous  avons  cru  nécessaire 
d'écrire  ces  quelques  lignes  pour  faire  comprendre  les  ten- 
dances de  la  réforme  et  donner  la  clef  des  événements  de 
celte  époque.  Beaucoup  d'historiens  ont  montré  la  réforme 
comme  une  grande  tentative  d'affranchissement  de  la  pen- 
sée humaine  ,  comme  un  nouvel  élan  de  liberté,  sachant 
bien  que  de  cette  façon  ils  rencontreraient  de  vives  sym- 
pathies parmi  le  peuple.  Toutefois  ils  ont  négligé  un  point 
essentiel,  celui  de  justifier  les  tendances  des  réformés  ainsi 
que  les  paroles  et  les  actes  des  premiers  novateurs.  Tout 
le  monde  sait  combien  Luther  était  intolérant  :  la  guerre 

»  De  Thou.  Op.  cit.,  lir.xxvu,  45GO. 
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des  paysans  en  fail  foi  Henri  VllI,  le  thefdc  la  réforme 
en  Angleterre,  n'envoyait- il  pas  à  réchafaiid  quiconque 
se  permettait  de  ne  pas  penser  comme  lui.  Quant  à  Calvin, 
«  son  caractère,  dit  un  protestant  du  xia«  siècle,  était 
«  despotique,  ennemi  de  toute  aulorilé  et  jaloux  de  la 
«  sienne  II  réclamait  pour  lui-même  Tindépendance  des 
o  opinions  et  vo  dail  asservir  les  autres  à  la  sienne  On  le 
«  vil  faire  condamner  et  brûler  IMicliel  Servet,  lui  qui 
«  s'était  élevé  avec  tant  de  force  contre  les  persécutions 
«  que  François  V  faisait  essuyer  à  ses  disciples  '.  »  Quel 
rôle  pour  un  apôtre  !  ne  pouvait  s'empêcher  de  s'écrier 
Voltaire  ^. 

Pour  beaucoup  la  réforme  est  comme  le  principe  des 
tendances  libérales  qui  se  sont  montrées  dans  la  suite. 
Cependant  les  faits  ne  parlent  pas  par  eux-mêmes  En 
jetant  les  yeux  sur  TAllemagne  d'alors,  nous  y  voyons  les 
peuples  obligés  de  courber  la  tête  sous  le  joug  tyrannique 
de  rarislocrat;e.  En  Angleterre  la  nation  avait  depuis  long- 
teiips  ses  privilèges,  et  cependant  Henri  VIH  commande 
en  tyran  ,  et  le  parlement ,  lâche  adulateur  de  son  bour- 
reau, décrète  que  la  seule  volonté  du  monarque  a  force  de 
loi.  La  Saxe,  le  Danema'ck,  la  Prusse,  la  Suède  n'ont  pu 
devenir  que  des  monarchies  absolues.  Où  est  donc  cette 
liherté  politique  que  la  réfirme  a  donnée  au  peuple?  On 
il  y  a  des  tendances  démocratiques,  à  pein»  sait-elle  se 
faire  accepter.  «  La  vérité  est,  dit  Chateaubriand,  que  le 
»  protestantisme  n'a  rien  changé  aux  institutions  ;  là  où 
«  il  a  trouvé  une  monarchie  représentative  ou  des  répu- 
o  bliques,  il  les  a  adoptées  ;  là  où  il  a  rencontré  des  gou- 
«  veruements  militaires,  il  s'en  est  accommodé  et  les  a 
«  même  rendus  plus  absolus  ^.  •> 

Voilà  ce  (jue  les  historiens  appellent  de  sublimes  tenla- 
tives  d'affranchissement  de  la  pens(*e  humaine  ,  de  nobles 
élans  de  liberté  C'était  sans  doute  des  faits  comme  ctux-ci 
qui  faisaient  dire  à  l'illustre  comte  de  Maistre,"  que  depuis 
«  trois  siècles  l'histoire  entière  semblait  n'être  qu'une 
«  grande  conjuration  contre  la  vérité  *.  n 

1  Ancillon.  Tableau  des  révolcilions,  t.  ii,  p.  175. 
*  Essai  sur  les  mœurs,  ch.  434. 
3  Ë'udes  historitincs,  t.  iv,  png.  27. 
^  Du  Pape,  p.  257,  t'Jit.485L 
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Comnaencfetnent   de  la   réforme    —  Ravages  des  prote: 
tants   Anglaîsi  —  Siège  de  Bou!ogne« 


Dès  le  î)rincipe  de  ces  innovations  religieuses  ,  François 
T'",  absorbé  par  la  pol  ti(|ne  el  les  plaisirs  ,  ne  parut  pas 
s'effrayer  beaucoup  de  ce  que  Léon  X,  lui-même,  avait  pris 
pour  une  simple  querelle  de  moines.  Cependant  quand  il 
vil  que  tout  djns  la  réforme  tendait  àTanarchie  et  i  u  mé- 
pris de  l'autorité ,  il  ouvrit  les  yeux  ,  sinon  snr  les  périls 
de  la  Religion,  du  moins  sur  le  danger  qui  menaç;iit  sa 
puissance.  Dès-lors  on  poursuivit  les  novateurs,  beaucoup 
furent  obligés  de  prendre  la  fuite,  et  queUiues  lêtes  même 
tombèrent  sous  la  hache  du  bourreau  Tout  fut  inutile  ; 
déjà  le  mal  était  trop  profondément  enraciné. 

Rien  ne  nous  permet  d'avancer  que  dès-lors  la  réforme 
ait  su  trouver  des  partisans  dans  le  Boulonnais  :  seulement 
on  devait  tojt  craindre  du  voisinage  des  protestants.  Les 
provinces  environnantes  voyaient  déjà  les  nouvelles  doc- 
trines implantées  au  milieu  des  populations,  et  le  parle- 
ment fut  même  obligé  de  sévir  contre  un  gentilhomme 
d'Artois  nommé  Louis  Berquin.  Ce  seigneur  avait  fait  un 
si  grand  nombre  de  prosélytes  que  Théodore  de  Bèze  disait 
de  lui  qu'il  aurait  pu  être  le  Luther  de  la  France  s'il  avait 
trouvé  dans  François  I^r  un  Frédéric  diic  de  Saxe.' 

La  France  travaillait  en  vain  àfairedisparétître  Ihérésie. 
La  contagion  qu'elle  repoussait  s'accumulait  à  ses  func- 
tièr«^s,  et  refluait  dans  son  sein  plus  abondante  et  plus 
infecte  qu'auparavant.  Toute  l'Allemagne,  Genève,  l'An- 
gleterre elle-même  lui  envoyaient  chaque  jour  des  essaims 
de  corrupteurs.  En  quelques  années  l'hérésie  eut  des  par- 
tisans dans  toutes  les  classes  de  la  société  et  jusque  «ur  les 
marches  du  trône.  Le  parlement  continiiait  cependant  de 
sévir,  mais  sans  succès.  Parmi  les  personnages  dont  la 
doctrine  ou  les  écrits  furent  condamnés  alors,  nos  provin- 

,  Op.  cit ,  I.  52. 
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ces  du  nord  coniplèrent  inalheureiisemenl  quelques-uns 
de  leurs  eiifanls ,  entre  autres  Gérard  lloussel  ,  François 
Valable,  natifs  de  Picardie,  el  pardessus  tout  le  précep- 
teur d'un  des  lils  de  François  1",  le  fameux  philologue 
Jacques  Lefebvre ,  né  à  quelques  lieues  de  Boulogne  dans 
!a  petite  ville  d'Élaples  '. 

Vers  cette  époque  (14  juin  4535)  il  y  eut  dans  la  ville 
de  Calais  une  assemblée  d'hommes  éminenls,  parmi  les- 
quels il  faut  compter  plusieurs  seij^neurs  el  évèques  anglais, 
ainsi  que  Tamiral  Philippe  de  Chabot,  ambassadeur  du  roi 
de  France,  el  un  grand  noiiibrede  hauts  personnages  el  de 
docteurs  distingués.  On  croit  que  Ion  s'occupa  dans  celte 
assemblée  de  la  cause  de  la  Religion  ;  toutefois  les  réso'u- 
lions  qui  furent  prises  alors  resièrent  secrètes.  Le  gouver- 
neur et  les  ofiiciers  de  Calais  n'ayant  pas  été  appelés  à  y 
prendre  part ,  les  archives  de  celle  ville  se  taisent  sur  les 
suites  de  celte  assemblée  ^. 

Au  milieu  des  populations  sincèrement  catholiques 
du  Boulonnais,  la  réforme  n'eut  pas  dès  le  principe  un 
grand  succès  Peut-être  s'y  Irouva-t-il  cependaut  quelques 
pro  élytes,  mais  ils  étaient  en  trop  petit  nombre  pour  oser 
se  montrer.  Ils  n'auraient  mêuie  jamais  rien  pu  tenter  dans 
la  suite  s'ils  n'avaient  été  renforcés  par  un  grand  nombre 
d  étrangers,  qui  vinrent  se  fixer  ou  du  moins  séjourner 
quelque  temps  dans  certaines  parties  du  pays,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  suite.  A  l'époque  où  nous  sommes  arri- 
vés les  novateurs  n'ont  aucune  force  dans  le  Boulonnais  , 
mais,  en  attendant  qu'ils  puissent  prendre  les  arn\es,  un 
ennemi  qui  cherche  toutes  les  occasions  de  faire  sentir  sa 
haine  à  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  catholique;  va  ravager 
son  territoire. 

Un  différent  étant  survenu  entre  François  I"  et  Henri 
VIII,  les  Anglais,  maîtres  de  Calais,  firent  des  courses 
fré  mentes  sur  le  territoire  env  ronnant,  saccageant  et  brû- 
lant les  églises,  faisant  périr  les  prêtres  et  les  religieux, 
el  cherchant  à  faire  disparaître  tout  ce  qui  pouvait  rappeler 
le  culte  catholique  qu'ils  venaient  d'abandonner  pour 
complaire  à  leur  roi.  Ce  monarque  voluptueux,  avide  de 
cjntracter  un  divorce  à  l'abri  des  censures  de  Rome,  avait 

»  Sur  ce  savant,  voy.Th.  de  Bcze,  1. 1. — Florim.  de  Remond, 
Ilist.  de  la  naissance  de  Ihéiesie,  I.  vu,  p. 846  et  sq  —Érasme, 
Epist.,  1.  m,  VI,  XXX,  et  alibi  passim. 

»  H,  de  Rlicims ,  Notice  sur  N-D,  de   Calais;  notes,  p.  4S. 
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depuis  peu  séparé  de  l'Égîise  le  royaume  d'Auglelerre. 
Il  avait  opéré  cette  révolutiou  reii^neuse  par  le  glaive  et 
l'échafaud,  et  s'était  sonillé  de  toutes  sortes  d'horreurs. 
Alors  le  pape  Paul  lll  lança  contre  lui  Tanathême  (17  dé- 
cembre 4538)  et  lit  répandre  sa  bulle  '  dans  les  États  limi- 
trophes d'Angleterre.  On  Taf/icha  dans  tout  le  Boulonnais 
et  on  alla  même  jusqu'à  la  placer  sur  les  portC'^  de  la  ville 
deCala's.Tous  les  curés  des  environs  de  cette  ville,  d  api  es 
l'ordre  (|u'ils  en  avaient  reçu  par  la  constitution  du  Pape, 
publièrent  la  b  ille  dans  leurs  paroisses,  ce  qui  jeta  Henri 
VllI  dans  les  plus  violents  transports  de  colère  :  «  Parce 
que,  dit  un  auteur  manuscrit,  à  cause  de  la  proximité  de 
Calais,  il  semblait  qu'on  Tavail  excommuni3  à  sa  porte  2.» 
11  jura  de  se  ve.iger  ;  et  pour  mettre  à  exécution  ces  mena- 
ces il  fit  taire  des  courtes  sur  le  territoire  du  Boulonnais. 
Les  perles  qu'elles  occasionnèrent  furent  énormes  ;  car, 
sur  la  foi  des  traités  ,  les  habitants  n  étaient  pas  sur  leurs 
gardes ,  et  les  places  du  pays  se  trouvaient  dépourvues  de 
leurs  garnisons,  qu'on  avait  fait  passer  en  Champagne. 

Une  époque  de  désolation  et  de  mi>ère  va  donc  s'oavrlr 
pour  les  habitants  du  Boulonnais,  et  en  attendant  que  les 
Huguenots  viennent  apporter  le  trouble  et  le  désjrdre  au 
milieu  de  ces  populations  sincèrement  religieuses,  les  réfor- 
més anglais  vont  commencer  l'œuvre  de  destruction  et  leur 
montrer  l'exemple. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  Anglais  s'attachèrent 
surtout  dans  leurs  incursions  à  détruire  les  églises  et  les 
monastères,  et  à  tourner  en  ridicule  tout  ce  qui  touchait 
la  Religion  catholique.  Dans  une  de  ces  courses  plusieurs 
détachements  de  la  garnison  de  Calais  s'avancèrent  jusqu'à 
trois  lieues  de  Boulogne  ,  ravageant  tout  ce  qu'ils  rencon- 
traient sur  leur  passage  et  commettant  les  plus  grandes 
horreurs.  Ainsi,  le  8  octobre  i343,s'étant  avancés  jusqu'au 
village  d'Audinghen,  ils  se  mirent  en  mesure  de  le  sacca- 
ger. Surpris  par  cette  atta  jue  imprévue  ,  les  habitants  se 
réfugièrent  dans  l'église,  et  s'y  retranchèrent  le  mieux 
qu'il  leur  fût  possible  ;  ils  espéraient  cependant  que  l'en- 
nemi, après  avoir  pillé  le  village,  se  retirerait  Les  Anglais 
ayant  appris  que  la  plupart  des  habitants  étaient  renfermés 
dans  Téglise,  vinrent  les  y  assiéger  dans  l'espérance  d'un 
grand  butin  et  afin  d  assouvir  leur  animosité  contre  la 

»  Const.  pontif  ,  1. 1.  Paul  lïl,  Gonst.ii.— Eccicsiastical  ine- 
morials  ,  J.  Strype,  t.i,  p.  332, 

2  Dubuissoîi.  Antiquités  du  Boulonnais,  Ms. 
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Uelij,non  catlioliqiie.  La  résistance  fut  longue  et  énergique; 
les  habitants  faisaient  pleuvo  r  du  clociier,  snr  les  assail- 
lants ,  une  grêle  de  pierres ,  d'éclats  de  hnis  et  de  débris 
de  carrelage.  Tout  ce  (|ui  tombait  sous  leurs  mains  leur 
servait  pour  défendre  aux  emicmis  les  approches  de  l'é- 
gii-e.  Cependant,  exlénués  de  fatigue,  n'ayant  plus  de 
malériaux  suflisanls  pour  une  plus  longtie  résistance,  et, 
de  plus,  pressés  par  les  larmes  de  leurs  femmes  et  les  cris 
de  leurs  enfants,  à  qui  la  faim  se  faisait  sentir,  les  noble» 
défen>eurs  de  ce  petit  villa.e  se  virent  obligés  de  penser 
à  capituler.  Il  leur  était  i  npossible  de  se  procurer  des 
vivres,  et,  de  plus,  ils  ne  [jouvaient  espérer  de  secours  de 
l^oulogne,  car  on  ignorait  dans  la  ville  la  présence  des 
Anglais  dans  cet  endroit.  Ils  parlementèrent  donc  et  ob- 
tinrent la  vie  sauve.  Mais  à  peine  la  [)orte  de  l'église  fut- 
elle  ouverte  que  les  Anglais,  pour  venger  leurs  morts, 
massacrèrent ,  au  mépris  de  leur  promesse,  ceux  qui  s'y 
trouvaient,  ou  les  précipitèrent  du  haut  du  clocher  où  ils 
b'élaienl  déftlidus  si  vaillamment.  Ensuiie  ils  pillèrent 
I  etçlise ,  renver>èrent  les  statues  et  les  autels,  et  pour 
mettre  le  comble  à  lenr  sacrilège  ,  après  y  avoir  renfermé 
le  curé  de  la  paroisse ,  mirent  le  feu  aux  bâtiments  et 
le  firent  périr  au  milieu  des  flanunes  '. 

Après  ces  horreurs  ils  ravagèrent  les  villages  de  Mar- 
quise, Ftrques,  Héty,  Fiennes,  Landrethun,  ne  laissant 
derrière  eux  que  ruines  et  destructions.  Ils  tuèrent  ou  firent 
prisonniers  tous  les  prêtres  qu'ils  trouvèrent,  enievèicnt 
les  produits  de  la  dernière  récolte,  et  rentrèrent  dans  Calais 
avec  un  grand  nombre  de  chariots  chargés  de  butin.  Ce.^t 
de  ce  moment,  comme  le  remarque  l'auteur  des  Annales 
de  Calais,  que  date  dans  le  Bouloimais  et  les  pays  environ- 
nants la  destruction  de  ces  grandes  et  magnifiques  églises 
dont  il  ne  nous  reste  malheureusement  que  de  bien 
tristes  débris. 

1  outes  ces  excursions  n'étaient  que  le  prélude  des  hor- 
leurs  qui  allaient  affliger  le  pays.  Le  roi  d'Angleterre  s'é- 
tait de  no.iveau  hgué  avec  Charles  -  Quint  pour  faire  la 
guerre  à  la  France.  François  V^  se  vit  donc  obligé  de  ré- 
parer les  fortifications  d'Ardres  pour  mettre  cette  place 
à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Ce  fut  un  prétexte  dont  Henri 
YIII  se  servit  pour  conunencer  la  guerre,  et,  au  mois  de 
juillet  1344,  il  envahit  le  territoire  Boulonnais  avec  une 

I  Cf.  IbiJ.—  Bernai  il,  aiin.  de  Calais. 
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iRï-mée  forte  de  15,000  liommes  d'infanterie  et  de  1,500 
chevaux.  Dans  le  principe  il  feignit  de  marcher  sur  Mon- 
trenil  ;  mais  hienlôt  il  s'ahallit  sur  Boulogne,  laissant  pour 
assiéger  Montreuil  le  duc  de  Norfolk  soutenti  par  les  comtes 
de  Bures  et  de  Reux  qui  commandaient  les  troupes  de 
Charles-Quint. 

La  ville  de  Boulogne  ,  quoique  bien  pourvue  de  vivres 
et  de  munitions ,  se  trouvait  alors  presque  sans  défense ,  à 
cause  du  petit  nombre  de  soldats  qui  s'y  trouvaient.  Le  roi 
avait  fait  passer  ses  plus  grandes  forces  en  Champagne  et 
en  Piémont,  et  le  duc  de  Vendôme,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, n'avait  pu  y  mettre  une  garnison  sulfisante,  car  il 
avait  été  obligé  de  disséminer  ses  troupes  dans  Térouanne, 
Ardres,  Montreuil,  Hesdin.  D'après  le  premier  mouvement 
de  rennemi,  le  maréchal  Oudart  du  Biez  ',  qui  avait  rem- 
placé Louis  de  la  Fayette,  Sieur  de  Pontgibaut ,  au  gou- 
vernement de  Boulogne,  et  qui  était  lieutenant  du  roi,  pour 
la  Picardie,  en  l'absence  du  duc  de  Vendôme,  s'était  retiré 
dans  Montreuil  pensant  que  cette  place  serait  attaquée 
avant  les  autres.  Il  avait  laissé  pour  défendre  Boulogne, 
«  contre  l'opinion  d'un  chacun,  »  dit  du  Bellay,  Jacques 
de  Coucy,  marquis  de  Vervins,  seigneur  de  Chemery  et  de 
Marie,  qui  était  en  même  temps  et  son  lieutenant  et  son 
gendre  *.  Ce  jeune  homme ,  sans  expérience  et  sans  bra- 
voure, fut  cause  de  la  perte  de  la  ville. 

Dans  les  premières  attaques  les  Anglais  trouvèrent  une 
résistance  à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas.  Les  assiégés 
faisaient  des  sorties  si  fré(|uentes  et  avec  tant  d'avantage, 
que  les  Anglais  étaient  obligés  d'être  toujours  sur  leurs 
gardes.  Dans  une  de  ces  sorties,  commandées  par  les  Sieurs 
de  Lignon  et  Lescade,  on  découvrit  que  les  Anglais  avaient 
des  intelligences  dans  la  place.  Ne  devail-on  pas  craindre 
celte  trahison  des  partisans  de  la  nouvelle  religion  réfor- 
mée ?  Pour  faire  triompher  leur  parti,  Ions  les  moyens  ne 
leur  étaient-ils  pas  bons?  On  retrouva  plusieurs  lettres 
qui  avaient  été  Irncées  des  crénaux  et  qu'on  n'avait  pu 
encore  ramasser.  Par  ces  lettres  on  avertissait  l'ennemi  de 
tout  ce  qui  se  faisait  dans  la  place,  et  on  lui  donnait  con- 
naissance des  endroits  faibles.  Un  des  coupables  ,  natif  du 
Portel,  fut  découvert,  et,  d'après  le  supplice  en  usage 

«  Voy.  (le  la  Boque  ,  Traité  de  la  Noblesse  ,  p.  440  et  449. 
a  Voy.  Hist.  généalog,  de  la  Maison  de  Coucy,  par  l'Alouelte, 
liy.iii,  p.  272  et  sq. 
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alors  pour  les  traîtres ,  il  fut  pendu  et  ensuite  écartelé  '. 

]i  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  retracer 
dans  tous  ses  détails  le  siège  que  la  ville  de  Boulogne  eut 
à  soutenir  contre  les  Anglais,  cela  nous  mènerait  trop  loin 
et  nous  écarterait  trop  du  cadre  que  nous  nous  sommes  I  racé. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  rappeler  seulement  les  faits 
qui  ont  un  rapport  immédiat  avec  notre  sujet  et  pourront 
démontrer  tout  l'amour  que  les  Boulonnais  professaient 
pour  la  religion  de  leurs  ancêtres. 

Henri VIII avait  le  plus  grand  intérôtàs'emparerde  Bou- 
logne, car  celte  place  était  alors  une  des  clefs  du  royaume, 
et  de  plus,  elle  incommodait  beaucoup  la  ville  de  Calais,  qui 
éiait  en  son  pouvoir.  Cependant,  comme  le  fait  remarquer 
l'auteur  de  l'histoire  de  N.-D.  de  Boulogne,  outre  ces 
raisons  d'intérêt,  le  motif  de  religion  avait  aussi  beaucoup 
de  part  à  l'entreprise.  «  La  haine  que  ce  nouveau  schis- 
»  niatique  de  l'Église  Romaine,  dit  cet  auteur,  avoit  con- 
w  ceue  pour  toutes  les  choses  saintes,  estoit ,  elle  seule, 
»  capable  de  l'animer  à  tout  enlieprendre  pour  se  rendre 
»  maistre  d'une  ville  où  il  sçavoit  qu'on  rendoit  de  si 
»  grands  honneurs  à  la  sainte  Vierge,  et  la  joye  d'abolir 
M  ce  culte  dans  le  lieu  mesme  où  il  l'avoit  professé  quelques 
»  années  auparavant ,  pouvoit  passer  dans  son  esprit  pour 
»  un  des  plus  doux  accessoires  de  sa  future  conqueste  2.  » 

L'auteur  que  nous  venons  de  citer  ne  se  contente  pas 
seulement  d'avancer  ce  sentiment  qu'avait  partagé  avant 
lui  le  R.  P.  Alphonse  de  Montfort  dans  son  Histoire  de 
Vancicnve  image  clcNosire  Dame  de  Boulogne  ^^  il  en  donne 
<le  plus  des  preuves  très-fortes  et  qui  ne  permettent  pas 
de  mettre  en  doute  l'intention  du  roi  d'Angleterre  de 
satisfaire  sa  vengeance  contre  la  Religion  Catholique. 
«  Certes,  ajoute  le  clianoine  Le  Roy,  la  suite  ht  assés  con- 
«  noislre  que  c'étoit  là  sa  principale  veuë,  puisque  pendant 
«  tout  le  siège,  non-seulement  on  entendit  sortir  de  son 
«  camp  une  infinité  de  blasphèmes  contre  la  Reine  de  tous 
«  les  Saints,  mais  on  vit  que  dans  tous  les  édilices  cpie  son 
<i  canon  endommagea  dans  la  ville,  il  n'y  en  eut  point  de 
«  plusmal-traitéquela  grande  église  consacrée  à  Ihouneur 
a  de  cette  mère  de  Dieu.  Vous  eussiez  dit  que  c'esioit 
«  là  où  donnoit  tout  l'effort  de  son  artillerie,  qui  estoit 

1  Dubuisson,  Ms.  cit  —  Arnol.  Fcrron  in  supplcm.  ad  Ilist. 
Taul.  Œmil.,  lib.d9.~P.  Morin.  Ms. 

a  Ant.  Le  Hoy,  1. 11,  c.  1,  p.  119.  3  C.  y»ii,  p.  145. 
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fl  iVenviron  trois  cens  pièces  '.  L'on  remarque  en  effet  que 
«  le  jour  de  l'Assomplion  de  la  Vierge,  pendant  que  la 
«  phispart  du  peuple  estoil  dans  l'église,  entendant  la 
«  messe  et  implorant  le  secours  du  Ciel,  ce  roy  fit  tourner 
«  toutes  les  batteries  de  ce  costé-là,  et  redoubla  tellement 
«  ses  cannonades  que  le  clocber  cédant  enlin  à  la  violence 
«  de  tant  de  coups  réitérez,  vint  à  tomber  sans  néanmoins 
«  accabler  la  voûte  qui  soutint ,  comme  par  miracle,  les 
«  débris  de  cetle  pesante  masse,  et  reçût  les  cloches  dans 
K  son  sein ,  en  sorte  que  personne  de  ceux  qui  esloient 
«  dessous  n'en  courut  aucun  danger  -.  » 

Cependant  les  Anglais  ,  qui  dès  le  commencement  du 
siège  s'étaient  emparé  de  la  basse-ville,  défendue  seulement 
par  une  simple  muraille  commencée  en  153C  et  qui  était 
resiée  inachevée,  cernaient  la  ville  haute  et  empochaient 
d'y  jeter  des  secours.  Tous  les  efforts  que  l'on  ht  pour 
arriver  à  ce  but  restèrent  sans  succès  ^,  jusqu'à  ce  qu'un 
chanoine  de  Bonlogne  nommé  Rougegres,  avec  l'aide  d'un 
autre  habitant  appelé  Jean  Bonnet,  parvinrent  à  y  réussir. 
Dans  la  nuit  du  lundi  au  mardi  19  août,  ils  introduisirent 
dans  la  place,  au  moyen  d'échelles  que  l'on  appliqua  aux 
murailles  du  côté  de  la  Porte  des  Degrés,  un  corps  de  300 
Italiens.  lis-leur  avaient  fait  passer  la  Liane  à  la  marée  basse, 
et  avaient  trompé  les  vedettes  ennemiesen  parlant  anglais  ^. 
Pierre  Morin,  prêtre  de  Boulogne,  qui  était  au  nombre 
des  assiégés,  rapporte  ainsi  ce  fait  dans  un  journal  manus- 
crit en  patois  et  en  vers.  Le  récit  de  notre  vieux  chroni- 
queur ne  brille  pas  par  la  poésie,  la  beauté  et  le  choix  des 
expressions,  mais  du  moins  il  nous  fait  connaître  des  par- 
ticularités qui  ont  échappé  aux  autres  auteurs. 

Le  mardy  près  du  jour,  nous  vint  des  capitaines 
Avec  trois  cens  soldats  munis  de  leurs  enseignes. 
Dieu  leur  donna  bon  courage  atîn  de  nous  deffendre. 
Délibères  nous  fûmes  de  jamais  ne  nous  rendre. 


Un  nommé  Rougegi'ez  étant  homme  dVglise  , 
Les  guida  sy  très  bien  que  bonne  fut  l'emplise. 
Avec  lui  Jean  Bonnet  avoit  pour  compagnon  , 
Sautant  à  la  muraille  comme  fait  un  crignon, 

1  GuîH.  Paradini.  Hist.  l.iv,  c.  6. 
a  Ubi  suprà — Cf.  Dubuisson.  Ms.  cit. 

3  DeThou.  Op.  cit.,  l.i,noxi. — Martin  du  Bellay.  Mém.l.x. 

4  Arnold  Ferron.  Lit  suprà. 
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Ce  renfort  excita  la  plus  grande  joie  dans  la  ville,  et  on 
repoussa  les  attaques  de  Tennemi  avec  encore  plus  de 
vigueur  que  jamais.  Dans  la  troisième  attaque,  qui  eut  lieti 
le  4  septembre  et  qui  dura  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à 
quatre  heures  de  Taprès  midi ,  l'ennemi  fut  repoussé  sept 
fois  et  lit  des  pertes  considérables.  «  De  quoy,  dit  Antoine 
Le  Roy,  les  bourgeois  rendirent  à  Dieu  et  à  la  sainteVierge 
de  solemnelles  actions  de  grâces  par  des  processions  et  des 
prières  publiques ,  et  se  préparèrent  avec  une  résolution 
nouvelle,  à  souffrir  toute  sorte  d'extrémitez,  avant  que  de 
se  rendre  ' .  •» 

Les  soldats  et  les  bourgeois  avaient  rivalisé  d'ardeur 
pour  défendre  la  place,  et  ce  noble  accord  laissait  à  espérer 
de  brillants  succès,  quand  un  incident  vint  détruire  toutes 
les  espérances.  Le  capitaine  Italien  Philippe  Corse,  le  plus 
brave  et  le  plus  expérimenté  des  ofdciers  de  la  place , 
ayant  été  tué  dans  le  dernier  combat,  les  Italiens  se  révoU 
tèrent  et  personne  ne  fut  capable  de  les  maintenir  dans 
le  devoir. 

•Les  couards  commandoient,  criant  à  la  muraille  , 
Et  eux  ne  se  bougeoient  non  plus  qu'une  canaille. 
Un  tas  de  truendaiiles  s'en  alloient  couchier 
Et  quand  venoit  Tassaut  ils  se  faisoient  mucliier.  ^ 

Dans  celte  extrémité  tout  était  perdu  si  le  petit  nombre 
de  bourgeois  qui  étaient  renfermés  dans  la  ville  ne  s'étaient 
dévoués  pour  défendre  leur  liberté  et  repousser  les  ennemis 
de  la  religion.  Le  mayeur  de  la  ville,  le  brave  Eurvin,  dont 
le  nom  est  immortalisé  dans  les  fastes  de  la  ville  de  Bou- 
logne, se  trouvait  partout  et  remplissait  jour  et  nuit  avec 
ses  échevins  les  fonctions  d'un  chef  vigilant,  actif  et  expé- 
rimenté, animant  tous  les  siens  par  son  exemple  et  ses 
paroles. 

Et  de  nuit  et  de  jour  on  chassoit  les  soudarts,  ) 
Et  tous  gens  d'église  besogner  aux  remparts. 
Pauvres  gens  de  village  ,  femmes,  cnfans  aussy, 
Pour  defFendre  une  ville  on  y  a  maint  soucy.   ^^ 

Dans  cette  extrémité  ,  tous  ceux  qui  pouvaient  porter 
les  armes  s'offrirent  pour  défendre  la  ville  *.   On  remar- 

,  Op.  cit.,  Lif ,  c.  I,  2  P.  Morin,  Ms,cit.  3  Ibid. 

4  J.Crcpieul,  procureur  et  conseiller  en  la  se'nccliausscedu 
Boulonnais.  Relation  du  siège  de  Boulogne,  Ms.  apud  Dubuissoo. 
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quait  surtout  ractiviié  et  l'ardeur  des  ecclésiasliques  qui 
excitaient  et  encourageaient  les  bourgeois  par  leur  exem- 
ple. Les  femmes  et  les  enfants  que  jusqu'alors  on  n'avait 
pas  laissé  participer  aux  travaux  et  s'exposer  au  danger, 
se  comportèrent  glorieusement  dans  cette  circonstance. 
Ils  vinrent  sur  les  remparts  aider  les  bourgeois  à  rétablir 
les  brèches  ou  à  faire  des  retranchements  au-dedans  de  la 
place,  portant  les  pierres ,  la  terre ,  le  bois  et  tous  les  ma- 
tériaux nécessaires  pour  ces  sortes  d'ouvrages.  Ce  fut  alors 
que  le  mayeur  pria  le  Sieur  de  Vervins  de  lui  laisser  à  lui 
et  à  ses  bourgeois  le  soin  et  les  fatigues  de  la  guerre,  et 
qu'ils  sauraient  bien  conserver  la  ville  au  roi.  Mais  le 
gouverneur,  qui  pensait  déjà  à  capituler,  refusa  cette  offre 
généreuse. 

Sur  ces  entrefaites  les  ennemis ,  qui  connaissaient  la 
situation  delà  place,  tentèrent  un  assaut  \e  \\  Septembre; 
mais  les  bourgeois  repoussèrent  l'ennemi  trois  fois  au- 
deliors  de  la  brèche ,  et  le  forcèrent  de  se  retirer  avec 
pertes.  La  joie  fut  grande  dans  la  ville,  seulement  ou  avait 
à  regretter  quelques  braves  qui  étaient  morts  avec  honneur 
en  combattant  sur  la  brèche.  Malgré  ce  succès  le  gouver- 
neur, qui  avait  perdu  courage,  ou,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression de  l'annaliste  de  Calais ,  «  à  qui  le  eanon  faisait 
peur,»  envoya  en  secret  le  samedi  15  Septembre,  Nicolas 
de  Saint-Blimond  ,  porte-enseigne  du  maréchal  du  Biez, 
François  de  Resthy,  Sieur  d'Aix,  et  le  Sieur  de  Colincourt, 
vers  Henri  VIII  pour  traiter  de  la  reddition  de  la  place  *, 
malgré  les  efforts  et  les  représentations  de  Jean  de  Poucques 
qui  condamnait  hautement  une  capitulation  si  lâche  et  si 
précipitée. 

Le  bruit  s'en  étant  répandu  ,  la  ville  tout  entière  fut 
dans  la  consternation.  On  ne  savait  que  trop  comment  les 
Anglais  en  agissaient  avec  leurs  ennemis,  surtout  quand 
ces  ennemis  étaient  des  catholiques.  Toutes  les  églises  et 
les  villages  du  Boulonnais  pillés  et  brûlés,  tous  les  habi* 
tants  réduits  à  la  dernière  misère  leur  apprenaient  par 
avance  le  sort  qui  les  attendait.  Le  tumulte  le  plus  grand 
régna  bientôt  dans  toute  la  ville.  «  On  voyait,  dit  Dubuis- 
»  son,  les  bourgeoises  et  les  dames  de  qualité  tremblantes 
«  et  s'altendrissant  sur  leur  sort  et  celui  de  leurs  enfants, 
«  courir  en  foule  dans  l'église  de  la  Vierge,  où,  tout  éplo- 
«  rées  et  levant  les  mains  au  ciel,  elles  imploraient  haute- 

1  Cf.  Antiq.  du  Boulonnais,  Ms.  —  Du  Bellay,  1.  xii. 
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«  nient  et  à  grands  cris  le  secours  de  leur  patronne,  de 
»  la  protectrice  de  leur  ville,  et  sortant  ensuite  de  ce  saint 
«  lieu,  se  répandre  sur  les  places  et  dans  les  rues  où  elles 
«  déploraient  leur  malheur  et  s'abandonnaient  aux  gémis- 
«  seinents.  » 

Pendant  ce  temps  le  mayeur  et  les  échevins  avaient 
rassemblé  le  peuple  à  riiôtel-de-ville,  et  au  milieu  des  cris 
et  des  vociférations  de  la  multitude  contre  la  lâcheté  et  la 
trahison  du  gouverneur,  tous  sans  exce[)iion  jurèrent  de 
se  défendre  jusqu'à  la  mort,  et  signèrent  même  rengage- 
ment de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  ville  ,  plutôt  (|ue 
de  la  livrer  à  l'Anglais.  Il  n'y  eut  pas ,  dit  un  auteur  du 
nombre  des  assiégés,  jusqu'aux  femmes  (jui  ne  voulurent 
joindre  leurs  noms  à  ceux  de  leurs  maris,  promettant 
d'imiter  leur  courage  et  leur  dévouement  '. 

Le  mayeur  et  les  échevins,  sans  la  participation  desquels 
le  Sieur  de  Vervins  avait  concerté  toutes  choses  ,  se  ren- 
dirent donc  auprès  de  lui  pour  le  faire  changer  de  résolu- 
tion. Ils  lui  démontrèrent  qu'il  y  avait  beaucoup  de  vivres 
et  de  munitions  dans  la  place,  (pie  les  brèches  étaient  bien 
réparées  et  que  les  Anglais  ne  pouvaient  de  sitôt  s'empa- 
rer de  la  ville  ;  car,  malgré  tous  leurs  efforts,  ils  n'avaient 
presque  rien  gagné.  Ils  lui  offrirent  ensuite  généreuse- 
ment de  se  charger  de  la  défense  de  la  place  ,  rassurant 
qu'avec  l'aide  de  leur  chère  Patronne  ils  feraient  lever  le 
siège  ;  seulement  ils  demandaient  que  la  garnison  les 
laissât  en  pleine  liberté  d'agir.  Comme  le  gouverneur  ne 
voulait  pas  les  entendre  ,  ils  poussèrent  la  hardiesse  jus- 
qu'à lui  dire  que  s'il  avait  peur,  il  pouvait  se  retirer  avec 
ceux  qui  ne  se  sentaient  pas  assez  de  courage  pour  èlre 
fidèles  à  leur  devoir  ;  que  pour  eux  ils  étaient  décidés  à 
combattre  jusqu'à  la  mort  -.  Toutes  ces  paroles  ne  firent 
aucune  impression  sur  le  Sieur  de  Vervins ,  et ,  malgré 
toutes  les  raisons  que  de  braves  ofliciers  lui  firent  valoir 
pour  le  décider  à  se  désister  de  son  projet ,  il  ne  voulut 
jamais  céder. 

En  apprenant  ce  refus  l'effervescence  fut  à  son  comble 
dans  toute  la  ville.  Le  peuple  en  fureur  chargeait  le  gou- 
verneur d'insultes  et  de  malédictions,  et  se  serait  porté  à 
quehju'acte  de  violence,  quand  tout-à-coup  le  bruit  se 
répandit  (jue  les  envoyés  revenaient  du  camp.  Aussitôt  la 

»  Crcpicnl,  Ms.  iibi  siiprù. 

»  Dubuisson  ,  Ms.  cit.  -Tcrron  ,  op.  cit.-  Aiig.  de  Thou  ,  in 
hist.,  lib,  I. 
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foule  se  porta  à  leur  rencontre  pour  faire  éclater  sur  eux 
sa  colère  et  son  indignation.  On  ne  se  contenta  pas  de  les 
couvrir  de  malédictions  et  d'injures ,  on  lança  contre  eux 
plusieurs  flèches  ,  et  ils  auraient  été  mis  en  pièces  si  un 
fcourgeois  notable  ne  les  eût  pris  sons  sa  protection  et 
ne  les  eût  fait  disparaître  du  milieu  de  la  foule.  Le  Sieur 
de  Col  incourt  seul  fut  danjjereusement  blessé. 

Le  peuple  retourna  bientôt  à  l'hôtel  de  Jacques  de  Coucy 
criant  qu'il  ne  voulait  pas  de  composition  ,  qu'il  fallait  se 
défendre  et  qu'il  aimait  mieux  mourir  que  de  se  livrer  aux 
ennemis  de  Dieu.  Tous  ces  cris  furent  inutiles  et  ne  pu- 
rent empêcher  le  gouverneur  et  ses  lâches  amis  de  tra- 
vailler à  dresser  les  articles  de  la  capitulation. 

Le  lendemain  de  la  signature  du  traité  il  s'éleva  une  si 
furieuse  tempête,  qu'en  très-peu  de  temps  tout  le  camp 
des  Anglais  fut  renversé.  Les  machines  de  guerre  jon- 
chaient le  sol,  et  les  débris  en  avaient  été  jeté  çà  et  là. 
Les  lente'i  avaient  été  arrachées  et  ne  présentaient  plus 
que  des  lambeaux.  Les  tranchées  étaient  remplies  d'eau, 
les  parapets  s'étaient  éboulés  et  le  terrain  était  imprati- 
cable. Cet  événement  si  subit  ranima  le  courage  et  le  zèle 
du  mayeur  et  des  échevins.  Cet  ouragan  leur  offrait  un 
nouveau  moyen  d'échapper  à  l'ennemi  ;  les  otages  n'étaient 
pas  encore  livrés,  rien  n'empêchait  de  rompre  le  traité. 
Le  brave  Eurtin  et  les  bourgeois  se  rendirent  donc  de 
nouveau  chez  le  gouverneur,  accompagnés  de  Jehan  de 
Rebinghes,  abbé  de  Notre-Dame,  dans  l'espérance  d'ob- 
tenir la  rupture  du  honteux  traité  qui  livrait  la  ville  aux 
Anglais. 

Ils  lui  représentèrent,  «  que  ce  coup  qu'on  devoit  re- 
«  garder  comme  une  faveur  du  Ciel  qui  se  déclaroit  visi- 
«  blement  contre  une  nation  qui  s'étoit  déjà  déclarée 
«  elle-même  son  ennemie,  devoit  redonner  de  la  vigueur 
«  aux  plus  faibles  et  de  la  hardiesse  aux  plus  timides  ; 
0  que  les  Anglois  auroient  bien  de  la  peine  à  se  remettre 
«  de  la  perte  et  du  découragement  qui  venoit  de  leur 
«  arriver  ;  que  quelques  jours  et  peut-être  quelques  heures 
«  de  patience  donneroient  lieu  de  se  repentir  d'avoir  eu 
«  la  pensée  de  se  rendre,  puisqu'on  ne  pouvoit  douter  que 
«  la  paix  étant  peut-être  déjà  faite  avec  l'empereur,  le  roi 
•  de  France  ne  manqueroit  pas  de  venir  en  personne  ou 
«  d'envoïer  à  leur  secours  contre  celui  d'Angleterre,  qui 
«  se  verroii  forcé  d'abandonner  honteusement  et  avec 
»  perte  le  siège  de  Montreuil  et  celui  de  Boulogne  pour 


24  LES   HUGUENOTS 

•  se  lelirer  an  plus  vile  dans  ses  États  ;  qu'on  devoit  même 
«  compter  (jue  le  duc  de  Vendôme  qni  approclioit  si  sou- 
«  vent  des  villes  d'Aire  ,  de  St-Omer  el  de  Térouanne, 
«  irouveroit  enlin  quelque  passage  pour  venir  à  eux  et 
«  tenteroit quelque  cliose  pour  leur  délivrance. Que  quand 
«  cela  n'arriveroit  pas  il  resloit  encore  une  autre  espé- 
»  rance  ;  que  le  bruit  sourd  que  le  Dauphin  venoit  en 
«  diligrence  pour  livrer  balaille  aux  assiégeants  se  trouve- 
fl  roit  peut-être  fondé  ;  que  le  lerrein  du  dehors  étant  gras 

•  et  détrempé  par  la  pluie  qui  tomboit  alors,  et  glissant, 
N  ils  ne  pouvoient  jamais  donner  un  assaut  général. 
«  Qu'enfin  ils  le  prioienlde  faire  allention  aux  désordres 
«  (pi'on  verroit  dans  la  place  dès  que  les  clefs  en  seroient 
<i  remises,  parce  qu'il  ne  falloit  pas  compter  sur  les  pro- 
o  messes  ni  la  foi  des  traités  des  Anglais,  dont  l'infidélité 
'<  et  le  parjure  venoientde  se  signaler  jusques  dans  l'ab- 
«  bandon  et  proscription  de  la  religion  de  leurs  pères  '.  •» 

Toutes  ces  considérations  ne  firent  pas  d'impression  sur 
l'esprit  de  Jacques  de  Coucy,  et  ce  fut  en  vain  que  l'abbé 
de  Notre-Dame  s'efforça  de  lui  persuader  que  son  honneur 
et  son  devoir  lui  faisaient  une  loi  de  rompre  le  traité,  il 
ne  voulut  rien  écouter.  Alors  les  officiers  et  les  genlils- 
bommes  du  pays,  parmi  lesquels  on  remarquait  Jehan  de 
Poucques,  seigneur  d'Alincthun,  et  Henri  du  Blaisel,  sei- 
gneur de  St-Aubin  et  du  Blaisel  (dont  les  nobles  familles 
rendirent  de  grands  services  au  pays),  lui  demandèrent 
au  nom  des  habitants  l'autorisation  de  faire  une  sortie 
générale  sur  tous  les  quartiers  de  l'ennemi.  Ils  étaient  cer- 
tains de  vaincre,  disaient-ils,  parce  (jue  les  batteries  de 
l'Anglais  n'étaient  plus  à  craindre  ,  et  que  de  cette  façon 
on  pourrait  combattre  corps  à  corps.  «  Il  seroit  impos- 
a  sible  à  l'ennemi,  ajoutaient-ils,  de  résister  à  l'arme* 
«  blanche  des  Français  ;  qu  on  savoit  que  la  nation  anglaise 
«  l'avoit  toujours  redoutée,  et  qu'il  n'y  avoit  y)oint  à  dou- 
«  ter  que  le  Ciel  combattant  avec  les  Français ,  on  ne 
«  s'emparrât  de  toute  l'artillerie,  du  bagage,  des  chariots. 
«  des  tentes,  des  vivres  et  des  autres  munitions  de  l'en- 
0  nemi ,  après  l'avoir  chassé  bien  loin  2.  » 

Le  gouNcrneur  refusa  celte  offre  généreuse ,  et  à  de  si 
puissantes  raisons,  à  des  marques  si  éclatantes  de  courage 
el  de  bravoure ,  répondit  simplement:  (|u'il  ne  pouvait 
|)oint  avec  honneur  manquer  à  la  parole  qu'il  avait  donnée 

*-  Anliq.  du  Boulonnais  ,  Mscit.  ^  Ibid. 
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an  roi  cV Angleterre  :  «  Il  ne  vonloit  faillir  de  sa  parole, 
«  dit  du  Bellay,  mais  il  faillit  l)ien  de  sa  fny  à  son  nalnrol 
«  et  souverain  prinre  •.  » 

La  ville  de  Boulogne ,  malgré  le  courage  et  le  dévoue- 
ment de  ses  habitants,  la  bravoure  et  la  fermeté  de  sou 
mayeiir  ^  et  de  ses  magistrats .  se  vil  forcée  d'ouvrir  ses 
portes  aux  Anglais,  et  ainsi  par  la  lâcheté  du  malheureux 
seiirneur  de  Vervins ,  tous  les  efforts  que  les  bourgeois 
avaient  faits,  toutes  les  fatigues  qu'ils  avaient  supportées 
dans  le  cours  du  siège  ,  tous  les  dangers  qu'ils  avaient 
courus  pour  empêcher  les  ennemis  de  leur  roi  et  de  leur 
religion  d'entrer  dans  leur  ville,  furent  entièrement 
perdus^. 

La  reddition  de  Boulogne  eut  un  triste  retentissement 
en  France,  car  si  d'un  côté  elle  était  une  des  clefs  du 
royaume,  un  des  plus  forts  boulevards  qui  se  trouvaient 
du  côté  de  la  Picardie  ,  de  l'autre  elle  donnait  une  voie  de 
plus  à  la  réforme  pour  répandre  ses  erreurs,  et  elle  offrait 
aux  réformés  de  France  un  moyen  assuré  ponr  recevoir 
des  secours  d'outre-mer,  s'il  en  était  besoin. Les  sectateurs 
de  Calvin  qui,  connue  nous  Pavons  déjà  vu,  étaient  portés 
à  la  révolte,  voyaient  avec  un  secret  plaisir  le  roi  d'Angle- 
terre maître  des  deux  principaux  ports  (le  la  Manche;  car 
ils  comptaient  s'appuyer  sur  lui  et  sur  les  princes  Alle- 
mands ponr  bouleverser  le  royaume.  Ce  qui  le  prouve 
d'une  manière  indubitable ,  c'est  que  lors  du  retour  à  la 
France  des  villes  de  Boulogne  et  de  Calais,  ils  firent  tous 
leurs  efforts  pour  livrer  aux  Anglais  un  autre  port  du 
royaume. 

1  Mém.,  liv.  X. 

a  Le  brave  Antoine  Eurvin  [ou  Euruin]  était  mayeur  depuis 
l'an  1541.  On  sait  peu  de  choses  sur  le  sorl  de  cet  illustre''ma- 
gistrat.  Il  ôtait  avocat  en  la  sénéchaussée  du  Boulonnais.  Jean 
Scotté  lui  fait  épouser  Jeanne  de  Humières,  que  plusieurs  his- 
toriens appellent  Jeanne  de  Hennevcu.  Il  est  probable  qu'après 
la  reddition  de  la  place  d  se  rendit  à  Desvres  avec  les  autorités 
du  pays.  En  4559  il  avait  été  anobli,  et  était  second  avocat  d'î 
roi.  On  ne  lui  connaît  point  de  descendants ,  si  ce  n'est  une  fille 
Marie  Eurvin,  qui  épousa  Jacques  de  Willecot,  qui  fut  plusieurs- 
fois  mayeur  de  la  ville.  —  [Cf.  Jean  Scotté.  Notes  Mss.  "] 

3  Sur  la  trahison  et  la  condamnation  de  Vervins.  Cf.  Hume  ^ 
Hist.  de  la  Maison  de  Tudor,  t.  m,  p.  354. — Recueil  des  procès 
criminels  j  de  Dupuis.  —  Collect.  des  Mém.  relatifs  à  THist.  de 
France,  t.  xxix,p.29  et  sq,,  t.  xxv,  p.  66. —Mém.  du  maréchal 
de  Vicuvilie,  I.  u,  ch.  13.— De  Thou.  Op.  cit.,  1. 1  et  7. 
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Aussitôt  qu'il  le  put  le  roi  trAnglelerre  lit  prendre  pos- 
session de  sa  nouvelle  con(|uèle,  heureux  d'avoir  entre  les 
mains  une  ville  qui  lui  avait  coulé  tant  de  travaux.  Le 
siège  avait  duré  cin(|uanle-liuit  jours,  el  les  batteries  an- 
glaises avaient  tire  contre  la  ville  près  de  30,000  boulets. 

Qdi  vouciroit  justeme:it  nombrer  jusqu'à  ce  jour, 

Les  coups  de  canons,  tout  depuis  leur  sdjour, 

Le  teins  île  six  semaines,  ont  vue  trente  mille 

Ou  plus  de  leurs  boulets  ens  et  par  dessus  la  ville.    ' 

Henri  VIII ,  quoiquMncommodé  par  la  goutte,  entra  à 
cheval  dans  la  ville  le  18  Septembre,  avec  la  plus  grande 
pompe  et  aux  acclamations  de  ses  sujets  ,  qui  élevaient 
jusqu'aux  nues  la  gloire  dont  leur  roi  s'était  couvert  en 
taisant  cette  conquête  -.  Avant  de  faire  son  entrée  solen- 
nelle ce  monarque  avait  conlié  le  gouvernement  de  la 
place  à  lord  Seymour,  comte  d'Hereford  ,  grand  ennemi 
de  le  religion  catholique  ^. 

Dès  le  moment  où  le  nouveau  gouverneur  eût  pris  pos- 
session de  la  place  ,  il  fit  rassembler  les  habitants  et  leur 
fit  savoir  que  son  souverain  permettait,  à  tous  ceux  (|ui  le 
désiraient,  de  rester  dans  la  ville  ,  et  que  de  plus  il  les 
laisserait  jouir  des  privilèges  qu'ils  avaient  sous  les  rois  de 
France.  Henri  VHI  pensait ,  en  agissant  ainsi,  engager  les 
Boulonnais  à  ne  pas  quitter  leur  cité,  mais  il  tut  déçu 
dans  son  espérance.  On  n'ignorait  pas  la  façon  dont  il 
avait  traité  les  prêtres  et  les  catholiques  de  la  ville  de 
Calais  qui  n'avaient  pas  voulu  se  soumettre  à  ses  caprices'*. 
Presque  tous  les  habitants  refusèrent  celte  faveur,  et  ils 
osèrent  même  dire  au  noble  lord  ,  qu'ils  aimaient  mieux 
abandonner  leurs  foyers  et  leur  patrie,  ([ue  de  vivre  sous 
la  loi  d'un  prince  hérétique  qui  n'avait  pas  craint  de  dé- 
truire et  de  piller  les  églises,  de  se  révolter  contre  Rome 
et  de  se  souiller  des  crimes  les  plus  infâmes  ^.  Ces  paroles 
ayant  été  rapportées  à  Henri  VHI  ,  le  monarcjne  irrité 
envoya  au  gouverneur  l'ordre  de  chasser  de  la  ville  tous 
les  habitants ,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  infectés  de  ma- 

»  Morin.  Ms.  cit 

a  Plebs  anglica,  regem  suum  verbis  ad  cœlum  cxtollcbnt  nul- 
lum  tanti  fuisse  triunq^luim,  nullam  laureani  partam  à  niajoj  ibns 
suis,  cumea  Victoria  conferri  posscfalebalur.— >A.Fcrron,Op.cit. 

3  Le  Roy,  ouv.cit.,  p.  423. 

4  The  Chroniclc  of  Calais.  P.  47-4S. 

5  Dubuisson.  Ms.  cil. 
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ladies  conlagieuses.  Lord  Seyinour  im  sut  qui;  trop  bien 
exécuter  cet  ordie  ,  el  exerça  sur  les  bourgeois  toutes  les 
cruautés  possibles.  Plus  de  3,000  babilants  sortirent  de  la 
ville  avec  la  garnison  et  allèrent  couclier  [>èle-mèle  dans 
les  fossés. 

Parmi  les  articles  de  la  capitulation  ,  il  y  en  avait  un  qui 
y)ermeltait  à  tons  les  habitants  indistinctement  de  sortir  de 
la  ville  avec  ce  qu'ils  voudraient  emporter.  Les  Anglais 
s'étaient  même  engagés  à  fournir  un  certain  nombi'e  de 
chariots  pour  leur  départ  :  mais  ils  s'y  refusèrent  ensuite 
et  exercèrent  sur  les  bourgeois  et  surtout  sur  les  ecclésias- 
tiques les  dernières  violences  ,  les  dépouillant  de  tout  ce 
qu'ils  voulaient  emporter  ^  Quatre-vingts  chariots,  que 
l'on  fit  venir  pour  les  habitants,  ne  servirent  réellement 
qu'aux  soldats,  qui  les  chargèrent  de  tout  ce  qu'ils  avaient 
trouvé  de  mieux  dans  la  ville.  L'abbé  de  Notre-Dame  qui 
avait  obtenu  avec  beaucoup  de  peine  un  de  ces  chariots, 
sur  lequel  il  avait  placé  tout  ce  qu'il  avait  pu  sauver  de  la 
sacristie  de  son  église,  eut  la  douleur  de  voir  piller  tous 
ces  tristes  restes  de  la  splendeur  de  son  abbaye. 

Crépieul  et  P.  Morin  font  un  tableau  affreux  ds  l'état 
dans  lequel  se  trouvaient  les  malheureux  habitants  de 
Boulogne  lorsqu'ils  abandonnèrent  leur  ville,  et  que, 
harcelés  à  chaque  instant  par  l'ennemi,  ils  furent  obligés 
de  traverser  un  pays  où  Ion  ne  voyait  plus  que  ruines 
et  destruction.  Le  Ponthieu  ,  qu'ils  durent  parcourir, 
n'était  plus  qu'un  désert.  Tous  les  villages  depuis  Mon- 
treuil  jusqu'à  Abbeville  avaient  été  brûlés  par  l'armée 
Anglaise  qui  assiégeait  le  maréchal  du  Biez.  Ils  ne  purent 
donc  trouver  les  secours  dont  ils  avaient  besoin  ,  et  cène 
fut  qu'en  laissant  bien  des  morts  derrière  eux,  qu'ils  par- 
vinrent à  se  rendre  dans  les  villes  que  te  roi  leur  avait  fait 
assigner.  Ils  se  réfugièrent  à  Abijeville,  Beauvais,  Amiens 
et  dans  les  lieux  enviroimants. 

Partoulles  Boulonnais  reçurent  un  bienveillant  accueil, 
les  habitants  des  villes  que  nous  venons  de  nommer  étaient 
heureux  d'honorer  ainsi  le  courage  et  la  bravoure  des  Bou- 
lonnais ,  qui  avaient  tant  fait  pour  conserver  leur  ville  à 
leur  prince,  et  qui,  obligés  par  la  trahison  d'ouvrir  leurs 
portes  à  l'ennemi ,  avaient  mieux  aimé  abandonner  leurs 
biens  que  de  rester  sous  les  lois  d'un  prince  einicmi  du 
nom  catholique. 

»  G.  Paradiiii.  De  rcbus  mcm.  nost  ,  1. 4,  ch.  6. 
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La  ville  (rAbbeville  se  disi influa  surtout  par  sa  géné- 
reuse bienfaisance.  Crépieul,  qui  parle  de  riuimanilé  que 
les  bourgeois  de  celle  ville  montrèrent  dans  cette  circons- 
tance,dit  qu'ils  vinrent  en  foule  près  d'une  lieue  au-devant 
desinforlunés  habitants  de  Boulogne,  s'étant  munis  de  tout 
ce  qui  ciail  nécessaire  pour  soulager  la  misère  de  ceux  qui 
venaient  leur  deniander  un  asile.  En  les  abordant,  ajoute-t- 
il,  ils  leur  lirenl  tant  de  démonstrations  d'amitié  ,  que  les 
larmes  coulaient  de  tous  les  yeux.  Ils  les  consolèrent  d'une 
manière  édifiante  et  digne  du  nom  chrétien  ,  s'empres- 
sant  à  l'envie  de  se  le>  partager  entre  eux.  De  telle  sorte 
que  ce  fut  à  qui  en  aurait  au  moins  un  pour  son  hôte. 

«  C'est  donc  avec  Crépieul,  ajoute  Dubuisson,  qu'il  faut 
rendre  à  la  mémoiie  et  aux  cendres  des  anciens  bourgeois 
de  cette  ville  voisine,  ce  glorieux  témoignage  de  notre  re- 
connaissance ,  puisqu'il  s'en  trouve  bien  peu  parmi  nous 
(|ui  n'ait  eu  au  moins  un  parent  parmi  ces  tristes  victimes 
de  la  lâcheté  de  Vervins  et  de  l'infidélité  des  Anglais.  '  » 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait,  la  ville  de  Boulogne 
était  le  théâtre  des  plus  grandes  horreurs.  Les  habitants 
lavaient  bien  prévu ,  c'est  pourquoi  ils  n'avaient  pas  voulu 
rester  dans  la  ville.  En  elfet,  que  devait-on  attendre  de 
Henri  VIII,  après  la  sanglante  persécution  qu'il  venait 
d'exercer  contre  la  religion  de  ses  ancêtres.  Dans  tous  ses 
États  il  avait  commis  les  plus  horribles  sacrilèges  ,  et  on 
ne  pouvait  espérer  que  l'église  de  N.-D.  de  Boulogne 
serait  épargnée.  Ce  temple  ,  dont  la  renommée  s'était  ré- 
pandue dans  tout  l'univers, fut  abandonné  à  l'impiété  et  au 
pillage  d'une  soldatesque  insolente  et  irréligieuse.  La  colonie 
que  Henri  YIII  avait  fait  venir  tant  de  Calais  qu'au-delà 
de  la  mer,  pour  remplacer  les  habitants,  commit  aussi  les 
plus  grands  ravages,  et  après  avoir  renversé  les  autels  , 
brûlé  les  images  et  les  statues,  foulé  aux  pieds  les  saintes 
reliques,  porta  même  des  mains  sacri'éges  sur  l'image  mi- 
raculeuse qui  faisait  la  vénération  de  tous  les  peuples  ^. 
«  Diverses  égratignures  qui  lui  restèrent  en  quelques  en- 
droits du  visage,  et  surtout  une  fraction  au  nez,  furent  les 
tristes  marques  des  outrages  qu'elle  receut  dans  cette 

I  Sur  le  siège,  outre  les  auteurs  ci  dessus ,  Cf.  î\yiner  ann  , 
t.  XV,  p  50  et  sq. — Stow's  annals  ,  p  588  et  sq.— The  life  and 
times  of  Francis  thc  First,  kiiig  of  France,  by  James  Bacon, 
t.  II,  p.  329  à  3i5. 

a  Fern  de  Locrc.  In  Maria  august.i,  l.xiv,  c.64., 
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occasion  ^  •>  Plus  lard  ils  la  transportèrent  avec  cVatitres 
meubles  précieux  en  Angleterre ,  «  soii,  con»me  le  dit  l'au- 
teur de  l'histoire  de  N.-D.  de  Boulogne  ,  pour  Toutrager 
plus  à  loisir,  soit  pour  donner  quelque  chose  à  la  curiosité 
de  leurs  compatriotes^.  » 

Cependant  c'était  trop  peu  pour  eux  de  satisfaire  leur 
avarice  en  pillant  les  joyaux  et  les  magnifiques  reli(piaires 
que  coulenail  la  trésorerie  de  l'abbaye  de  Notre-Dame. 
Il  leur  fallait  abolir  pour  tojonrs  la  dévotion  que  l'on  avait 
pour  la  Vierge  de  Boulogne  :  c'est  pourquoi  ils  détruisirent 
Ja  chapelle  de  N.-D.  de  fond  en  comble  ,  et  sur  les  ruines 
ils  élevèrent  une  espèce  de  boulevard  pour  découvrir  dans 
la  campagne,  tandis  que  le  reste  de  l'église  servait  d'arse- 
nal. «  Changeant  ainsi,  dit  un  auteur  du  temps,  en  maga- 
«  zin  de  Vulcan  et  sanguinaire  officine  de  Mars,  un  lieu  de 
«  si  grand  abord ,  sainteté  et  dévotion ,  et  célébré  par 
<i  grands  et  miraculeux  prodige*  en  toute  la  chresiienté  ^.  •> 

Ces  impies  ne  s'arrêtèrent  pas  à  ruiner  et  à  profaner 
l'église  de  Notre-Dame  ;  ils  firent  subir  le  même  sort  à 
toutes  les  églises  et  les  chapelles  qui  se  trouvaient  dans  la 
ville  et  aux  environs.  Ils  détruisirent  aussi  un  monument 
précieux  qui  rappelait  aux  Boulonnais  l'arrivée  miracu- 
leuse de  Notre-Dame  au  port  de  Boulogne.  «  Ces  infidelles, 
«  dit  Alphonse  de  Montfort .  aussi  poussez  de  ce  mesme 
«  esprit,  mirent  en  pièces  une  image  de  la  Vierge  avec  un 
«  navire  et  quatre  anges  dedans  qu'ils  trouvèrent  au  port 
«  deBoulongne,  qui  esloit  là  de  tout  temps  pour  mémoire 
»  de  l'arrivée  de  son  image  miraculeuse  lorsqu'elle  vint 
«  d'Orient,  et  s'en  servirent  au  lieu  de  blocailles  (car  elle 
«  estoit  faicte  de  pierre  avec  son  navire)  pour  mettre  aix 
«  fondemens  d'un  boulevart  ,  qu'on  voit  encore  dans  le 
«  couvent  des  Capucins,  d'où  depuis  quelques  années  cette 
«  image  ayant  esté  retirée  :  elle  est  maintenant  vénérée 
M  au  grand  portail  de  l'église  de  Noslre-Dame  *.  » 

Sur  ces  entrefaites,  François  P''  ayant  fait  la  paix  avec 
l'empereur,  fit  avancer  son  armée  sur  Boulogne  Le  Dau- 
phin essaya  même  d'enlever  la  ville  d'un  coup  de  main , 
mais  sans  succès  :  c'est  ce  qu'on  appelle  dans  l'histoire  la 
Camisade  de  Boulogne.  Dès  lors  il  y  eut  entre  les  deux  par- 

I  Le  Roy,  ouv.  cit.,  p.  i25.  •  Ibid. 

3  Gl.  Paradiii.  Ilist.misc  en  français,  liv.  iv^  ch.  6.— Cf.  Lulo, 
Ms.  sur  le  Boulonnais, 

4  Op.  crt.,  p.  120. 
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lis  lin  grand  nombre  descarmoiirhes  tlans  lesquelles  les 
Frîinçais  eurent  presque  toujours  le  dessus,  ce  qui,  avec 
la  peste  qui  (Mit  lieu  alors,  décida  le  roi  d'Angleterre  à 
demander  la  paix*'.  Le  traiié  fut  signé  à  Ardres  (7  juin 
^54C)  ,  mais  Henri  VIII  ayant  tardé  à  le  mettre  à  exécu- 
tion, les  deux  rois  moururent  avant  que  rien  n'eût  été 
décidé 

Plus  tard,  le  successeur  de  François  T*""  n'ayant  pu  s'en- 
tendre avec  le  répent  d'Angleterre, recomm»'nça  la  guerre 
et  après  de  hrillants  succès  forç^  Edouard  IV  à  lui  remsl- 
tre  l^oulogne  à  des  conditions  plus  avantageuses  que  les 
précédentes.  Ce  traité  eut  lieu  à  C;ipécure  au  mois  de  mars 
-fSoO  ^.  Quoique  devant  laisser  la  ville  dans  l'état  où  elle 
se  trouvait  au  moment  de  l'arrangement,  les  Anglais  em- 
porièrent  tout  ce  (jui  servait  à  l'embellissement  des  mai- 
sons, des  églises,  des  rues,  des  places  et  des  édifices  publies. 
Ils  embarquèrent  le  pavé  de  l'église  ,  les  fontaines  de  la 
ville,  une  très-belle  horloge  qui  se  trouvait  au  beffroi,  ainsi 
que  les  orgues  de  l'église  Notre-Dame  qu'ils  placèrent  dans 
la  cathédrale  de  Cantorbéry,  et  qui  (ont  encore  anjoiird  hui 
un  des  principaux  ornements  de  cette  église.  Ils  prirent 
aussi  les  cloches  ,  que  l'on  dit  être  celles  de  l'horloge  de 
Londres  •'. 

Henri  II  fit  son  entrée  solennelle  dans  la  ville  le  \o  mai 
1550  ;  déjà  le  25  du  mois  précédent,  fêle  de  Saint-Marc , 
François  de  Montmorency,  seigneur  de  la  Hochepot,  lieu- 
tenant-général de  Picardie,  avait  pris  possession  de  Bou- 
logne au  nom  du  roi.  La  joie  des  Boulonnais  fut  immense, 
car  ils  avaient  longtemps  désespéré  de  revoir  leur  ville. 
Pour  perpétuer  le  souvenir  de  leur  retour  dans  leurs  foyers, 
ils  établirent  l'année  suivante  une  fête  solennelle  qui  eut 
lieu  Irès-Ionglemps  et  que  malheureusement  on  a  laissé 
tomber  dans  l'oubli,  rs'ous  trouvons  cet  établissement  au 
livre  d<^s  délibérations  de  la  ville. 

«  Du  ij^*"*"  jourd'Apvril  1551  après  Pasques,  en  la  salle 
«  de  Monseigneur  de  Nostre-  Dame  ,  Mess,  de  la  loy  et 
«  mondicl  S"^  de  N.-D.,  M.  de  St.-'Wulmer  et  Mess,  les 
«  gens  du  Roy  presens. 

«  Dé'ibéré  que  le  jour  St.  Marc  en  commémoration  de 

1  Cf.  Mcm.  de  Monlluc— Td.  du  Bellay. — DcThou,hist.  cit. 

2  Léonard.  Eecueil  des  Traités,  t.  n,  p.  472  ctsq.— Le  maré- 
chal de  Viellcvillc.  Mém.,  I.  m,  ch.  xxiv. 

3  Le  Boy.  Op.  cit.,  liv.  ir. —  Fcramns.  lïist.  cccL  de  iVglisc 
Noirc-Damo. —  Dubuisson.  Ms.  cit. 
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«  la  réiluclion  et  conqiiesteile  ceste  ville,  faicle  par  le  Roy, 
«  il  se  fera  une  procession  solempnelle  par  la  ville  et  se 
"  chantera  en  l'église  de  N.-D.  une  grande  messe  et  après 
«  icelle  se  fera  une  prédication  pour  faire  entendre  au 
«  peuplede  cesîed.  ville,  le grant  bien  qu'il  a  pleut  à  Dieu 
«  et  ail  Roy  nous  faire,  de  nous  remettre  et  restituer  en 
«  nos  terres  et  possessions^  et  ce  feront  lesd.  processions, 
«  messes  et  prédications  par  chacun  an  aud.  jours  Marc.» 

0  Délibéré  que  lad.  procession  sera  publiée  par  la  ville 
«  et  bourg  et  que  commandement  sera  faict  à  tous  bonr- 
«  geois  et  habitans  d' icelle  de  eulx  y  trouver  durant 
0  laquelle  seront  sonnées  les  cloches  du  béfroy  et  que  MM . 
«  les  gens  du  Roy  et  mayeur  auront  led.  jour  chacun  deux 
«  pots  de  vin  ,  les  échevins  et  greflier  à  chacun  ung  pot, 
«  les  sergens  et  connestables  à  chacun  ung  demi  lot  '.  » 

Une  chose  manquait  encore  au  bonheur  des  habitants 
de  Boulogne,  c'était  de  revoir  au  milieu  d'eux  l'image  de 
la  patronne  vénérée  de  leur  ville,  car  «  ceux-cy  comptoient 
«  pour  rien  de  se  voir  de  retour  dan«:  leur  chère  patrie  et 
«  d'estre  rentrez  dans  la  jouissance  de  leurs  biens,  tandis 
«  qu'ils  estoient  privez  de  ce  précieux  gage  du  ciel  qui  fai- 
«  soit  autrefois  leur  plus  solide  richesse  ^-  «  Bientôt  ils 
se  virent  au  comble  de  leurs  vœux ,  car  le  roi  en  ayant 
demandé  instamment  la  re^^titution,  le  seigneur  Louis  de 
la  Trémouille,  qui  était  un  des  otages  envoyés  en  Angle- 
terre pour  la  sûreté  du  traité  ,  la  ramena  à  Boulogne,  où 
elle  fut  reçue  avec  la  plus  grande  pompe.  De  plus  ,  grâce 
aux  dons  et  aux  largesses  du  roi  et  des  seigneurs  ,  l'église 
fut  bientôt  rétablie  dans  sa  première  splendeur  et  les  Bou- 
lonnais purent  comme  auparavant  rendre  leurs  hommages 
à  la  puissante  patronne  de  leur  ville  ^ . 

Le  calme  rentra  bientôt  dans  Boulogne  sous  le  gouver- 
nement de  Jean  de  Monchy,  seigneur  de  Senarpont  ;  mais 
il  ne  fut  pas  de  longue  durée.  De  nouveaux  troubles  vont 
encore  affliger  ses  malheureux  habitants  ;  car  à  leur  tour 
les  partisans  de  Calvin  qui  avaient  fait  quelques  adeptes 
parmi  les  habitants  de  la  ville,  vont  renouveler  les  horreurs 
(pie  les  Anglais  avaient  déjà  commises. 

j  Arch.  nimiicip.,  liv.  vert,  p.  îi,  recto. 

2  Hist.  de  Notre-Dame  ,  p.  431. 

3  Cf.exChron.  BelgicoFerreoli  Loerii  adann.1550,— LeBoy, 
ouv.cit.,  p.  429  et  sq.— Ibid.  p.2S9. 
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ni. 


Zzteosion  du  Calvinisme. — Etablissement  de  la  réforme 
à  Calais. — Menées  des  Huguenots. 

Les  réformés  qui  un  instant  avaient  été  intimidés  par  les 
cdils  sévèrasde  François  \^'  et  de  Henri  II  son  successeur, 
profilèreni  bientôt  des  malheurs  de  TÉlat  et  des  guerres 
roulinuelles  que  l'on  faisait  contre  les  Anglais  et  les  Espa- 
gnols, pour  répandre  de  plus  en  plus  leurs  erreurs. 
Occupé  par  l'invasion  qui  le  menaçait,  Henri  II  ne  fut  pas 
toujours  très-vigilant  à  maintenir  l'hérésie  ,  et  les  calvi- 
nistes en  profitèrent  pour  user  d'une  liberté  qu'ils  n'au- 
raient point  prise  en  des  temps  plus  calmes.  Ils  ne  se 
contentèrent  plus  comme  autrefois  de  s'assembler  à  la 
faveur  de  la  nuit  et  du  silence,  ils  le  faisaient  en  plein  jour 
et  jusqu'aux  portes  de  Paris.  Il  est  vrai  qu'il  leur  était 
défendu  de  s'assembler  sous  peine  de  la  vie  ',  mais  ils 
étaient  enhardis  par  les  dispositions  du  Parlement  et  l'ap- 
pui que  leur  prêtaient  de  puissants  seigneurs.  De  celte 
façon  la  propagation  du  nouvel  évangile  devint  bientôt 
très-rapide ,  et  la  réforme  compta  en  peu  de  temps  des 
adeptes  dans  tous  les  rangs  de  la  société  et  dans  toutes  les 
provinces. 

Les  calvinistes  envoyaient  de  leurs  partisans  dans  tous 
les  endroits  où  ils  avaient  quelqu'espérauce  de  succès.  Le 
Boulonnais  ainsi  que  les  pays  environnants  ne  lurent  pas 
les  derniers  à  recevoir  ces  [iropagateurs  des  nouvelles  doc- 
trines. On  espérait  qu'au  milieu  des  troubles  occasionnés 
par  les  guerres  continuelles  qui  a\aienl  lieu  dans  celle 
partie  de  la  France ,  les  maximes  de  Calvin  se  répandraient 
plus  facilement  La  ville  de  Boulogne  ne  fut  pas  sans  don- 
ner asile  à  quelques-uns  de  ces  étrangers,  et  ce  fut  sans 
doute  pour  prévenir  le  danger  qui  aurait  pu  en  advenir 
que  Pierre  Lardé ,  qui  avait  été  nommé  mayeur  après 
le  retour  des  Boulonnais  dans  leur  ville,  enjoignit  aux 

•   DeThou.  Hist.,  p.  49. 
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aubergistes,  «  sous  peiue  d'amende  et  même  de  piuntion 
corporelle,  »  d'apporter  au  gouverneur  ou  à  son  lieutenant 
les  noms  des  personnes  qui  viendraient  loger  chez  eux  '. 

Cependant  toutes  ces  précautions  n'empêchèrent  pas  le 
Calvinisme  de  prendre  une  assez  grande  extension  dans  le 
Boulonnais  ;  seulement  les  partisans  de  la  nouvel  le  réforme 
restèrent  longtemps  dans  l'ombre,  et  ce  ne  fut  que  plus 
tard  qu'ils  se  montrèrent  au  grand  jour,  quand  ils  se  virent 
assez  forts  pour  tyranniser  les  Catholiques.  Ce  fut  surtout 
dans  ces  moments  de  crise  (pie  Boulogne  put  regretter  de 
ne  plus  voir  dans  son  sein  ,  comme  autrefois,  un  évéque 
qui  ,  défenseur  né  delà  foi,  aurait  pu  la  prémunir  contre 
l'erreur  et  travailler  à  ramener  au  sein  de  l'Église  les  mal- 
heureux frères  qui  s'étaient  laissé  entraîner  par  les  nova- 
teurs. Les  Boulonnais  étaient  privés  depuis  plusieurs  siècles 
de  celle  faveur,  quand  un  événement  inattendu  vint  leur 
rendre  ce  siège  épiscopal  qu'ils  désiraient  avec  tant  d'ar- 
deur. Il  est  vrai  qu'il  est  déjà  bien  tard,  et  qu'avant  même 
que  le  nouvel  évèque  puisse  venir  prendre  possession  de  son 
diocèse,  le  sang  aura  coulé  et  les  horreurs  les  plus  grandes 
auront  été  commises  dans  la  ville  de  Boulogne.  Mais  le 
zèle  et  le  dévouement  des  prélats  éminents  qui  vont  se 
succéder  dans  ce  siège,  viendront  bientôt  effacer  ces  tristes 
souvenirs,  en  retirant  de  l'erreur  un  grand  nombre  de  leurs 
frères  égarés  et  en  relevant  de  leurs  ruines  les  églises  qui 
avaient  eu  à  souffrir  dans  ta  tourmente 

Charles-Quinlirritédelaprisedes  villes  de  Metz,  deToul 
et  de  Verdun  que  le  roi  de  France  lui  avait  enlevées,  lourna 
ses  armessurïérouanne.  Il  la  fit  investir  vers  la  tin  du  mois 
d'Avril  4553,  et  malgré  le  courage  de  ses  défenseurs  elle 
fut  prise  le  21  juin  suivant  ^.  L'empereur,  (jui  était  alors 
à  Bruxelles,  ayant  appris  la  reddition  de  cette  ville,  o  en 
print  aussi  grand  plaisir  que  si  c'eust  esté  l'empire  de  Cons- 
lanlinople  ^.  »  Il  donna  aussitôt  l'ordre  qu'on  la  rasât. 
Les  soldats  avaient  déjà  commencé,  car  après  avoir  pillé  la 
ville  ils  y  avaient  mis  le  feu,  n'épargnant  pas  même  les  églises 
ni  la  cathédrale  qui  remontait  à  une  haute  antiquité,  et 
qui  •)  par  si  grands  accroissements  à  diverses  fois  étoit 
devenue  la  plus  magnifique  et  excellente  de  l'Europe  ^.  » 

>  Jean  Scolté.  Notes  Mss. 

2  De  Thou.  Hist.  I.xii.—  f.cle  RabuJin.  Mém.  \.v. 

3  Ibid. 

4  Gazet.  Hial.  ccclés,  des  Pays-Bas. 
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Les  Impériaux  ,  pour  laisser  à  la  poslérité  la  mémoire 
(Iti  cette  ancienne  cité,  firent  graver  îi  Tendroit  où  se  trou- 
vait la  porte  principale,  ces  deux  mots  qui  donnent  Tan- 
née de  sa  destruction  : 

DeLetI  .   MorInI. 

Le  siège  épiscopal  de  cette  ancienne  cité  fut  anéanti  avec 
la  ville  ;  alors  les  chanoines  de  cette  église  infortunée  sup- 
plièrent le  cardinal  de  Lorraine,  achevêque  de  Rheims , 
de  leur  désigner  une  ville  de  leur  diocèse  comme  lieu  de 
lefuge.  Ce  prélat  accueillit  favorablement  leur  demande 
et  leur  désigna  la  ville  de  Boulogne  pour  le  lieu  de  leur 
résidence.  11  engagea  ensuite  Tabbé  et  les  moines  de  Sainl- 
Wulmer  à  leur  fournir  un  logement  et  une  chapelle  conve- 
nable, jusqu'à  ce  que  le  pape  et  le  roi  eussent  décidé  quel- 
que chose  sur  l'établissement  du  nouvel  évèché.  Cette  pre- 
mière décision  est  datée  de  Compiègne  U  juillet  1553.  Le 
roi  Henri  II  donna  son  assentiment  à  tout  ce  qu'avait  fait 
le  cardinal  de  Lorraine,  et  de  plus  voulut  prendre  sous 
sa  protection  immédiate  les  malheureux  chanoines  de 
Térouanne  qui  étaient  venus  se  réfugier  à  Boulogne.  «  Il 
«  esloit,  dit  l'auteur  de  l'Histoire  de  Notre-Dame,  tout 
«  plein  de  bonnes  volontez  pour  l'église  de  Boulogne,  et  il 
«i  n'esloit  point  pour  négliger  une  occasion  comme  celle-cy, 
«  d'où  il  voyoil  qu'il  luy  devoit  revenir  tant  de  gloire  '.  » 
Il  maintint  do!ic  pour  eux  les  anciens  privilèges  dont  ils 
jouissaient  à  Térouanne,  et  pourvut  même  à  leur  subsis- 
tance, en  leur  abandonnant  le  revenu  de  quelques  béné- 
fices 2.  » 

Le  28  juillet  de  la  même  année,  il  leur  promit  la  pre- 
mière abbaye  vacante.  Déjà  dans  sa  pensée  il  avait  arrêté 
que  la  ville  de  Boulogne  reprendrait  le  rang  qu'elle  avait 
tenu  autrefois,  et  que  de  no j veau  elle  posséderait  un  siège 
«piscopal  dans  son  sein.  Il  avait  compris  que  Boulogne,  qui 
voyait  l'hérésie  se  presser  à  ses  portes, avait  besoin,  pour 
résister  aux  efforts  des  novateurs,  d'un  surveillant  vigilant 
qui  fut  revêtu  de  la  grâce  du  sacerdoce  dans  toute  sa  plé- 
nitude. En  attendant  ce  moment,  les  chanoines  nommèrent 
des  grands-vicaires  qui  continuèrent  à  donner  leurs  soins 
spirituels  aux  populations  et  à  diriger  le  diocèse.  Dans  les 
ordonnances  ils  spécinaienl  qu'ils  remplissaient  leurs  fonc- 
tions,  le  siège  vacant.    Toutefois  il  parait  assez  certain 

1  Liv.n^ch.iT.  -  Reg.duChnpitre,  no?.— Arch.mun. 


ET    LA    LIGUE.  35 

qu'ils  agissaient  sous  la  direction  du  cardinal  de  Lorraine, 
archevêque  de  Rheinis,  qui,coinnie  métropolitain,  avait 
pris  la  haute-main  sur  les  affaires  '. 

Vers  celte  époque  nous  le  voyons  approuver  une  déci- 
sion qtie  les  chanoines  de  Térouanne,  transférés  à  Boulo- 
gne,venaient  de  prendre  (3ldéceml)re4,'"i54), et  par  laquelle, 
d'après  l'avis  du  chapitre  d'Amiens,  il  avait  été  décidé  (jue 
l'on  se  servirait  des  «  deniers  de  la  fabrique  »  pour  payer 
la  rançon  de  (pielques  chanoines  qui  avaient  été  faits  pri- 
sonniers 2.  Le  cardinal  de  Lorraine  désirait  voir  rassemblés 
à  Boulogne  tous  les  chanoines  de  Tancienne  cathédrale  de 
Térouanne.  Il  écrivit  mênre  plusieurs  lettres  (6  avril  1S5G) 
«  portants  que  monilion  sera  faite  aux  chanoines  de  Té- 
rouanne restés  à  St-Omer  de  se  rendre  à  Boulogne  à  peine 
d'excommunication  ^.  u 

L'année  suivante  le  dernier  abhé  de  Notre-Dame,  Jean 
de  Rébinghes,  dont  nous  avons  déjà  parlé  lors  du  siège  de 
Boulogne  par  les  Anglais ,  étant  mort ,  le  roi  leur  donna 
l'abbaye  qui  n'avait  plus  qu'un  très- petit  nombre  de  reli- 
gieux ^.  Le  cardinal  de  Lorraine  les  mit  en  possession  de 
cette  abbaye  avec  le  bon  plaisir  du  pape.  «  C'étoit  là  un 
assez  beau  plan  de  cathédrale,  »  comme  le  fait  remarquer 
Le  Roy.  Pour  terminer  ce  qui  était  si  bien  commencé,  il 
fallait  faire  revenir  entre  les  mains  du  chapitre  une  partie 
des  biens  que  l'église  de  Térouanne  avait  possédés  et  ensuite 
donner  un  évêque  à  la  ville.  Pendant  qu'on  y  travaillait  un 
grand  événement  eut  lieu.  Calais  avec  tontes  ces  dépen- 
dances revint  au  pouvoir  de  la  France,  et  augmenta  ainsi 
la  juridiction  spirituelle  qu'exerçait  le  chapitre  de  Té- 
rouanne siégeant  à  Boulogne. 

«  Personne,  dit  Antoine  Le  Roy,  n'eut  plus  sujet  de  se 
«  réjouir  de  celte  nouvelle  conqueste  que  les  Boulenois. 
«  Car  outre  qu'ils  avoient  la  gloire  d'y  aNoir  notablement 
«  contribué,  en  ce  que  Jean  de  Monchy  Senarpont  leur 
«  gouverneur  avoit  donné  le  premier  dessein  de  l'entre- 
«  prise,  après  en  avoir  de  longue  main  étudié  tous  les 
«  moyens  et  que  leur  noblesse  s'y  estoit  signalée  sous  la 

1  Le  Roy.  Op.  cit..  Lit— Lefebvre.  Hisl.  de  Calais,  t.ii,Lxii. 

2  Cf. Répertoire  des  archives  du  chapitre,  par  Nicolas  Lat- 
teux.  Ms.  3  Ibid. 

4  Lettre  patente  pour  la  sécularisation  i\es  religieux  de  l'ab- 
baye de  N.D.,  30{lcccmbrel557. — Arch.de  la  Sénéchaussée, 
Reg.  du  Roi,  no  2. 
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«  conduite  de  Jean  d'Estrées,  premier  baron  et  sénéchal  âa 
«  païs  ;  Il  leur  estoit  bien  doux  de  se  voir  délivrez  pour 
«  toujours  des  continuelles  alarmes  que  leur  causoient  de 
«  si  redoutables  voisins  •  et  il  leur  estoit  d'ailleurs  fort 
«  honorable  de  rentrer,  quant  au  spirituel ,  dans  la  posses- 
V  sion  d'un  pais  qui  dépendoit  anciennement  de.  leurs 
«  comtes  quant  au  temporel  '.  » 

Le  duc  de  Guise  ,  qui  avait  été  chargé  de  Tenlreprise  , 
était  arrivé  le  4'"  janvier  1558,  et  les  opérations  du  siège 
furent  menées  si  vivement  que  le  7  du  même  mois  la  ville 
demandait  à  capituler  -.  Officiers  et  soldats  avaient  fait  des 
prodii^es  de  valeur,  et  quand  après  la  prière  ils  se  relevaient 
pour  le  combat,  il  semblait  que  rien  n'était  capable  de  les 
arrêter  ^. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  cette  ville ,  toute  la  France 
éclata  en  transports  de  joie  ;  on  ne  savait  trop  louei  ce  haut 
fait  d'armes  ,  «  comme  d'une  entreprise  si  promptement 
et  soudainement  exploitée  en  chose  que  Ton  reputoit 
comme  imprenable  et  presque  impossible  que  l'on  le 
nombre  entre  les  miracles  et  cas  esmerveillésde  ce  siècle  *•  •> 

Les  Catholiques  furent  ceux  qui  se  réjouirent  le  plus  de 
cet  événement.  Ils  avaient  toujours  craint  que  les  Anglais 
ne  procurassent  des  secours  aux  réformés  de  France  ;  mais 
la  prise  de  Calais ,  en  forçant  les  ennemis  de  la  Religion 
catholique  à  quitter  le  territoire  français,  venait  de  leur 
ôter  cette  crainte.  Le  pape  Paul  IV,  qui  avait  toujours  les 
yeux  ouverts  sur  les  périls  du  monde  chrétien  ,  se  réjouit 
aussi  de  voir  cette  ville  revenue  sous  la  dépendance  du  roi 
de  France.  C'était  pour  lui  une  ville  de  plus  arrachée  à 
l'hérésie  ^.  Il  est  vrai  que  pour  arriver  à  ce  but  il  faudra 
bien  des  travaux  et  des  peines ,  mais  rien  ne  coûtera  aux 
ëminents  prélats,  qui  bientôt  vont  venir  prendre  possession 
du  siège  épiscopal  de  Boulogne,  pour  ramener  au  sein  de 
l'Eglise  ces  frères  égarés.  Après  le  départ  des  Anglais  il  ne 
resta  cependant  pas  un  grand  nombre  de  protestants  dans 
le  pays,  mais  parmi  les  habitants  qui  vinrent  repeupler 
toute  la  coalrée  beaucoup  étaient  infectés  des  nouvelles 
erreurs. 

•  Op.  cit.,  1.  II,  p.  d47. 

a  Cf.  de  Thou,  l.  xx — De  Tavannes  Mém.l.i.  — La  Popeli- 
iiit're.  Mcm.  1.  iv. 

3  Cf.  Lefebvre,  I.  xii.— Bernard,  Annales  de  Calais. 

i  F.  de  Rabutin.  Mém.  I.x. 

5  Lctt.  et  Meni.  d'Estat  de  Ribicr,  l,  ii,  p.  72b. 
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tConmne  nous  l'avons  vu,  Henri  ir  qui  avait  une  grande 
"dévotion  à  Noire-Dame  de  Boulogne,  avait  eu  le  projet  dès 
le  moment  de  la  ruine  de  Térouanne ,  de  transporter  le 
siège  épiscopal  de  cette  ville  dans  la  cité  de  Boulogne,  et 
il  attendait  pour  réaliser  ses  projets  qnun  traité  a^'ec  l'Es- 
pagne vint  donner  une  démarcation  précise  du  territoire. 
Ce  traité  eut  lieu  à  Cateau-Cambrésïs  le  3  avril  45S9.  On 
y  avait  décidé  que  le  territoire  de  Térouanne  resterait  à 
la  France ,  et  (jue  Ton  ferait  deux  évêchés ,  l'un  «  soit  à 
BouUongne  ou  aiUevrs^  où  hon  semblera  au  roy  irés- 
chresiien,  »  dit  le  traité;  l'autre  «  à,  Sainct-Omer ou aultre 
ville  es  paîs  du  roy  catholicque  que  hiy  semblera  aussy.  » 
En  même  temps  on  régla  que  les  députés  des  deux  puis- 
sances s'assembleraient  à  Aire  pour  faire  le  partage  des 
revenus  de  l'évêché  de  Térouanne  ,  afin  de  les  affecter  aux 
nouveaux  évêchés  que  l'on  devait  créer. 

La  réunion  eut  lieu  à  Aire  le  l"*"  Juin,  et  on  y  fit 
la  division  et  la  répartition  des  bénéfices  et  des  revenus  de 
l'ancien  diocèse.  Le  pape  Paul  IV  donna  son  adhésion  à 
cette  répartition,  et  sépara  de  la  juridiction  de  l'archevêque 
de  Rheims  et  du  chapitre  des  Morins  qui  était  à  Boulogne 
toute  la  partie  du  territoire  qui  était  échue  à  l'Espagne. 
Bientôt  il  y  créa,  à  la  demande  de  Philippe  II,  deux  évêchés 
au  lieu  d'un,  comme  il  avait  été  décidé  dans  le  principe.  Le 
roi  d'Espagne  avait  compris  que  pour  garantir  toute  cette 
contrée  de  rhérésie,il  fallait  multiplier  lessiégesépiscopaux. 

A  la  demande  de  Henri  II,  Boulogne  allait  donc  être 
remis  dans  son  ancienne  prééminence  par  le  rétablissement 
de  son  siège  épiscopal,  quand  la  mort  du  roi,  arrivée  le  29 
Juin,  ne  permit  pas  de  voir  si  tôt  cet  événement.  Toute- 
fois, en  attendant  ce  moment  heureux,  le  chapitre  de  Bou- 
logne et  l'archevêque  de  Rheims  redoublèrent  de  soins  et 
de  vigilance  pour  combattre  l'hérésie  et  maintenir  la  paix 
dans  le  diocèse. 

Calais  et  les  pays  environnants  devinrent  surtout  l'objet 
de  leur  sollicitude  '.  Un  instant  les  Calaisiens  avaient  sol- 
licité auprès  du  duc  de  Guise  pour  que  le  siège  épiscopal 
de  Térouanne  fût  transféré  dans  leur  ville  ;  mais  ils  avaient 
été  obligés  de  se  désister  de  leurs  prétentions,  comme  nous 
le  voyons  d'après  une  lettre  du  duc  de  Guise  au  Sieur  de 
Roibours,  juge  de  Calais. 

«  Quant  à  transférer,  dit  le  duc,  audit  Calais  les  cha- 

»  Cf.  Ilegisl.de  révêché  de  Boulogne.  Aich.  mun.,ann.d557.S. 
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<(  noines  qui  cloienl  à  Térouanne  an  lieu  qu'ils  ont  été 
<•  mis  à  Boulogne  qui  sera  par  ce  moyen  un  .sié;;e  d'évé- 
«  ché,  il  n'a  pas  été  trouvé  (jue  cela  put  ny  dut  faire  pour 
«  beaucoup  de  considéraiions,  au  moyen  de  quoy,  ne  vous 
«  y  arrêtez  plus  '.  » 

Avant  d  aller    plus  loin  et  de   parler  des  menées  des 
Huguenots  dans  Calais ,  disons  quelques  mois  sur  Tintro- 
duclion  et  rétablissement  de  la  réforme  dans  cette  ville. 
Après  la  prise  de  Calais  par  le  roi  Edward  dAnglelerre, 
la  plupart  des  Imbitants  s'élaient  retirés  dans  les  pays  en- 
vironnants.Le  monarque  Anjïlais  y  envoya  donc  une  colonie 
de  sa  nation,  vi  plaça  les  églises  de  cette  contrée  sous  la 
juridiction  de  rarclievéq ue de  Cantorbéry,  Simon  Sudbury. 
Le  pape  Urbain  VI  donn»  son  assenliment  à  ce  qu'avait 
fait  le  roi  par  une  bulle  datée  de  Rome  23  Décembre  i  379  -. 
La  Religion  catliolicjue  resta  florissante  dans  ce  pays  jus- 
(prau  moment  où  Henri  VHI  (^527),  épris  d'une  passion 
crinîinelle  pour  Anne  de  Boulen,  voulut  faire  déclarer,  par 
la  cour  de  Rome,  son  divorce  avec  Catherine  d'Arragon. 
Wayant  pu  y  parvenir  il  adopta  les  erreurs  de  Luther, 
abolit  la  puissance  du  Pape  dans  ses  Étals  et  se  déclara 
chef  suprême  des  églises  de  son  royaume.  On  fut  assez 
lâche  pour  se  soumetlre  aux  volontés  du  tyran,  et  bientôt 
l'Angleterre  eut  adopté  la  réforme. Calais  suivit  le  torrent  ; 
cependant  en  4532  le  service  catholique  se  faisait  encore 
dans  la  ville  .  car  le  lieutenant  du  roi  Maurice  Barclay,  de 
la  fameuse  maison  des  comtes  de  ce  nom,  étant  mort  dans 
cette  ville,  ordonna  que  son  corps  serait  enterré  dans  le 
cliŒur  de  l'église  de  Notre-Dame  et  qu'un  honucie  prêtre 
dirait  chaque  jour  pendant  trois  ans  la  messe  pour  le  repos 
de  son  âme  ^.   Plus  tard  les  Catholiques  n'eurent  plus  le 
droit  de  se  réunir  ni  d'avoir  des  églises  et  des  prêtres  ;  le 
l'oi  avait  eu  soin  de  mettre  dans  cha(|ue  paroisse  des  minis- 
tres réformés  qui  restèrent  toujours  sous  la  juridiction  de 
l'archevêque  de  Cantorbéry.  Dételle  sorte,  dit  Lefehvre 
dans  son  Histoire  de  Calais  ,  (jue  ces  églises  conservaient 
très-peu  la  forme  ancienne  d'une  église  catholique. 

Toutefois  ce  ne  fut  pas  sans  rencontrer  une  vive  oppo- 
sition cpie  le  roi  parvint  à  son  but  ;  beaucoup  de  fervents 
catholiques  s'élevèrent  contre  les  novateurs  et  firent  tous 

»  Lettre  du  0  j  lin  i5G0.  Ap.  11.  de  Bheims,  ut  supia. 
"•  Concil.  masii.  Brit,,  t.  ni,  p.di^. 
3  Lcfcbvrc.  llist.  de  Calais,  t.  ii,  1.  xii. 
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leurs  effor\s  pour  empêcher  les  habitants  de  Calais  d'em- 
brasser l'erreur.  Les  plus  connus  de  ces  nobles  champions 
de  l'Eglise  furent  John  Butlar,  prêtre  à  Calais;  Thomas 
Broke,  secrétaire  de  l'échiquier  ;  William  Peierson,  prêtre 
de  Calais, ex-commissairedu  Calaisis  -.William  Richardson, 
ex-chapelain  du  ujayeur  de  Calais  ;  Ralph  Hâves,  William 
Smith  ,  Dodde  ,  un  gentilhomme  nommé  C.  Philpot,  E. 
Brindholme,  chapelain  d'Arthur  Plantagenet ,  vicomte  de 
Lisle,  gouverneur  de  la  ville,  et  Georges  Bowker,  svconnu 
sous  le  nom  d'Adam  Damplip.  Henri  YHI  les  fit  tous  périr 
ou  les  envoya  aux  galères. • 

Adam  Damplip  s'opposa  (1539  et  1540)  avec  le  plus  grand 
snccès  aux  efforts  des  novateurs,  et  avec  l'aide  du  prêtre 
Ralph  Hâves  et  de  Sir  William  Smiih ,  parvint  à  empêcher 
le  peuple  Calaisien  d'aller  aux  prêches  des  réformés  et  de 
se  soumettre  aux  caprices  anti-religieux  de  son  souverain. 
De  telle  sorte  que  sur  1,700  individus  qui  relevaient  de  la 
paroisse  de  Sainte-Marie,  il  s'en  trouvait  aux  offices  à  peine 
dix  ou  douze  2.  Quelques  années  après  Adam  Damplip  fut 
arrêté,  «  pour  n'avoir  pas  voulu  renier  la  Religion  catho- 
lique ,  prur  avoir  refusé  de  se  soumettre  à  l'ordonnance 
dite  des  six  aitides  confirmée  par  le  parlement  en  1539, 
pour  avoir  fait  le  voyage  de  Rome,  et  pour  avoir  été  l'une 
des  créatures  du  cardinal  Foie.  »  11  fut  conduit  dans  la 
ville  de  Calais,  où  il  fut  jugé  et  pendu  (IS^-il.Son  corps  fut 
ensuite  écartelé  et  on  en  exposa  les  restes  au  liant  des 
principales  tours  de  la  ville.  Sa  tête  fut  placée  sur  la 
lantern  gaie ,  aujourd'hui  porte  du  Havre.  Quelques  an- 
nées auparavant  (1540)  sir  William  Peierson  et  William 
Richardson  avaient  subi  le  mên  e  supplice  pour  avoir  dé- 
fendu la  suprématie  du  Pape^, 

Les  novateurs  n'épargnèrent  rien  pour  introniser  la  nou- 
velle religion  dans  le  Calaisis.  Le  9  février  1543  on  avait 
proclamé  un  édit  de  Henri  YHI  qui  relevait  ses  sujets  de 
l'obligation  de  faire  maigre  pendant  la  durée  du  carême. 
En  avril  1547  un  prédicateur  anglican  nommé  Hugh 
Glazier,  moine  renégat  qui  avait  prêché  à  Londres  pen- 
dant le  carême  sur  le  maigre  et  rabstinence,est  envoyé  par 

j  Cf.  The  Chronicle  of  Calais  ,  p.  485  et  sq. 

2  Ibid.—  Lettres  du  député  et  conseil  de  Calais  aux  cv<5ques 
de  6ath,  Chichester  et  Norwich,27  juillet  d539.  —Lettres  âcs 
commissaires  de  Calais  au  roi  d'Angleterre,  5  avril  1540.  — H.  de 
Bheims.  Op.  cit.  p.  50. 

3  Ci.  H.  de  Rheims.  Op.  cit.  p.  49. 
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l'archevêque  Craiimer  en  qualité  de  comniissaiie  spirituel 
à  Calais  et  dans  les  pays  environnants  '. 

En  décembre  1552  on  autorise  TiioniasGailier,  de  Lon- 
dres, à  imprimer  en  français  tous  les  livres  de  prières  (|ui 
pourront  être  publiés  à  l'usage  des  églises  «  de  Calais, 
Guînes  et  autres  lieux  2.  »  Toutes  res  menées  des  protes- 
tants eurent  lieu  jusqu'à  la  mort  d'Edward  Vf,  qui  arriva 
peu  de  temps  après. 

Marie,  tille  de  Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Arragon, 
étant  parvenue  à  monter  sur  le  trône  de  son  père  (1553), 
rétablit  la  Relij?ion  catholique  dans  ses  Étals.  Ses  efforts  ne 
furent  pas  toujours  couronnés  de  succès  ;  cependant  le 
Calaisis  se  ressentit  bientôt  de  ces  changenients,  et  nous 
voyons  la  reine  d' Angleterre  qui.  dans  son  royaume,  remet- 
tait les  évêques  et  les  prêtres  catholiques  en  possession  de 
leurs  diocèses  et  de  leurs  paroisses,  présenter  aux  doyen  et 
chapitre  de  Cantorbéry,  pendant  la  détention  deCramner, 
queUpies  sujets  pour  les  cures  du  Calaisis.  C'était  autant 
(le  prêtres  catholiques  quelle  plaçait  au  lieu  de  sujets  de  la 
réforme.  L'historien  de  Calais  fait  remarquer  d'après  Rymer 
que  le  nombre  de  ces  changements  fut  très-resireint  \  et  il 
ajoute  cette  réflexion  :  «  Il  en  résulte  celte  apparence, 
dit-il,  que  les  antres  s'éloient  conservés  dans  leur  ancienne 
religion,  malgré  le  changement  qu'elle  avoit  essuyée  en 
Angleterre  sous  les  deux  règnes  précédents  ,  ou  que  sous 
celui  de  Marie  ils  s'éloient  de  nouveau  réunis  à  l'Eglise 
catholi(|ue  *.  » 

D'après  la  conduite  que  nous  avons  vu  tenir  au  clergé 
de  Calais  ,  nous  croyons  ne  pas  pouvoir  admettre  ce  que  dit 
l'auteur  de  l'Histoire  de  Calais.  D'après  le  petit  nombre 
de  nominations  que  Rymer  donne  dans  ses  actes,  on  ne 
peut  en  déduire  sans  preuves,  qu'après  avoir  abandonné  la 
religion  de  leurs  pètes  ,  ces  prêtres  y  revinrent  quand  la 
reine  Marie  commença  à  persécuter  les  proleslanls.  Une 
telle  accusation  aurait  besoin  d'être  prouvée.  Nous  croyons 
que  l'on  pourrait  expliquer  plus  facilement  ce  nombre  si 
restreint  de  nominations  de  prêtres  catholiques  pour  le 
Calaisis,  en  admettant  que  Rymer  ne  rapporte  pas  toutes 
les  nominations  qui  eurent  lieu  alors,  ou  tout  au  moins  que 
les  prêtres  qui  avaient  été  obligés  de  se  cacher  sous  la  lin 

I  Ecclcsiastical  Meraorials  ,  by  J.  Slrype,  1. 11 ,  p.  25. 

a  Ibid.  t.  H ,  p.  218.  —  H.  (le  Rheiuis,  ouv.  cit.,  p.  48  à  iil. 

3  Acl.  publ.,  i.  VI ,  pari,  ly  ,  p.  3. 

4  ï.  ii.l  XII,  p,28]. 
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du  lègue  de  Henri  VIII  et  sous  celui  d'Edward  VI ,  étaient 
sans  doute  revenus  dans  leurs  églises  (juand  les  ministres 
réformés  les  eurent  quittés  pour  échapper  aux  édits  sévères 
de  la  reine. 

Les  ordonnances  que  la  reine  d'Angleterre  avait  publiées 
contre  les  relii^ionnaires  ne  furent  pas  très-bien  exécutées 
dans  le  Galaisis.  Peut-être  que  vu  Téloiîînemenl  de  la 
cour  ceux  qui  en  étaient  chargés  crurent  pouvoir  être  plus 
indulgents  «ju'on  l'était  en  Angleterre.  Aussi  quand  af)rès 
la  prise  de  Calais  par  le  duc  de  Guise  ,  le  peuple  Anglais 
accusa  les  évêques  et  le  clergé  de  la  perle  d'un  si  précieux 
domaine,  ceux-ci  ^  se  disculpèrent  en  rejetant  cet  événe- 
ment, si  fatal  à  l'Angleterre,  sur  la  vengeance  divine.  Ils 
disaient  que  Dieu  les  punissait  ainsi  parce  que  le  magistrat 
de  Calais  avait  négligé  de  faire  observer  les  ordonnances 
que  la  reine  avait  portées  contre  les  religionnaires  ;  comme 
si,  dit  l'historien  Lefebvre,  le  sort  de  l'Angleterre  eût  dé- 
pendu du  supplice  d'une  infinité  de  p  wte  si  a  nts  qui  se  trou- 
vaient à  Calais  ^. 

Lorsque  le  Calaisis  fut  revenu  sous  la  puissance  du  roi 
de  France,  les  prêtres  et  les  ecclésiastiques  Anglais  s'étant 
retirés  avec  le  reste  de  leur  nation,  toutes  les  populations 
qui  étaient  restées  sur  le  territoire,  ou  qui  vinrent  s'y 
établir,  se  trouvèrent  sans  s'^cours  spirituels.  Ce  fut  surtout 
alors  que  le  chapitre  de  Boulogne  porta  toute  sa  sollicitude 
sur  ce  pays.  Il  n'y  avait  que  quatre  villages  où  l'on  disait 
la  messe,  Frethun,  Boucres,  Hames  et  Pihen.  Deux  prêtres 
qui  subsistaient  des  libéralités  que  leur  faisaient  des  parti- 
culiers, la  disaient  quelquefois  à  Guînes.  De  plus,  la  plu- 
part des  églises  étaient  détruites  ou  dans  un  état  des  plus 
misérables.  Les  commissaires  qui  avaient  été  envoyés  pour 
faire  le  partage  des  terres  trouvèrent  presque  partout, 
comme  à  St-Inglevert ,  l'église  et  les  demeures  des  ecclé- 
siastiques détruiteset  inhabitables  ^ .  Dans  un  village  prèsde 
Wissant,  nommé  Herveliughen,  ils  trouvèrent  cinq  Anglais 
avec  leurs  femmes  retirés  dans  l'église,  où  ils  avaient  pra- 
tiqué des  séparations  pour  chacune  de  leurs  familles  ^. 

I  Alors,  dit  Roberlson  en  parlant  du  siège  de  Calais,  le  conseil 
de  la  reine  était  en  partie  conjposé  d'ecclésiastiques  ignorant 
entièrement  tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  guerre,  et  ils  n'étaient 
occupes  qu'à  extirper  l'iiérésiedu  royaume.  (Hist.de  Charles  V, 
in-4o,  t.  II,  p.  dSO -  d  .j  a  T.  II,  p.  314. 

3  Procès-verb.  des  baux ,  des  maisons  et  terrains  octroyés. 
Lefebvre,  t.  ii,  1.  xiii,  p.336.  4  Ibid. 
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Cet  élat  de  choses  ne  pouvait  durer  longtemps  ,  il  fal- 
fait  relever  les  églises  et  donner  des  prêtres  à  toutes  ces 
populations.  L'arrhevêque  de  Rheims,  qui  était  tout-puis- 
sant à  la  cour  de  François  II ,  ne  pouvait  se  servir  plus 
utilement  de  son  influence  qu'en  faisant  mettre  un  terme 
à  la  désolation  de  ce  pays.  Le  roi  décida  donc  que  les  églises 
paroissiales  qui  étaient  abattues  seraient  relevées  aux  frais 
de  la  couronne,  et  que  l'argent  nécessaire  serait  pris  sur  la 
dîmeChampartet  sur  celle  des  cens  et  autres  droits  de  son 
domaine.  Ensuite,  il  lit  régler  par  ses  commissaires  ce  qui 
devait  êire  donné  aux  curés  pour  les  dédommager  de  la 
dîme  qu'ils  ne  pouvaient  plus  recevoir  des  habitants,  vu 
les  charges  qui  pesaient  sur  eux.  «  On  leur  laissa  donc, 
nous  apprend  l'historien  de  Calais,  les  meilleures  terres 
situées  autour  de  leurs  églises,  à  la  charge  de  deux  deniers 
de  censives  par  arpent  II  fut  stipulé  à  ce  sujet  qu'on  don- 
neroit  aux  deux  curés  de  Calais  deux  cents  livres  de  rente 
à  chacun, et  cent  vingt  livres  à  ceux  des  environs,  jusqu'à 
ce  que  leurs  terres  pussent  être  en  produit  ;  mais  on  spé- 
cifia à  leur  égard  qu'on  n'en  recevroil  aucun  dans  les 
cures  vacantes  que  de  la  part  du  roi ,  comme  patron  et 
fondateur  laï(iue  '.  » 

Pendant  ce  temps  le  chapitre  de  Boulogne  s'occupait  de 
donner  des  curés  aux  paroisses  qui  en  manquaient.  Nous 
voyons  en  1560  Phillippe  de  Seulis  ,  prêtre  de  l'église  de 
Notre  Dame  de  Beaulieu,  et  Charles  Pecquet,  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Térouanne  ,  grands-vicaires  du  diocèse 
pendant  la  vacance  du  siège,  faire  des  nominations  dans  la 
ville  de  Calais,  et  les  archidiacres  de  Boulogne  régler  tout 
ce  qui  touchait  le  service  divin  -,  On  a  conservé  une  lettre 
du  duc  de  Guise  écrite  au  juge  de  Calais  qui  prouve  que 
le  cardinal  de  Lorraine,  archevêque  de  Rheims,  s'occupait 
aussi  alors  de  tonte  cette  partie  de  l'ancien  diocèse  de 
Térouanne,  qui  attendait  son  premier  pasteur  Cette  lettre 
est  datée  du  6  juin  45CO. 

«  Monsieur  de  Roibours.  le  Roy  trouve  bon  qu'en  atten- 
«  dant  (jue  les  terres  que  vous  départirez  aux  deux  églises 
«  soient  en  valeur,  on  leur  baille  jusqu'à  trois  ou  quatre 
«  cents  livres  pour  leur  aider  à  vivre  et  les  entretenir  en 

1  Lefcbvre.  Op.  cit  ,  t.  ii,  p.  346.  -  Cf.  Ibid.  p.  344 Ber- 
nard, ouv.  cit.,  p.  318. 

a  Hist.  de  Calais,  t,ii,  p.  344.— Pig.dc  Lépinoj,  t.  m,  p.  59. 
— Reg.  de  révêchc,  areh.  miin. 
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u  leurs  fondions.  Monsieur  mon  frère  le  cardinal  de  ï^or- 
«  raine,  est  après  pour  avoir  un  liornine  de  I  ien  de  curé 
«  (|ui  ail  charge  du  régime  des  deux  éi;lises  de  votre  ville  '. 

Depuis  le  départ  des  Anglais  to  »l  le  C'nlaisis  s'élant 
trouvé  désert,  le  roi  s'était  vu  ol)lip:é,  pour -exciter  les 
étrangers  à  s'y  établir,  de  faire  des  concessions  de  terrain 
et  de  leur  donner  des  privilèges.  Ce  moyen  réussit  au-delà 
de  ses  esjjérauces,  et  bientôt  Calais  et  ses  environs  furent 
bien  peuplés.  Seulement,  dans  le  grand  nombre  d'étran- 
gers qui  vinrent  s'y  établir,  il  y  en  avaient  beaucoup  qui 
étaient  attachés  aux  maximes  de  Calvin  ;  ce  qui  plus  tard 
donnera  lieu  à  bien  des  troubles.  Déjà  les  calvinistes 
avaient  élevé  un  temple  dans  le  bourg  de  Marck,  où  on  leur 
avait  permis  de  tenir  leurs  assemblées.  «  Il  fut  bâty,  dit 
l'auteur  des  Annales  de  Calais,  peu  après  la  sortie  des 
Anglois  iiors  de  ce  pais  ,  et  la  cour  le  souffrit  par  une 
mauvaise  politique  d'Estat  pour  attirer  en  ce  païs  des  ha- 
bitants de  Flandres  et  d'Artois  que  l'Inquisition  en  avoit 
chassés  -.  «  Quand  il  fut  établi  les  Huguenots  le  firent 
maintenir  par  le  traité  de  Nérac. 

Dans  la  ville  de  Calais  les  prolestants  se  trouvaient  aussi 
en  assez  grand  nombre  ;  différentes  causes  avaient  favorisé 
rintroduclion  de  la  réforme  dans  cette  ville.  Les  troupes 
(jui  y  furent  envoyées  en  garnison  étaient  composées  d'un 
grand  nombre  de  protestants.  Ensuite,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  pour  repeupler  la  ville,  le  roi  y  ayant  laissé  ad- 
mettre imlifféremment  tous  ceux  qui  se  présentaient,  un 
grand  nombre  de  novateurs  qui  étaient  persécutés  dans  les 
pays  environnants  pour  leur  religion ,  vinrent  y  chercher 
un  asile.  Cependant  ce  qui  contribua  le  plus  puissamment 
à  répandre  l'erreur  dans  cette  ville,  fut  le  séjour  qu'y 
fit  François  de  Yendôme,  Vidame  de  Chartres. 

Ce  seigneur  avait  été  nommé  par  Henri  H  au  gouver- 
nement de  Calais  en  remplacement  du  maréchal  de  Thermes 
qui  avait  été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Gravelines 
(1558).  En  arrivant  dans  la  place  le  gouverneur,  qui  était 
porté  pour  la  réforme,  protégea  les  Calvinistes  et  ferma  les 
yeux  sui  les  assemblées  qu'ils  tenaient  dans  les  maisons  de 
certains  particuliers.  On  l'accuse  même  d'avoir  fait  détruire 
en  partie  l'église  de  St-JNicolas  f)ar  les  soldats  Huguenots 
qui  se  trouvaient  dans  la  garnison  ^.  Le  Vidame  de  Char- 

«  Cf.  H.  de  Rheims.  Notice  sur  N.-D.  de  Calais,  p.  55  cl  59. 
2  Bernard,  p.  529.  3  Ibid.  p.  32d. 


A4  LES   HL'GLEJiOTS 

1res  ne  resta  pas  lon;;tenips  dans  la  ville,  heureusement 
pour  le  pays  Ayant  clé  soupçonne  de  protéger  la  réforme 
le  roi  le  rappela  à  la  cour  et  donna  le  gouvernement  de^ 
la  ville  de  Calais  et  du  Calaisis  à  un  gentilhomme  gascon 
nommé  Girault  de  Mauleon,  seigneur  de  G«>urdan,  à  qui 
le  roi  l'avait  promis  avant  la  prise  de  la  ville.  Ce  seigneur 
étaitregardé  à  la  cour  comme  un  homme  de  talent,  de  cou- 
rage et  en  même  temps  comme  très  zélé  pour  le  maintien 
du  catholicisme;  il  en  donna  des  preuves  dans  la  suite. 

Peu  après  la  nomination  de  ce  nouveau  gouverneur  (<560) 
il  y  eut  un  très-grand  trouble  dans  la  ville  à  l'occasion  de 
différentes  assemblées  de  protestants.  On  en  surprit  un 
certain  nombre  dans  deux  maisons  de  la  ville ,  chez  les 
nommés  du  Reniiez  et  Montpellé.  Le  gouverneur  les  fit 
incarcérer  et  en  donna  aussitôt  avis  à  la  cour,  demandant 
ce  qu'il  fallait  faire  des  prisonniers.  La  cour  décida  qu'il 
fallait  instruire  leur  procès  comme  ayant  contrevenu  aux 
cdits  qui  avaient  été  publiés  et  qui  défendaient  de  tenir  des 
assemblées.  La  justice  de  Boulogne  fut  chargée  de  faire  le 
procès  des  coupables  ,  et  elle  les  traita  avec  une  grande 
indulgence,  peut-être  à  cause  de  l'influence  du  seigneur  de 
Morvilliers  qui  commandait  alors  dans  la  place  et  qui  favo- 
risait les  Calvinistes.  Les  coupables  furent  élargis  au  mois 
de  Juin  de  l'année  suivante,  avec  ordre  cependant  de  sortir 
de  la  ville  et  défense  de  vendre  leurs  biens  *. 

Ce  procès  intimida  un  instant  les  protestants  de  Calais  ; 
ils  furent  donc  plus  circonspects,  et  prirent  les  plus  grandes 
précautions  pour  échapper  à  la  surveillance  active  dont  le 
gouverneur  les  entourait.  Nous  verrons  plus  tard  qu'ils  ne 
continuaient  cependant  pas  moins  leurs  menées.  La  ville 
en  apparence  paraissait  donc  assez  calme,  mais  il  n'en  était 
pas  de  même  dans  les  campagnes  environnantes.  La  déso- 
lation régnait  partout,  car  les  novateurs  ne  cessaient  de 
ravager  tout  le  territoire.  Les  terres  restaient  sans  culture 
et  François  II  fut  obligé  par  un  édit  daté  de  Blois ,  6  juin 
1560  ,  de  statuer  que  les  terres  que  l'on  avait  distribuées 
aux  habitants  et  qui  ne  se  trouveraient  pas  en  produit  pour 
l'année  1562 ,  seraient  enlevées  aux  propriétaires  Cet  édit 
n'eut  pas  grand  effet, et  I  historien  Lefebvre  fait  remarquer 
qu'en  l'espace  de  deux  cents  ans,  les  terres  qui  avaient  été 
accordées  après  la  prise  de  la  >ille,  changèrent  plusieurs 

»  Cf.  Antiquilez  et  chosfs  leniarquables  de  la  ville  de  Calais. 
Marin  Baillcul,  Ms.— Lcfcbvrc,  ouy.  cit.,  t.  ii,  p.  345. 
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fois  de  maîtres.  Los  jçuerres  de  relig:ion,  ajoiile-t-il ,  les 
firent  abandonner  la  plupart  dès  la  première  année,  ce  qui 
engagea  le  roi  à  les  donner  à  d'autres  particuliers,  toujours 
au  prolit  du  domaine,  el  mit  par  là  même  la  cour  dans  la 
nécessité  de  desser  un  nouveau  terrier  (1561)    ' 

En  quittant  son  gouvernement  le  Vidame  de  Chartres 
continua  cependant  d'avoir  des  intelligenres  dans  la  ville 
de  Calais,  et  il  se  préparait  à  tejUer  un  coup  de  main  pour 
enlever  cette  ville  et  la  livrer  aux  Huguenots ,  quand  il  fut 
arrêté  le  27  août  1560,  pnr  le  sénéchal  d'Agenois,  capi- 
taine des  gardes  du  roi.  Son  arrestation  eut  lieu  à  cause 
d'une  lettre  que  l'on  avait  surprise  et  par  laquelle  on  con- 
nut ses  rapports  avec  le  prince  de  Condé,  enfant  dégénéré 
de  saint  Louis  et  chef  de  la  réforme.  La  mort  de  François  II 
arrivée  peu  de  temps  après,  rendit  la  liberté  à  ce  seigneur. 
Il  sortit  en  effet  de  la  fJaslille,  mais  malade  et  sans  espoir 
de  guérison  ;  il  mourut  bientôt  après.  ^.  Toutefois  ses 
projets  sur  Calais  ne  furent  point  abandonnés ,  et  sous  le 
patronage  du  prince  de  Condé,  les  réformés  qui  étaient  en 
armes  dans  toute  la  France ,  continuèrent  leurs  sourdes 
menées,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Le  nouvel  évangile  avait  pris  une  grande  extension,  et 
ses  partisans  s'organisaient  pour  la  guerre  civile.  Le  temps 
approchait  oii  la  France  allait  de  nouveau  être  bouleversée 
par  les  troubles  qu  elle  avait  trop  connus  lors  de  la  riva- 
lité des  Bourguignons  eldes  Armagnacs.  Les  Huguenots  ne 
se  contentaient  plus  d'aller  chanter  dans  le  Pré-aux  Clercs 
les  psaumes  de  Clément  Marot  et  de  Théodore  de  Bèze, 
ils  intriguaient  partout  pour  attirer  dans  leur  parti  des 
hommes  influents  et  de  puissants  seigneurs.  Il  était  facile 
de  prévoir  que  ce  parti  religieux  allait  devenir  un  parti 
politique  ,  dès  qu'un  mécontent  tenterait  d'en  faire  l'ins- 
trument de  son  ambition.  La  chose  eut  lieu  ainsi. 

Le  prince  de  Condé ,  écarté  des  affaires  par  la  reine- 
mère,  s'était  jeté  dans  le  parti  de  la  réforme  où  se  trou- 
vaient déjà  les  troisChâtillon.  A  lors,  instruit  des  ressources 
du  parti  et  frappé  de  l'importance  des  résultats  qu'un  si 
puissant  levier  pouvait  préparer  ,  il  mit  à  exécution  une 
terrible  conspiration  qui  avait  été  formée  dans  le  parti 

1  T.n,p.  349. 

a  Cf.  Davila.  Hist.  des  guerres  civiles,  1. 1,  p.  70. — DeThoii, 
op.  cit.,  t.  m,  l.xxv.  —Le  président  <le  La  Place.  Comm.de 
l'Estat  et  de  la  religion,  fol.  100. — Brantôme.  Hist.  des  grands 
capitaines,  l  x.  p.  299  à  310.  Edit.  1779.— Mcm.  de  Condé, 
t.  II    p.  391. 
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depuis  longtemps  et  qui  devait  entièrement  bouleverser 
l'État.  Le  but  avoué  des  conjurés  était  d'obtenir  la  liberté 
de  conscience  et  la  retraite  des  princes  Lorrains,  qui  avaient 
tout  pouvoir  sur  Tesprit  du  faible  François  II,  et  qui  se 
servaient  noblement  de  cette  inilueuce  pour  sauver  la  re- 
ligion de  leurs  ancêtres  et  écarter  du  trône  les  dangers  (jui 
le  menaçaient.  Toutefois  le  but  secret  des  réformés  était 
de  massacrer  les  Guise,  de  s'emparer  du  roi  ,  et  d'établir 
le  Calvinisme  en  France  en  cbangeant  la  loi  fondamentale 
de  la  monarcbie  et  en  établissant  une  république  dans 
i'Élat  '. 

Ce  complot  allait  donc  avoir  son  exécution  quand  le  duc 
de  Guise  parvint  à  le  déjouer  (15  mars  MiQO).  Le  moment 
était  propice  pour  abattre  les  réformés;  mais  Catberine 
de  INlédicis,  d'après  le  conseil  du  chancelier  de  THospital, 
qui  avait  été  un  de?  conjurés  secrets  de  la  conspiration 
d'Amboise^,  aima  mieux  donner  des  édits  de  pacification 
et  laisser  par  là  mêuie,  sur  sa  propre  foi,  des  soupçons  qui 
ne  furent  peut-être  que  trop  fondés. 

Si  l'on  avait  suivi  les  cor^seils  des  Guise,  dont  on  a  dit 
tant  de  mal  et  dont  on  n'a  pas  su  comprendre  l'élévation 
des  vues ,  la  France  aurait  pu  être  sauvée  alors.  Mais  la 
reine-mère,  par  sa  conduite  indigne  d'une  princesse  catho- 
lique ,  entravait  tout  ce  que  ces  princes  pouvaient  tenter. 
Un  roi  de  dix  ans  venait  de  succéder  à  François  II ,  lais- 
sant à  l'artificieuse  Italienne  tous  les  moyens  de  soutenir 
les  partisans  de  la  réforme.  Les  concessions  qu'elle  leur 
avait  faites  n'avaient  servi  qu'à  les  enhardir  dans  leurs 
prétentions  ,  ils  avaient  levé  le  masque  et  s'étaient  érigés 
à  l'état  de  faction.  Les  Catholiques,  de  leur  côté,  étaient 
indignés,  car  ils  regardaient  tout  privilège  accordé  aux 
partisans  de  Calvin  comme  un  attentat  aux  droits  les  plus 
sacrés  de  la  nation.  L'exaltation  était  à  son  comble,  et  au 
milieu  de  la  fermentation  générale  (jui  bouleversait  les 
esprits,  la  première  étincelle  devait  faire  éclater  la  guerre. 
Elle  eut  lieu  à  cause  d'une  rencontre  fortuite  que  les 
Huguenots  appellent  avec  emphase  le  massacre  deYassy. 

Cependant  Catherine  de  Médicis,  qui  ne  voulait  pas  de 
la  guerre  ,  fit  de  nouvelles  concessions  aux  Calvinistes,  et 

1  Cf.  Th.  de  Bcze,  Hist.  eccl.,  t.i,  p.  246 — DeThou.  Hist. 
univers.,  I.  xxiv,  t.  in.  p.  480  et  s(\.  ^M.  de  Castelnau.  Mcin. 
1  i.ch.vui.-  hoisseletdeSaiiclicrc«.  Hist.  du  Calvinisme,  p.20S 
gl  sq. — MaHiicu.  Hist.  de  François  II,  p.  22. 

2  D'Aiibigné.  ïli^t.  univers.,  t.i,  l.ii,  ch.lS. 
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donna  l'édit  de  Janvier  {MiG'i)  qui  assimilait  presque  le  nou- 
veau culte  à  celui  des  Catholiques  '.  Ces  concessions,  au 
lieu  de  calmer  les  esprits,  les  irritèrent  encore  davantag^e  ; 
les  Catholiques  trouvaient  que  la  cour  accordait  trop,  les 
Huguenots  demandaient  plus  encore.  Les  désordres  les 
plus  grands  continuèrent  donc  d'avoir  lieu,  et  une  infinité 
de  Calvinistes  qui  n  avaient  pas  osé  se  montrer  tels  jus- 
qu'alors se  déclarèrent  ouvertement  et  ne  gardèrent  plus 
aucune  mesure.  Boulogne,  qui  éiait  au  nombre  des  villes 
aux  faubourgs  desquels  Texercice  de  la  nouvelle  religion 
était  permis  par  l'édit  de  Janvier,  se  ressentit  bientôt  de  la 
protection  que  la  régente  donnaitauxHuguenots,  et  comme 
la  plupart  des  villes  de  France ,  elle  fut  le  théâtre  de  dé- 
sordres les  plus  pénibles, 

A  Calais  le  danger  fut  plus  grand  encore.  Le  parti  Hu- 
guenot venait  de  Iran.sformeren  organisation  politique  et 
militaire  son  organisation  religieuse.  Les  rebelles  avaient 
surpris  les  villes  de  Elois  ,  Tours  ,  Angers ,  Poitiers  ,  La 
Rochelle,  Bourges,  Lyon,  Grenoble,  Rouen  ;  mais  pour 
soutenir  les  efforts  des  troupes  royales,  ils  avaient  besoin 
de  secours.  Ils  en  demandèrent  donc  aux  princes  protes- 
tants d'Allemagne,  ainsi  qu'à  Elizabeth,  reine  d'Angle- 
terre. Celle-ci,  à  qui  le  prince  de  Condé,  par  l'entremise 
du  Vidame  de  Chartres,  devait  livrer  la  ville  de  Calais  2, 
ne  voulait  plus  donner  de  secours  aux  réformés  de  France 
depuis  qu'ils  ne  setrouvaient  plus  en  état  de  lui  livrer  cette 
ville.  Le  prince  de  Condé  fit  donc  un  nouveau  traité  avec 
elle  le  20  septembre  1562  ^.  Par  ce  traité  la  reine  d'An- 
gleterre s'engageait  à  fournir  des  troupes  aux  rebelles  et 
à  leur  prêter  140,000  écus  d'or,  à  condition  qu'on  lui  livre- 
rait Le  Havre.  Elle  ajouta  même  la  clause  qu'elle  insérait 
dans  tous  les  actes  qu'elle  passait  en  faveur  des  réformés 
de  France  «  que  c''ètoit  sana  prfjvdir.ier  au  droit  de  la 
reine  d'Angleterre  sur  Calais.  »  «  Cette  clause,  dit  l'his- 
torien Lefebvre,  n'étoit  pas  mise  dans  ce  traité  seulement 
pour  sauver  le  préjudice  qui  pourroit  résulter  contre  elle, 
de  ce  que  les  actes  renfermoient ,  mais  une  convention 
tacite  par  laquel  le  Elisabeth  s'engageoit  à  remettre  Le  Havre 
lorsque  le  prince  de  Condé  seroit  en  état  de  lui  livrer  Calais. 
Aussi  spécifia-t-on  dans  cet  acte  qu'Elisabeth  ne  se  dessai- 

»  Mcm.  de  Conde,  t.  iv,  p.  335  et  sq. 

2  De  Bèze,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  728.— Hist.  de  Calais,  t.  ii,  1.  xni. 

3  La  Popelinière,  Mém.l.vi. 
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siroit  point  du  Havre  ,  ni  n'enireroit  point  en  possession  de 
notre  \ille  <|ne  du  ronsenlenient  diidit  prince  '.  » 

Le  prince  de  Condé  ciierchait  donc  toujours  à  se  ména- 
ger des  intellijrences  dans  la  ville  de  Calais  ,  et  il  était  sur 
le  point  de  voir  cette  place  entre  ses  mains,  quand  le  cou- 
rage et  la  prudence  du  gouverneur  vinrent  dt-jouer  tous 
ces  projets. 

Après  les  affaires  qui  s'étaient  pa  sées  en  MM),  Mauléon 
de  Gourdan  a^ait  coniinué  dexercer  une  grande  surveil- 
lance. Il  n'était  pas  sans  appréhender  (jue  les  réformés  qui 
avaient  un  si  jiranU  intérêt  à  s'emparer  de  cette  ville  ne 
tentassent  quelque  cho«e  pour  s'en  rendre  maîtres.  p]n  effet, 
les  Huguenois  qui  avaient  un  certain  nombre  de  partisans 
parmi  les  bourgeois  et  les  ofliciers  qui  étaient  en  garnison 
dans  la  ville,  ne  restaient  pas  dans  l'inaction.  Le  seigneur 
de  Gourdan  en  fut  informé  par  ses  aftidés;  mais  sans  «loute 
à  cause  des  lioublesqui  avaient  lieu  alors  (i562),et  peut- 
être  aussi  à  cause  des  tendances  de  la  régente  qui  soutenait 
les  réformés,  il  crut  ne  pas  devoir  user  de  rigueur  et  il  lit 
entendre  à  plusieurs  de  ceux  qui  professaient  la  nouvelle 
doctrine  qu'ils  feraient  bien  de  quitter  la  ville,  à  moins 
qu'ils  n'aimassent  mieux  en  être  chassés.  Un  certain  nom- 
bre des  principaux  officiers  que  Ton  connaissait  comme 
ayant  été  très-attachés  an  Vidanie  de  Chartres,  sortirent 
de  la  ville.  Ceux  rie  la  iiouvelle  Religion  qui  y  restèrent 
feignirent  de  pratiquer  la  Religion  catholique  et  d'être  tout 
dévoués  au  gouverneur;  ils  attendaient  le  moment  favo- 
rable pour  mettre  à  exécution  leur  projet  ^. 

I  T.  II.  p.  356. — Beaucoup  d'auteurs  ne  donnent  pas  ce  traité 
dans  toute  son  étendue ,  plusieurs  laissent  de  côté  ce  qui  regarde 
la  ville  de  Calais,  L'historien  Lefcbvre  dit  en  avoir  vu  une  copie 
dans  le  manuscrit  aullicnlique  des  traités  passés  entre  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  I.  v,  p.d95,  No  42d04 ,  conservé  dans 
la  bibliothèque  de  M.  de  Milsonneau  à  Paris.  De  Bcze,  ajoule- 
t-il.  Ta  traduit  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  t.  ii  ,  p.  678, 
mais  il  en  a  soustrait  ce  qui  se  lit  dans  le  texte  sur  la  composi- 
tion pour  Calais  et  Le  Havre,  quoiqu'il  y  renvoit  quelques  pages 
plus  loin,  p. 729.  en  parlant  de  l'accord  d'i  prince  de  Condé 
avec  la  reine.  Ce  traité  est  daté  de  Hamptoncourt  20  Septembre 
4562,  au  nom  de  la  reine  Elisabeth,  (|ui  y  prend  le  titre  de 
défenderesse  de  la  foi  chrétienne,  et  de  Louis  de  Bourbon,  piince 
de  Condé,  et  <le  ses  confédérés ,  qui  y  prennent  la  qualité  de 
défenseurs  de  leur  souverain  ,  des  loix  et  de  la  liberté  du  royaume 
de  France. 

a  Bernard,  ouv.cit.,  p.  323. 
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Malgré  le  dépai  l  des  officiers  dont  nous  venons  de  parler, 
le  gouverneur  ne  se  crut  pas  tout-à-fait  en  sûreté.  Il  pré- 
voyait bien  (|uun  certain  nombre  de  Huguenots  étaient 
restés  dans  le  ville  ;  aussi  pril-il  toutes  les  précautions  pos- 
sibles pour  ne  pas  être  surpris  par  eux  et  pour  counaitre 
leurs  projets.  En  outre,  il  pouvait  craindre  (jue  ies  officiers 
qui  étaient  partis  eussent  conservé  des  iiitelligences  dans  la 
place  et  qu'ils  fussent  toujours  dans  la  résolution  de  ten- 
ter un  coup  de  main.  Il  prit  donc  les  mesures  nécessaires 
pour  éviter  ce  malheur,  et  à  cet  effet  il  lit  même  détruire 
une  chapelle,  quelques  appartements  qui  servaient  d'hôpi- 
tal, ainsi  qu'un  certain  nombre  de  maisons  qui  se  trou- 
vaient hors  de  la  ville  ,  vers  la  palissade  qui  renfermait  le 
Courgain  du  côté  delà  mer.  «  Il  craignoit,  disent  les  an- 
nales de  Calais,  que  le  Courgain  n'étant  alors  fermé  que 
de  palissade^  et  non  pas  de  murailles  comme  à  présent,  il 
pouvoit  se  cacher  du  monde  dans  cette  chapelle  et  ces  mai- 
sons trop  éloignées.  »  Les  vicaires-généraux  de  Boulogne 
donnèrent  leur  consentement  à  cette  démolition,  et  l'hô- 
pital fut  transféré  dans  la  ville  '. 

Toutes  ces  précautions  n'empêchèrent  pas  les  Huguenots 
de  continuer  leurs  menées  secrètes  et  de  chercher  tous  les 
moyens  possibles  de  s'emparer  de  la  place  et  d'en  disposer 
ensuite  conformément  au  traité  qu'ils  avaient  passé  avec  la 
reine  d'Angleterre.  Ils  avaient  de  nouveau  introduit  ilans 
la  ville,  et  sans  que  le  gouverneur  s'en  fût  aperçu,  un  certain 
nombre  des  leurs.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  gagnèrent  la  plus 
grande  partie  de  la  garnison  et  un  grand  nombre  de  bour- 
geois. Les  annales  de  Calais  avancent  même  que  le  sei- 
gneur de  Senarpont,  ancien  gouverneur  de  Boulogne,  était 
entré  dans  ce  complot  et  le  favorisait,  pour  se  venger 
de  ce  (jn'on  lui  avait  préféré  le  Sieur  de  Gourdan  pour 
le  gouvernement  de  Calais  2. 

Le  chef  ostensible  du  complot  était  un  des  échevins  de 
la  ville  nommé  Nicolas  Le  Clerc,  qui  avait  un  grand  crédit 
et  exerçait  une  grande  influence  sur  ses  concitoyens.  Le 
jour  où  cette  conspiration  devait  éclater  était  déjà  fixé  , 
quand  le  gouverneur  la  découvrit,  ainsi  que  tous  les  moy- 
ens d'exécution.  Le^i  particularités  et  les  circonstances 
qu'on  lui  fit  connaître  ne  lui  ayant  plus  laissé  de  doute, 

1  P.  324.— Cf.  Marin  Baillcul,  Ms.  cit.— Lulo  Ms.  cit.— Heg. 
de  B.  M.D.de  régUseSt- Nicolas  de  la  citadelle  de  Calais. 
»  P.  325. 
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il  en  informa  aussitôt  la  cour  et  demanda  une  règle  de 
conduite.  Oa  lui  envoya  l'ordre  de  faire  subir  aux  Hugue- 
nots le  même  traitement  qu'ils  voulaient  infliger  aux  Ca- 
tholiques '. 
«  Ce  dessein,  dit  le  manuscrit  de  Marin  Bailleul,  vint 

*  à  la  connoissance  de  M.  de  Gourdan  par  le  moïen  d'une 
»  misérable  qui  éioit  au  capitaine  La  Gau, lequel  étant  de  la 
«  conspiration,  donna  congé  à  celle-cy  de  se  retirer  pour 
«  quelque  tems  chez  ses  parents,  et  lui  promit  que  quinze 
«  jours  passés  il  la  rappelleroit.  Cette  pauvre  fille,  triste 
«  de  se  voir  congédiée ,  usa  de  moïens  et  de  caresses  si 
«  charmans  vers  La  Gau,  pour  savoir  le  sujet  de  sa  disgrâ- 
«  ce,  protestant  n'avoir  amitié  que  pour  lui  et  lui  avoir 

•  gardé  fidélité,  qu'enfin  il  lui  révéla  l'entreprise  qui  se 
<i  tramoit;  et  crainte  qu'elle  n'eut  souffert,  il  la  prioit  de 
«  se  tenir  à  l'écart.  Cette  fille  ne  put  s'empêcher  de  com- 
«  muniquer  celte  affaire  à  gens  de  sa  sorte ,  tant  que 
«  M.  de  Gourdan  en  fut  abouché ,  qui ,  pour  en  savoir 
♦•  mieux  la  vérité ,  interposa  de  ses  domestiques  pour  la 
«  courtiser.  Ils  firent  tomber  le  discours  sur  les  affaires 
«  qui  s'étaient  passées  du  temps  du  Vidame  de  Chartres  ; 
«(  ils  louèrent  sa  manière  et  blâmèrent  beaucoup  M.  de 
«  Gourdan.  Ce  piège  la  fit  parler ,  elle  découvrit  toute 
«  l'entreprise.  » 

Il  était  difiicile  de  déjouer  cette  conspiration ,  car  la  pins 
grande  partie  des  troupes  avait  été  gagnée  par  les  Hugue- 
nots. Cependant  le  Sieur  de  Gourdan  y  réussit  en  se  ser» 
vant  du  môme  moyen  que  les  conj  urés  avaient  imaginé  pour 
empêcher  la  compagnie  du  gouverneur  de  porter  secours 
aux  Catholiques.  Le  plan  de  la  conspiration  avait  été  ainsi 
conçu  :  Le  jour  de  la  revue  des  troupes  qu'on  appelait  alors 
la  montre^  et  qui  se  faisait  au  dehors  de  la  ville,  lotîtes  les 
compagnies  se  mettaient  sous  les  armes  et  sortaient  de  la 
place  ayant  à  leur  têle  la  compagnie  du  gouverneur.  Les 
conjurés  avaient  donc  résolu  qu'aussitôt  que  cette  compa- 
gnie serait  sortie  de  la  ville  on  lèverait  les  ponls-levis  et 
on  ferait  main-basse  sur  le  gouverneur  et  les  Catholiques. 
Le  seigneur  de  Gourdan  usa  donc  du  môme  stratagème. 
Ayant  averti  ses  officiers  de  ne  pas  se  presser  pour  paraître 
à  la  revue,  ceux-ci  se  firent  attendre,  tandis  que  les  autres  | 

qui  avaient  hâte  de  mettre  leur  dessein  à  exécution  ,  se 
trouvèrent  prêts  à  march«r  longtemps  à  l'avance  . 

i  Cf.  Ibid. 
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Quand  arriva  le  moment  de  se  mettre  en  marche ,  on 
laissa  an  seigneur  de  Gonrdan,  l'honneur  de  faire  défiler  sa 
compagnie  la  première;  mais  comme  elle  ne  se  trouvait  pas 
en  bataille,  le  gouverneur  feignit  de  se  mettre  en  colère 
contre  ses  officiers,  et  leur  dit  qu'il  leur  ferait  l'affront  de 
les  faire  sortir  les  derniers  et  de  les  faire  rentrer  de  même, 
et  aussitôt  il  donna  l'ordre  de  se  mettre  en  marche.  Les 
conjurés  n'eurent  aucun  soupçon  :  ils  comptaient  mettre 
leur  pnjet  à  exécution  à  leur  retour  en  s'arrêtant  entre 
les  portes  et  en  levant  les  ponts  pour  empêcher  la  compa- 
gnie du  gouverneur  de  rentrer.  Leur  espérance  fut  déçue 
car  aussitôt  qu'ils  furent  sortis  de  la  ville  on  leva  les  ponts 
derrière  eux,  et  ils  se  trouvèrent  obligés  de  se  retirer  sans 
porter  secours  à  leurs  partisans  qui  étaient  dans  la  ville. 

Le  seigneur  de  Gourdan  fit  rassembler  aussitôt  tous  les 
catholiques  et  leur  fit  connaître  le  danger  qu'ils  avaient 
couru.  En  même  temps  il  faisait  rechercher  les  Huguenots 
qui  étaient  en  grand  nombre,  dit  l'annaliste  de  Calais.  On 
se  saisit  des  principaux  chefs  de  la  conjuration  et  on  les 
enferma  dans  l'hôtel-de-ville.  Quelques-uns  purent  cepen- 
dant échapper  à  la  recherche  du  gouverneur*  Parmi  eux 
se  trouvait  Mcolas  Le  Clerc,  qui  alla  se  réfugier  dans  la 
ville  de  La  Rochelle  ,  alors  au  pouvoir  des  Huguenots  '. 

On  attendit  jusqu'à  la  nuit  pour  se  défaire  des  coupables 
qu'on  avait  pris,  et  le  lendemain  matin  on  les  trouva  pen- 
dus aux  fenêtres  de  l'hôtel-de-ville.  «  Ce  spectacle,  dit 
«  l'annaliste  de  Calais,  fut  surprenant  à  ceux  qui  le  matin 
«  ouvrant  leurs  portes,  virent  un  si  grand  nombre  de 
«  pendus  ,  car  on  tient  qu'il  y  en  avoit  plus  de  trente  ^. 
«  Ainsi  la  ville  fut  purgée  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
«  mauvais,  afin  qu'il  n'y  restât  plus  rien  que  de  bon  et 
«  fidèle  à  Dieu  et  au  roy,  dont  on  a  veu  tant  de  marques 
«  dans  la  suite. 

«  Ce  récit  n'est  pas  agréable ,  ajoute  le  naïf  auteur,  mais 
«  quand  on  doit  dire  la  vérité,  il  ne  faut  rien  obmettre,  les 
«  fautes  sont  personnelles.  On  a  voulu  autrefois  nous  faire 
«  là  dessus  quelque  reproche  mal  fondé ,  parce  qu'il  ne 
fl  resta  aucune  personne  en  cette  ville  des  familles  de  ces 
«  malheureux  ;  mais  quand  bien  même  il  y  en  auroit,  ce 
«  qui  n'est  pas,  ils  n'en  seroieni  pas  moins  honnêtes  gens 

»  Lelcbvre,op.  cit.,  t.  ii,p.357-8.  — Bernarcl,op  cit.,  p.325  6. 
a  Maiirr*Bailleul,  dans  son  manuscrit,  dit  qu'il  y  eut  40  à  50 
coupables  pris  et  pendus. 
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«  et  plu  lot  à  louer  de  n'avoir  pas  suivi  un  si  mauvais  excm- 
«  pie.  On  a  aussi  voulu  blâmer  le  seigneur  de  Gourdan  de 
<'  trop  de  sévérité  ;  mais  le  mal  était  pressant,  il  fallait  un 
«  remède  violent  n  (1563)  '. 

Après  cette  sévère  mais  juste  punition,  autorisée  par  le 
roi  2,  on  força  un  assez  grand  nombre  de  familles  de  Hu- 
guenots à  abandonner  la  ville,  et  le  calme  rentra  dans 
Calais.  Dès  ce  moment  les  réformés  ne  firent  plus  aucune 
tentative,  et  quand  conformément  aux  édits  royaux  on  les 
souffrit  dans  la  ville,  ils  furent  toujours  entièrement  sou- 
mis aux  ordres  du  gouverneur.  Calais  avait  été  assez  long- 
temps en  proie  à  leur  faction. 

Les  églises  de  la  ville  et  du  pays  avaient  aussi  ressenti 
les  effets  de  la  haine  que  ces  sectaires  avaient  pour  tout  ce 
qui  regardait  le  culte  catholique.  Sous  le  Vidame  de  Char- 
tres, l'église  de  St-Nicolas,  qui  plus  tard  fut  détruite  en- 
tièrement par  ordre  du  roi  pour  bâtir  la  citadelle ,  avait 
été  endommagée  par  les  Huguenots  qui  se  trouvaient  en 
garnison  dans  la  ville.  On  croit  même  qu'ils  avaient  agi 
de  la  sorte  par  ordre  du  gouverneur  ^.  L'église  Sl-Pierre» 
fut  aussi  presqu'entièrement  détruite,  comme  on  le  voit 
d'après  un  procès  -  verbal  de  1560:  «  Nous  présentant 

devant  le  principal  portail  on  plutôt  ruine Parvenus 

à  Vendroit  où  estoit  et  avoit  coustume  destre  en  apparence 

le  principal  autel etc.  *  »   Les  Huguenots  tentèrent 

aussi  de  ruiner  l'église  de  Notre-Dame,  m^is  sans  succès, 
comme  nous  le  voyons  d'après  une  lettre  que  le  Cardinal  de 
Lorraine  écrivit  alors  au  Sieur  de  Roibours  ,juge  de  Calais. 
Les  annales  de  celte  ville  qui  parlent  de  ces  tentatives  de 
la  pari  des  Huguenots  ,  donnent  l'extrait  suivant  de  cette 
lettre  du  Cardinal  *. 

«  Monsieur  de  Roibours,  il  faut  que  je  vous  dise  que  j'ai 
«  esté  bien  aise  d'entendre  qu'il  ne  soit  fait  aucune  violence 
«  aux  images  ny  autre  scandale  qui  eut  put  offenser  les 
«  gens  de  bien  et  catholiques ,  même  que  par  vos  admones- 
«  temenls  et  menaces,  vous  aviez  contejiu  ceux  sur  lesquels 
«  il  y  avoit  quelque  suspicion  au  fait  de  la  religion.  » 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait  dans  la  ville  de  Calais, 

I  P.  326.  3  Marin  Baillcul,  Ms.  ubi  supra. 

3  Ilcrnard,  p. 321.  — M.  Bailleul ,  Ms  cit  —H.  de  Rheiras, 
op.  cit.,  p.  54. 

4  Rcg.  de  rëvéchë  île  Boulogtif,  Archives  municipales. 

5  Bernard,  p.  327. 
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la  guerre  civile  continuait  toujours  de  faire  sentir  ses  hor- 
reurs. Les  Huguenots  venaient  de  perdre  la  bataille  de 
Dreux ,  et  le  duc  de  Guise  les  resserrait  de  plus  en  plus , 
lorsqu'il  fut  assassiné  devant  Orléans  par  un  gentilhomme 
Angouniois  nommé  Jean  Poltrot  de  Mercy,  protestant 
fanatique.C'était  une  grande  perte  pour  le  parti  catholique. 
Catherine  de  Médicis,  qui  se  trouvait  délivrée  d'un  maître, 
suivit  ses  plans  de  conciliation,  et,  poussée  par  le  chance- 
lier de  l'Hospital,  rétablit  à  quelques  modifications 
près  ledit  de  Janvier  sous  le  nom  d'édit  d'Amboise  (i9 
mars  4563).  L'État  retombait  dans  la  fausse  position  d'où 
le  duc  de  Guise  avait  essayé  de  le  retirer.  De  nouveaux 
troubles  suivirent  la  publication  de  Tédit,  et  la  cour  se  vit 
obligée  bientôt,  grâce  à  l'indignation  des  Catholiques,  de 
rompre  la  paix.  Les  Huguenots  attendaient  cette  rupture 
avec  plus  d'impatience  encore,  car  pour  eux  ce  n'était  plus 
la  liberté  de  conscience  qu'ils  demandaient ,  ils  voulaient 
plus  encore;  ils  ne  pouvaient  plus  se  décider  à  déposer  les 
armes  sans  avoir  suivi  l'exemple  de  leurs  coreligionnaires 
d'Allemagne*  de  Suisse,  d'Angleterre,  de  Franconie  et  d« 
Souabe. 


54  L£S   NLSCBNOTS 


IV. 


Crection  de  l'Évèché  de  Boulogne*  —  Fremièrei  tenta- 
tives de   désordres.  —  Iioys   de   Xtannoy, 
gouverneur  de  la  ville* 


L'abbaye  de  Noire-Dame  qui  avait  été  obligée,  à  cause 
des  guerres  de  Flandres ,  d'abandonner  la  congrégation 
d'AiTOuaise  pour  s'incorporer  dans  celle  de  Saint-Victor 
à  Paris,  se  touvait,  comme  nous  l'avons  vu,  entre  les  mains 
des  chanoines  de  Térouanne  qui  s'étaient  réfugiés  à  Bou- 
logne après  la  destruction  de  leur  ville épiscopale- Henri  II 
leur  avait  donné  celle  jibbaye  dans  l'intention  de  remet- 
tre Boulogne  en  son  ancienne  prééminence  ;  toutefois  la 
mort  de  ce  monarque  avait  retardé  l'érection  de  ce  nouvel 
évêché.  Le  lègne  si  court  de  François  II ,  son  successeur, 
ne  permit  pas  non  plus  de  voir  ce  rclablissement.  Après 
lui,  Charles  IX  voyant  que  le  Boulonnais  était  d'autant 
plus  exposé  à  l'hérésie  qu'il  se  ttouvait  d'un  côté  voisin  de 
la  protestante  Angleterre,  et  que  de  l'autre  il  touchait  à  ta 
Picardie  où  le  Calvinisme  faisait  de  grands  ravages  ',  com- 
prit que  pour  arrêter  les  progrès  de  la  réforme  dans  ces 
contrées,  il  fallait  leur  donner  un  cvèque,  puissant  secours 
dont  elles  étaient  privées  depuis  la  ruine  de  Térouanne. 

Charles  IX  insista  si  vivement  auprès  du  Pape  saint 
Pie  V,  que  ce  pontife  touche  des  considérations  que  le  roi 
lui  avait  fait  valoir,  suivit  l'exemple  de  son  prédécesseur 
qui  avait  créé  les  évêchés  de  St'Omer  et  d'Ypres.  Il  déclara 
par  sa  bulle  du  3  njars  4566,  qu'il  ratihait  ce  qui  avait  été 
fait ,  approuva  la  translation  du  chapitre  de  Térouanne  à 
Boulogne,  et  érigea  cette  ville  en  évêché  sur  le  modèle 
des  autres  suffragants  de  Rheims  ^.  Il  confirma  aussi  la 
partition  du  diocèse  de  Térouanne  faite  à  Aire,  «t  par 

»  Dnbuissnn.  Aiihquilcs  du  lîoulonnais,  M*, 
a  Ibid.-Gall.  christ.,  t.  X,  col.  1572. 
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laquelle  l'église  de  Notre-Dame,  devenue  calliédrale,  se 
trouvait  en  possession  de  Va  moitié  de  tout  ce  qui  appar- 
tenait à  la  fabrique  de  l'église  de  Térouanne.  Cette  répar- 
tition relatait  au  folio  53  ,  que  «  quant  aux  paroisses  des 
doyennés  de  Guînes,  Calais  et  Marcq,  non  compris  en  la 
division ,  il  était  réservé  aux  deux  évêques  qui  seraient 
établis  d'en  faire  la  poursuite  à  leur  discrétion,  pour  après 
en  faire  la  partition  '.  »  Pour  ce  qui  regardait  les  biens 
qui  appartenaient  à  l'abbaye  de  Notre-Dame,  il  fut  décidé 
d'assigner  à  l'évêque  tout  ce  qui  appartenait  à  l'abbé,  et 
aux  chanoines  tout  ce  que  possédait  la  communauté  ^. 

Cette  même  année  un  évêque  fut  nommé  pour  occuper 
le  nouveau  siège.  Ce  fut  Claude-André  Dormy,  fils  de 
Claude-André,  président  aux  enquêtes,  d'une  noble  famille 
originaire  du  Charolais  ^.  Les  Guise ,  auxquels  la  famille 
d  esDormy  était  dévouée,  ne  furent  sans  doute  pas  étran- 
gers à  cette  nomination  ''.  Le  nouveau  prélat ,  après  avoir 
reçu  du  Pape  l'institution  canonique,  fut  sacré  à  Paris  eu 
4o67  ^,  mais  il  ne  put  prendre  immédiatement  possession  de 
son  siège  à  cause  des  troubles  excités  dans  son  diocèse  par 
les  Calvinistes,  éternels  ennemis  de  l'Église  et  de  l'État. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années  lesnovateursavaient 
trouvés  des  adeptes  dans  le  Boulonnais.Toutefois  ils  avaient 
cru  prudent  de  cacher  leurs  sentiments  ,  de  peur  que  les 
habitants,  qui  étaient  dévoués  à  la  Beligion  catholique,  ne 
sévissent  contre  eux  et  ne  les  forçassent  à  s'expatrier.  Ils 
simulèrent  donc  le  plus  grand  attachement  pour  tout  ce 
qui  touchait  le  culte  catholique,  tandis  qu'en  secret  ils  tra- 
vaillaient à  attirer  dans  leur  parti  le  plus  d'adeptes  qu'il 
leur  fût  possible. 

Les  différents  édits  que  Catherine  de  Médicis  avait  don- 
nés en  faveur  de  la  secte  commencèrent  à  les  enhardir  ; 
toutefois  ils  n'auraient  pas  osé  professer  ouvertement  leur 
doctrine  s'ils  n'avaient  été  certains  d'être  soutenus  par  le 
gouverneur  de  la  ville.  Le  baron  de  Wismes,  Jean  de 
Monchy,  seigneur  de  Senarpont  ^,  que  nous  avons  vu  venir 
prendre  possession  du  gouvernement  de  Boulogne ,  fut  le 

»  Cf.  H.  de  Rheims,  op.  cit.,  p.  53. 

a  Cf.  Partition  des  biens  de  l'abbaye  ,  procès  -  verbal  Ms. 
Bibliothèque  de  M.  de  Bazinghen. 

3  La  Chênaie  des  Bois,  t.  xiii. 

4  Cf.  Mém.  de  Condé ,  t.  in,  p.  553,  et  alibi  passim. 

5  Gall.  Christ.,  t.  x,  col.  4572. 

*  V.  Iesdiff<érentes  branches  des  î)c  Monchy,  Moreri,DiGt.  hisl. 
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premier  qui  favorisa,  du  moins  par  un  consentement  tacite» 
tout  ce  que  les  réformés  tentèrent  dans  le  Boulonnais.  Ce 
seigneur,  qui  paraît  s'être  attaché  au  parti  du  prince  de 
Condé,  aurait  fini  par  être  la- cause  de  grands  troubles  à 
Boulogne ,  s'il  n'avait  été  nommé ,  par  la  protection  de 
l'amiral  de  Coligny,  à  la  lieulenance  générale  de  Picardie, 
«  en  l'absence  ,  disent  ses  lettres  de  provisions  datées  du 
20  Mai  1559,  de  nostre  cher  et  aimé  cousin  le  seigneur  de 
Chast  il  lion,  amiral  de  France'.  »  Ce  seigneur  fut  remp'acé 
le  28  Mai  suivant  par  Loys  du  Moustier ,  seigneur  de  Sa- 
ragosse,  qui  ne  garda  le  gouvernement  d(i  Boulonnais  que 
quelques  mois  et  donna  sa  démission  2.  Le  27  Se{>lembre 
de  la  même  année,  la  cour  y  envoya  Loys  de  Lannoy,  sei- 
gneur de  Morvilliers,  grand  partisan  du  prince  de  Condé, 
(lui  comptait  beaucoup  sur  lui  pour  faire  entrer  la  ville  de 
Boulogne  dans  le  parti  des  rebelles.  Le  baron  de  Morvil- 
liers vint  prendre  possession  de  son  gouvernement  le  46 
Novembre  4559^,  et  dès  lors  commença  pour  le  Boulon- 
nais une  triste  période  de  <lestruction  et  de  malheurs. 

Les  novateurs ,  certains  de  l'appui  du  nouveau  gouver- 
neur, ne  se  cachèrent  plus  comme  autrefois  et  professèrent 
ouvertement  leur  religion.  Bientôt  même  les  plus  graves 
désordres  eurent  lieu  dan^itout  le  pays.  Les  troupes  qui 
y  séjournaient  ainsi  que  les  gens  de  guerre,  «  passantz  et 
rapassnntz  par  le  pais  de  Boulleuois  pour  le  service  du 
roij^  M  étaient  pour  la  plupart  infectés  des  nouvelles  doc- 
trines, et  par  là  donnaient  une  grande  force  aux  novateurs. 
De  plus,  des  prédicants  parcouraient  les  campagnes  et 
soulevaient  le  peuple  contre  le  clergé  catholique  ^.  En 
beaucoup  d'endroits  les  nouveaux  réformés  se  portèrent 
même  aux  dernières  extrémités.  Dans  la  ville  de  Boulogne, 
malgré  tous  les  soins  et  lavijiilanced'AnthoineChinot,  lieu- 
tenànt-géntTal  de  la  sénéclwussée  ^,  les  réformés  se  mul- 
tipliaient de  jour  en  jour.  Ils  surent  même  attirer  dans  leur 
parti  un  certain  nombre  d  hommes  influents  de  la  ville,  et 
au  moment  de  la  nomination  des  députés  aux  états  géné- 
raux dOrléans,  nous  les  voyons  par  leurs  intrigues  parve- 
nir à  faire  nommer  un  de  leurs  coreligionnaires. 

i  Arcl).  de  Tanc.  scnécli.  du  Boulonnais.  Reg.  du  Roi,  N«»  2. 
a  Ibid.  3  Ibid. 

4  Ci.  Cahier  île  doléances  du  clergé  pour  l'assemblée  des  états 
d'Orléans.  Arcli.  cil.  ubi  supra 

5  II  avait  remplacé  Lois  tlii  Tertre,  décédé.  Ses  lettres  de  pro- 
visions sont  du  30  Septembre  1558.  Reg.  du  Roi,  N«  2.  Arch^ 


i 


ET   LA   LIGUK,  57 

Les  trois  ordres  de  la  province  s'étant  réunis  à  Boulogne 
le  7  Mars  1560.  on  nomma  députés  Flourens  Brunet,  cha- 
noine de  Tégiise  Notre-Dame,  pour  le  clergé  ;  Charles  de 
Camoison,  écuyer,  Sieur  de  Thubeauville,  pour  la  noblesse  ; 
et  Fursy  de  la  Planche,  avocat  de  la  ville  ,  pour  le  tiers- 
état'.  Ce  dernier  avait  des  tendances  les  plus  prononcées 
pour  les  nouvelles  doctrines,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite.  La  ville  de  Calais,  qui  n'était  pas  encore  bien 
organisée,  ne  paraît  pas  avoir  été  représentée  à  rassemblée 
des  états  généraux  de  4560.  J.es  arcliives  municipales  de 
cette  ville  n'olfrent  aucun  document  qui  puisse  faire 
pressentir  qu'il  y  eut  alors  une  éleclion  ^. 

Fiers  sans  doute  du  triomphe  (|u'ils  venaient  de  rem- 
porter, les  novateurs  se  crurent  tout  permis  et  tournèrent 
ouvertement  en  ridicule  le  culte  catholique  ainsi  que  ses 
ministres.  Les  cahiers  de  doléances  du  clergé  pour  les  états 
généraux  d'Orléans  s'étendent  longuement  sur  tous  ces 
désordres,  et,  entre  autres  faits,  ils  rapporlenl  que  dans  la 
ville  de  Boulogne,  «  pour  avoir  blessé  ou  tué  un  Huguenot, 
à  son  cor[)s  défendant,  un  homme  d'église  a  été  blessé  jus- 
qu'à la  mort  entre  lesdeux  portes  de  la  ville,  avec  grosses 
injures  et  calomnies  contre  l'état  ecclésiastique^.  »  Ces 
mêmes  documents  nous  apprennent  que  les  prêches  et  les 
assembléesdeslluguenotsétaient fréquentées  parun  grand 
nombre  d'hommes  et  de  femmes.  «  A  quoi,  disent  les  ca- 
hiers de  doléances ,  n'empêchent  les  juges  qui  sont  fort 
négligents.  »  Cependant  à  la  date  du  C  Octobre  de  cette 
année  nous  trouvons  une  ordonnance  du  lieutenant  général 
de  la  sénécliaussée  qui  paraît  assez  sévère.  Nous  allons  la 
transcrire  en  entier,  et  elle  nous  montrera  jusqu'à  quel 
point  le  désordre  régnait  dans  le  pays. 

«  On  faict  asscavoir  que  pour  obvier  aux  homicides, 
«  querelles ,  noises  et  débatz  que  par  cliacun  jour  se  com- 
«  mettent  en  ce  pays  de  Boullegnois ,  il  est  expressément 
«  defleudu  à  tous  manants  et  habitansdud.  païs.de  porter 
«  es  églises,  marchez  dud.païs,  en  nopces,  en  bancquetz, 
«  dédicaces  et  aultrez  assemblées  queizconcques  et  en  taver- 
«  nés  et  caharelz,  espèces  daignes,  hallebardes, espieulz, 
«  javelots,  fotjrches  et  aultrez  armes  etbaslon.  Sur  peine 
«  aux  contrevenants  de  perdition  de  lesd.  espèces  daignes 
«  et  aultres  armes  qu'ilz  sont  trouvez  portans,  de  prison 
«  et  quatre  liv.  parisis  d'amende  pour  la  première  fois  y 

1  Arch.  cit.  Bcg.  du  Roi,  »  Noie  de  M.  H.  de  Bhcinis» 

^  Archives  de  rancienne  scncchaussce  du  Boulonnais. 
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«  de  dix  liv.  pour  la  seconde  ,  de  punition  corporelle  et 
«  amende  arbitraire  pour  la  tierce  ;  excepté  touteffois  les 
«  genlilzhommes  vivans  noblement,  gens  d'ordonnance 
*  et  aultrez  estans  à  la  soulde  et  ^ens  du  Roy,  officiers 
«  roïatilx  et  ministres  de  justice.  Et  est  enjoinct  à  tous 
«  bailli fs  du  pays  et  leurs  lieulenans  tenir  la  main  que  la 
«  présente  ordonnance  soit  f,^ardiée  et  observée  sur  peine, 
«  où  aulcuns  innontinent  en  adviendroit,  eslre  privé  de 
«  leurs  bailiiaijîes  •,  » 

«  Faict  à  Boullongne  le  vi^^jour  d'Octobre  l'an  mil  cinc(f 
«  cens  soixante.  »  Chixot. 

Cette  défense  de  porter  des  armes  n'eut  point  tout  l'effet 
qu'en  avait  attendu  le  lieutenant-ijénéral  de  la  sénéchaus- 
sée ;  les  désordres  continuèrent  encore  d'avoir  lieu  dans 
tout  le  pays,  et  des  massacres  entre  le^  Huguenots  et  les 
Catholiques  ensanglantèrent  encore  le  Boulonnais.  Vers  le 
^3  ociobie  4561,  des  Huguenots  étant  rassemblés  dans  un 
temple  qu'ils  avaient  près  dn  château-fort  d'Hardelot,  les 
Catholiques  vinrent  les  y  assaillir,  forcèrent  les  portes  du 
temple  et  massacrèrent  tous  ceux  qui  tombèrent  sous  leur» 
mains  ^.  Ces  horribles  scènes  ne  se  répétaient  que  trop 
souv^t  dans  ces  temps  malheureux  ou  l'exaltation  des 
esprits  était  à  son  comble. 

C'est  à  peu  près  vers  cette  époque  que  les  actes  publiques 
nous  montrent  l'autorité  municipale  de  Boulogne  décidée 
à  sévir  et  à  s'opposer  aux  menées  des  Huguenots.  Au  mois 
de  Janvier  1564  le  mayeur  de  la  ville ,  et  les  échevins 
refusèrent  de  reconnaître  un  réformé  qui  avait  réussi  à 
obtenir  du  roi  l'office  de  contrôleur  des  deniers  com- 
muns de  la  ville,  et  s'opposèrent  à  l'enterrinement  de 
ses  lettres  de  commission  par-devant  le  sénéchal  du  Bou- 
lonnais^. Déjà  l'autorité  avait  cru  nécessaire  de  faire 
avertir  l'avocat  de  la  ville,  Fursy  de  la  Planche,  que  nous 
venons  de  voir  au  nombre  des  trois  députés  pour  les  états 
généraux  d'Orléans,  de  cesser  ses  rapports  avec  les  Hugue- 
nots. Fursy  de  la  Planche  montrait  d  une  manière  osten- 
sible ses  tendances  pour  les  nouvelles  doctrines  ,  et  on  le 
voyait  fréquenter  ouvertement  les  maisons  où  les  Hugue- 
nots tenaient  leurs  assemblées  et  leurs  conciliabules,  et  fai- 
saient leurs  prêches.  «  On  avait  un  intérêt  très-grand,  dit 

»  Ibid.  »  Bertrand.  Hist.  de  B«»ui.,  t.  Il,  p.  48. 

3  Arch.  mun.  dëlib.  du  10  Janvier  4o61. 
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lin  magistrat  qui  nous  fait  connaître  ces  particularités,  à 
surveiller  de  très-près  les  actes  et  la  conduite  d'un  homme 
gui  occupait  une  de  ces  positions  où  l'on  commande  par 
l'exemple  ;  il  fallait  aussi  que  la  ville  put  être  sûre  d'un 
agenl  à  (jui  elle  confiait  ses  affaires  '.  »  D'après  ime  délibé- 
ration municipale  le  mayeur, assisté  d'un  échevin, adressa 
donc  des  remontrances  à  l'avocat  de  la  ville,  et  le  prévint 
que  sa  charge  et  ses  relations  religieuses  étant  incompa- 
tibles, il  avait  à  choisir  entre  les  deux  et  que  s  il  voulait 
continuer  ses  rapports  avec  les  réformés,  i!  devait  se  déci- 
der à  abandonner  sa  place  ^. 

Le  3  Décembre  de  la  même  année  on  trouve  encore 
que  le  Sieur  Chinot,  lieutenant  de  la  sénéchaussée,  ayant 
appris  l'arrivée  dans  la  ville  d'un  prédicant  qui  venait 
donner  le  baptême ,  en  informa  le  mayeur  ainsi  que  les 
échevins  et  requit  leur  intervention  pour  prendre  le  pré- 
dicant sur  le  fait  et  verbaliser.  La  maison  désignée  pour 
le  baptême  que  le  prédicant  devait  administrer  apparte- 
nait à  un  ami  de  Fursy  de  la  Planche^.  Quelques  mesures 
répressives  continuèrent  d'avoir  lieu  pendant  quelque 
temps,  mais  elles  finirent  par  se  ralentir.  Il  n'en  fut  pas 
de  même  du  côté  du  clergé  ;  il  donnait  libre  cours  à  son 
zèle  et  s'opposait  de  toute  sa  force  aux  novateurs.  Les  eurés 
refusèrent  même  de  les  inhumer  en  terre  sainte  et  de  leur 
donner  l'entrée  de  leurs  cimetières ,  ce  qui  força  les  ma- 
gistrats à  leur  désigner  un  lieu  particulier  en  dehors  de  la 
ville  et  du  bourg  *. 

Les  réformés  s'élevaient  continuellement  dans  leurs  prê- 
ches contre  les  Catholiques,  et  répandaient  partout  les 
livres  qui  enseignaient  leurs  erreurs  ;  mais  le  zèle  des 
chanoines  de  Notre-Dame  les  arrêta  dans  leurs  déclama- 
tions furieuses  contre  le  Catholicisme.  Ces  vénérables 
prêtres  s'opposèrent  vigoureusement  à  toutes  les  nouveau- 
tés que  les  ministres  de  la  nouvelle  religion  cherchaient  à 
répandre  parmi  le  peuple,  et  ils  les  forcèrent  de  quitter 
la  ville.  A.  la  suite  d'ime  messe  solennelle  du  St-Sacrement, 
et  pendant  une  procession  qui  eut  lieu  sans  doute  comme 
expiation  des  blasphèmes  que  les  sectaires  ne  cessaient  de 
vomir  contre  la  sainte  Eucharistie,  ils  firent  même  brûler 
tous  leurs  livres  sur  la  grande  place  [i562.]  Les  Calvinistes 

»  M.  F.  Morand.  Épliéraérides  de  l'hist.  de  Boulogne. 

a  Delib.  niun.du  5  Janvier.  3  Dclib.  du  3  Décembre. 

4  Dclib.  du  25  mars.  Cf.  F.  Morand,  ut  supra. 
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qui  lie  se  sentaient  pas  assez  foris,  ne  firent  rien  paraître 
de  leur  colère ,  mais  ils  aspiraient  après  le  moment  où  ils 
pourraient  se  venger  '. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait  le  baron  de  Morvilliers 
avait  laissé  le  coiumandement  de  la  place  à  Laurent  de 
W'aldecan,  seij:;nenr  du  Mesnil ,  son  lieutenant,  et  s'était 
jeté  au  milieu  des  troubles  qui  agitaient  alors  la  France. 
Un  mémoire  très-curieux  ^  nous  apprend  ce  que  lit  de 
Morvilliers  après  avoir  quille  son  gouvernement. 

•  Bientost  après  le  massacre  de  Vassy,  dit  ce  mémoire, 
«  luy  estant  en  sa  maison  à  Folleville,  il  délibéra  avant 
«  retourner  à  Boulongne,  lieu  de  son  gouvernement,  de 
«  passer  jusques  à  Paris,  pour  y  donner  ordre  à  la  pour- 
«  suitte  dequflques  procès  et  autres  affaires  qu'il  y  avoit  ; 
«  pour  faire  lequel  voyage,  estimant  estre  bien-tost  de 
«  retour,  et  ne  soupçonnant  rien  moins  que  Tenlreprise 
«  qui  se  couvoit,  lors  il  s'accompagna  de  quelques-uns  de 
«  ses  gentils-hommes  ordinaires,  et  bien  peu  de  son  train. 
"  Or  estant  en  chemin  à  la  disnée  à  St-Leu .  vint  un  qui 
«  esloit  de  la  maison  de  monsieur  le  Connestable,qui  luy 
«  commença  à  dire  qu'il  voyoit  un  grand  désastre  préparé 
«  pour  tout  le  royaume,  et  que  les  troubles  estoyent  déjà 
«  si  avancez  et  découvers  qu'on  n'en  pouvoit  plus  doubter. 
<•  Car  monsieur  de  Guise  s'acheminoit  de  Nanteuil  avec 
«  une  fort  grande  compagnie  de  gens,  lesquels  portoyent 
«  tous  les  armes,  tirant  vers  Paris,  afin  de  adviser  ce  qu'ils 
«  auroyent  à  faire  pour  en  apparence  empescheren  France 
«  le  cours  de  l'évangile  ;  mais  en  effect  pour  poursuivre 
«  quelque  faction  particulière  et  parvenir  à  autres  des- 
«  seings. Ayant  entendu  ces  propos, veu  qu'il  estoit question 
«  de  la  religion  en  quoy  gisoit  l'observation  des  édicls  du 
«  Roy,  pour  en  estre  fait  plus  ceriain  par  monseigneur  le 
«  prince  de  Condé,  qui  estoit  lors  à  Paris,  Il  se  haste  d'y 
«  arriver  au  plustost ,  affin  aussi  de  pouvoir  retourner 
«  subit  en  son  gouvernement ,  qui  est  lieu  d'importance 
«  pour  le  voisinance  de  l'Anglois  et  du  Bourguignon  ,  s'il 
«  entendoit  que  l'on  continuast  à  se  bander  l'un  contre 
fl  l'autre  au  milieu  de  la  France.  » 

1  Cf.  Arch.  cap. — Hist.  de  Notre-Dame,  l.ii,  p  451. 

a  «Traitté  de  ce  que  durant  les  troubles  a  esté  faict  pour  11 
conservation  de  Testât  du  roy,  par  le  seigneur  de  Morvilliers, 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  et  gouverneur  d«  B«u. 
logne.  »— Mém.  de  Condé,  t,  r,  p. 246  et  sq. 
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Il  est  facile  de  comprendre  les  tendances  de  cet  écrit  et 
Tespril  (jui  l'a  dicté.  Toutefois  nous  continuerons  de  nous 
en  servir,  en  ne  prenant  que  les  faits  et  en  laissant  de  côté 
toute  appréciation  qui  nous  mènerait  trop  loin  et  (|ui  ne 
tendrait  qu'à  montrer  que  Tauteur  du  mémoire,  lout  dé- 
voué au  parti  de  la  réforme,  tourne  tout  à  son  avantage, 
chose  que  le  lecteur  saura  bien  apprécier. 

Etant  à  Paris  le  seii^neurde  Morvilliers  se  mit  en  rapport 
avec  le  roi  de  Navarre  qui  ralliait  autour  de  lui  tous  les 
seigneurs  Hu2:uenols,  et  qui,  de  concert  avec  le  prince  de 
Condé,  cherchait  à  bouleverser  l'État.  Morvilliers  aurait 
voulu  restera  Paris  pour  soutenir  ses  coreliojionnaires, 
mais  il  craignait  que  sa  présence  ne  fût  nécessaire  à  Bou- 
logne. Aussi  il  «  remonstra  (au  prince  de  Condé)  qu'il  luy 
«  desplaisoit  fort  s'il  falloit  qu'il  s'absentast  de  luy,  quand 
«  telles  affaires  se  représentoyent  ;  mais  que  pour  l'asseu- 
«  rance  d'une  telle  frontière  comme  esloit  Boulongne,  il 
«  luy  sembloit  estre  bésoing  d'y  aller  faire  un  tour  pour 
«  pourveoir  à  son  gouvernement,  et  puis  après  le  venir  re- 
«  trouver  en  bonne  compagnie,  s'il  le  luy  commandoit,  et 
«  que  le  service  du  Roy  et  le  sien  le  requiessent.  Là  dessus 
«  le  prince  luy  commanda  de  ne  le  laisser  point,  veu  la  né- 
((  cessité  où  il  estoit ,  et  le  peu  de  gens  de  conduite  nu'il 
<.  avoit  avec  luy  ;  et  que  ayant  un  bon  lieutenant  dedans 
«  Boulongne,  et  le  seigneur  de  Sénarpont  qui  estoit  en  ces 
«  quartiers-là  ,  il  ne  falloit  point  avoir  crainte  qu'il  en  ad- 
«  vinst  faute. Ainsi  donques,  il  se  délibéra  daller  avec  le 
«  prince  à  Meaux  ,  où  quelques-uns  de  sa  compagnie  de 
'^  gens-d'armes  et  autres  gentilshommes  se^  voisins  et 
«  amis,  le  vindrent  incontinent  trouver,  jusques  aunom- 
«  brade  cent  chevaux  '.  » 

Dès  lors  nommé  maréchal  de  camp  .  il  accompagna  le 
prince  de  Condé  jus(iu'au  moment  où  il  fut  envoyé  par 
celui-ci  pour  défendre  la  ville  de  Rouen.  En  ayant  été 
averti,  Charles  IX  nomma  un  nouveau  gouverneur  à 
Boulogne,  comme  il  paraît  d'après  une  lettre  qu'il 
écrivit  aux  magistrats  ainsi  qu'au  mayeur  et  aux  échevins 
de  la  ville. 

«  Chiers  et  bien-aimez,  nous  sommes  véritablement  in- 
«  formez  et  adverliz  que  le  sieur  de  Morvilliers,  quy  est 
•  cappiiiaine  et  gouverneur^  de  Boullogne  ,  a  désemparé 

»  Ibid.  p.  2S0. 
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«  sa  place  durant  les  iroubles  et  les  armes  qui  sont  anjoiir- 

«  dhuy  en  divers  endroiclz  de  ce  roïaulnie  ,  ce  qu'il  a  faict 

«  sans  nostre  congé,  licence  et  permission,  et  pour  ce  qu'il 

«  est  bien  raisonnable  et  nécessaire  que  nous  aïons  dedans 

«  lad.  place  quy  est  l'une  des  principales  clefz  <le  nostre 

«  païs  de  Picardie,  ung  bon  et  notable  persounaige  (juy  y 

«  réside  ayt  Tceuil  continuellement  ouvert  à  la  garde, 

*  seurelé  et  conservation  d'icelle  jus(|ues  à  ce  que  lesd. 
«  troubles  aient  esté  paciffiez  et  que  par  nous  aullrement 
«  en  ait  esté  ordonné 

«<  A  reste  cause  aïant  choisj  pour  cesl  effect  nostre  aimé 

«  et  féal  conseiller  et  maistre  d'hostel  ordinaire  le  Sieur  de 

<•  Goiirnay,  pour  Tenlière  confiance  que  nous  avons  de  sa 

«  personne  et  la  longue  preuve  qu'il  a  faicte  par  ses  ser- 

«  vices,de  l'affection  qu'il  porte  au  bien  de  nostre  couronne, 

•  nous  l'avons  présentement  dépesché  pour  se  transporter 
«  en  lad.  ville  de  Boullongne,  en  laquelle  nous  vous  raan- 
«  dons  et  enjoingnons  que  vous  aiez  à  le  recevoyr  et  l'obéyr 
«  et  faire  obéyr  en  tout  ce  qu'il  vous  ordonnera  et  cora- 
n  mandera  pour  la  seureté,  conservation  et  deffense  de  lad . 
«  place  ,  tout  ainsi  que  feriez  à  nostre  propre  personne, 
«  sans  y  faire  refullz  ne  difficuitée ,  car  tel  est  nostre  bon 
«  plaisir  '. 

«  Donnée  à  Melun,  le  4«^  jour  d'Apvril  1562  ». 

Charles. 

Loys  Lannoy  de  Morvilliers  rappela  alors  près  de  lui 
le  seigneur  du  Me.'^nil  ,  son  lieutenant  dans  Boulogne  ; 
car  l'arrivée  de  de  Gournay  devait  forcer  Laurent  de 
Valdecan  à  se  retirer.  Le  nouveau  gouverneur  fit  tous  ses 
efforts  pour  maintenir  l'ordre  et  arrêter  les  menées  des 
Huguenots,  qui  par  l'édit  de  Janvier  s'étaient  cru  tout  per- 
mis. Il  était  aidé  en  cela  par  le  cardinal  de  Bourbon  ,  qui 
faisait  sévèrement  exécuter  les  arrêts  que  le  parlement  lan- 
çait contre  les  réformés.  Aussi  voyons  nous  publier  dans  la 
ville  de  Boulogne,  le  43  août  15C2,  l'ordonnance  suivante: 

«  De  par  le  Roy  et  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon, 
«  lieutenant-général  de  Sa  Majesté  es  païs  de  Picardie,  à 

<f  Boullegnois,  Arlbois  et  terres  de  la  nouvelle  conquieste. 

«  Suivant  Tarrestde  la  court  de  parlement  du  huLcliesme 
«  jour  de  ce  mois ,  il  est  enjoinct  à  tous  notoirement 
«  diffamez  de  la  nouvelle  secte  et  réprouvée  oppinion,quy 

'  Arcli.  cit.  I\cg.  iluroi,  rio  2. 
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«  poiirroient  troubler  le  repos  et  seureté  des  villes  desd. 
«  païs  et  aiilquelz  pour  ceste  cause  les  maïeurs,  prevosls 
«  et  eschevins  de  cesdictes  villes  ont  faict  ou  feront  conti- 
«  mandement  de  sortir  de  lad.  ville,  faulbourg  et  banllieue 
n  qu'ils  aient  à  ce,  faire  et  obéir,  dedens  deulx  fois  vin^t 
«  qualtre  heures,  apprez  lesd.  commandemens  leur  auront 
<(  esté  faiclz,  sur  peine  de  la  bard,  soit  que  suivant  com- 
«  mandemens  ilz  se  soient  cy -devant  allez  et  depuis  reve- 
«  nuz  où  que  sans  y  avoir  obéy  ils  n'en  soient  encores  par- 
<«  tis  et  .»ans  y  pouvoir  aulcunement  revenir,  sur  la  mesme 
"«  peine,  jusques  à  ce  que  aultement  en  ayt  esté  ordonné, 
«  et  que  par  leur  bonne  et  cathoiicque  vie  il  apparoisse 
«  qu'ilz  soient  vraiement  réduictz  et  convertis  à  nostre 
«  saincte  religion  cathoiicque.  Et  quand  à  ceulx  quy  sont 
M  seulement  suspectez  de  lad.  nouvelle  secte  et  auscjuelz  il 
«  sera  faict  commandement  de  sortir,  ils  seront  tenuz  d'aï- 
a  1er  et  eulx  présentés  en  personne  dedens  trois  jours 
(I  pardevant  l'évesque  d'Amiens  ou  ses  vicaires  députez,  et 
«  là  faire  leur  confession  de  foy  et  la  signer  de  leur  main, 
«  encores  que  aulcuns  d'iceulx  aient  faict  lad.  confession 
«  de  foy  satis  savoir  signer  ,  ausquelz  mesmemenl  est  en- 
si  joinct  de  eulx  y  maintenir  et  vivre  doresnavant  selon 
<i  lad.  confession.  Sans  eulx  pouvoir  trouver  à  part  pour 
«  communicquer  ensemble  et  Tung  avecque  l'aultre,  pour 
«  quelque  occasion  que  ce  soit  sans  expresse  permission 
«  desd.  maïeur,  prevost  et  eschevins.  Et  pour  ce  que 
«  aucuns  du  peuple  se  sont  ingérez ,  contre  le  vouloir  ei 
«  intention  de  la  majesté  du  Roy,  de  prendre  de  eulx 
«  mesmes  congnoissance  de  cause  ,  piller  et  saccager  plu- 
«  sieurs  maisons  et  p|;ins  les  armes,  quelque  deffence  quy 
«  pour  ce  ayt  esté  faicte  par  les  officiers  et  ministres  de 
«  justice,  il  est  prohibé  et  deffendu  à  toutes  personnes  de 
«  quelque  qualité  ou  condition  qu  ilz  soient  de  invader  les 
«  personnes  et  maisons  des  suspectz  et  notez  de  la  nouvelle 
«  secte,  de  crier  apprès»  eulx  ou  aultrement  jurier  ou  pro- 
«  vocquier  de  faict  et  de  parolles  sur  peine  de  la  hard , 

•  mesmement  de  ne  reprochier  aulcune  chose  à  ceulx  quy 

•  ont  esté  receus  à  faire  profession  de  leur  foy,  et  que  lesd. 
«  maîeur,  prevosi  et  eschevins  permecteront  vivre  en  ceste 
«  ville.  Et  néanlmoings  à  eulx  enjoinct  s'ilz  scavent  et  ont 

•  cognoissance  cy-apprez  d'aucunes  assemblées,  presches, 
«  baptesraes,  mariages  et  aultres  exercises  de  lad.  nouvelle 
«  secte  et  des  personnes  qui  persistent  en  icelle  par  acte 
«  et  propos  intérieur  ilz  aient  à  ,  inoontinent ,  advertir  la 
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*  justice  niesmemeni  de  ceiilx  qny  congnoisteront  estre 

•  retournez  en  cesle  ville,  faulxboiirgs  et  banllieue  depuis 
«  que  lesd.  conunandemens  de  sortir  leur  aiiroient  esté 
«  faicls  sur  peine  d'estre  punis  comme  faulleurs  el  adhé- 
«  rans  à  iceulx  pour  par  la  justice  eslre  contre  eulx  pro- 
«  cédés  ainsy  (pril  appartiendra  par  raison.  Et  est  enjoinct 
«  aux  seigneurs  des  viilaiges  desd.  païs  de  tenir  la  main 
«  à  l'observance  des  édictz  el  ordonnances  du  Boy  et 
«  anestez  de  lad.  cour  de  parlement,  ei  empeschier  les 
«  assemblées  el  port-d'armes  mesme  de  ceulx  de  lad.  nou- 
«  velle  secle  et  opinions  réprouvées,  et  de  ce,  qu'il  se  fera 
<"  au  contraire,  advertir  led.  seigneur  cardinal  pour  y  estre 
«  par  luy  poiirveu. 

(•  Faict  en  la  ville  d'Amiens  le  vingt-nœufviesme  jour 
«  de  juillet  mil  V^  soixanle-deulx.  » 

Charles,  cardinal  de  Bourbon. 

«  Publiée  en  la  ville  de  Boullongne  le  xiipjour  d'Aoust 
l'an  4562,  par  W  Monet,  greffier  de  la  sénéchaussée  '.  » 

Celle  ordonnance  du  cardinal  de  Bourbon  eut  une  exé- 
cution pleine  el  entière,  grâce  au  zèle  des  chanoines  de  la 
nouvelle  cathédrale  de  Boulogne^.  Toutefois  les  réformés 
qui  furent  obligés  de  quitter  la  ville  ne  continuèrent  pas 
moins  leurs  menées  el  leurs  intrigues.  On  les  soupçonnait 
mène  d'avoir  des  rapports  avec  la  reine  d'Angleterre,  qui 
soutenait  la  réforme  en  France.  Aussi,  vers  celte  époque 
voyons-nous  le  gouverneur  prendre  ses  précautions  pour 
éviter  une  surprise.  L'ambassadeur  de  Charles  IX  près  la 
reine  d'Angleterre,  lui  avait  fait  savoir  qu'Elisabeth  était 
sur  le  point  de  faire  partir  milord  Greck  avec  environ 
4,000  hommes  ;  mais  que  l'on  ignorait  enrore  sur  quel 
point  de  la  France  ces  troupes  devaient  se  diriger  ^.  Ces 
bruits  excitaient  les  réformés  à  prendre  les  armes,  et  il 
était  à  craindre  qu'ils  ne  lentassent  cpielque  chose  contre 
Ja  ville ,  dégarnie  de  troupes  ;  c'est  [lourquoi  de  Gournay 
demanda  des  renforts  pour  faire  face  aux  éventualités. 
Le  cardinal  de  Bourbon  étant  venu  vers  celte  époque  dans 
la  ville  de  Boulogne,  écrivit  aussi  à  cet  effet  une  lettre  à 
tous  les  habitants  du  pays. 

<  Le  cardinal  de  Bourbon,  lieutenant-général  pour  le 
<•  Uoy  en  ses  pays  de  Picardye,  Boulenois,  Arthois  et  ville 

«  Arch.  Reg.  du  Koi,  ii"3.         a  Cf.  Le.  Koi,  op.  c.l.,  l.ii. 
3  Arch.  du  palais  de  justice. 


ET  LA   LIGUE.  6d 

«  de  la  nouvelle  conquesle,  aux  maïeiirs,  eschevins,  bail- 
«  lifz,  inargiiilliers,  manans  et  habitans  des  villes,  bourgs, 
«  bourgades ,  paroisses  et  villaiges  du  païs  de  Boulenois, 
«  salut  et  dilection. 

o  Vous  aurez  entendu  la  signiffication  quy  vous  a  esté 
«  fêle  ces  jours  passez  par  le  seigneur  de  Gournay  et  les 
«  officiers  du  Roy  à  Boulongne ,  de  fournir  ung  nombre 
fl  d'hommes  pour  entrer  en  cesle  ville  et  y  faire  le  service 
n  du  Roy.  et  du  paîs,  tel  que  l'affaire  le  requerra,  lequel 
n  aujourd'huy  se  présente  sy  proche  qu'il  e.>«t  besoing  d'y 
«  pourvoir  promptement  et  sans  délay.  Et  pour  ce  nous 
•  mandons  et  très-expressément  enjoignons  que  vous  aiez 
«  à  y  donner  sy  bon  ordre  que  les  personnes  qu'il  vous  a 
fl  demandez  se  rendent  en  esquipaige  à  ceulx  ordonnés 
«  par  led.  seigneur  de  Gournay  au  jour  et  heure  au'il  vous 
«  fera  entendre  sans  y  faire  fault,  sur  peine  de  m  en  pren- 
0  dre  à  vos  propres  personnes  '. 

«  Faict  à  Boullongne  le  xxviii  jour  de  Septembre  Tan 
«  mil  cincq  cens  soixante-deux  .  » 

Charles,  cardinal  de  Bourbon. 

Celte  expédition  de  la  reine  Elizabelh  pour  soutenir  les 
partisans  de  la  réforme  en  France,  n'eut  point  de  suites 
pour  le  Boulonnais.  Pendant  ce  temps  le  baron  de  Morvil- 
îiers,  qui  avait  fait  lever  le  siège  de  Rouen  au  duc  d'Au- 
male,  avait  été  envoyé  à  Dieppe  et  au  Havre  pour  recevoir 
les  secours  que  la  reine  d'Angleterre  avait  promis  aux 
Huguenots.il  devait  ensuiteconduire  ces  renforts  au  prince 
de  Condé,  mais  il  ne  put  réussir  ^, 

Ce  fut  alors,  si  l'on  peut  en  croire  le  mémoire  dont  nous 
avons  parlé  ,  et  qui  est  daté  de  «  Boulogne  sur  la  mer  au 
mois  de  Febvrier  4564  ,  »  que  la  cour  chercha  ,  mais  en 
vain,  à  attirer  le  baron  de  Morvilliers  dans  son  parti. 

«  Or,  en  ces  entrefaites,  dit  le  mémoire,  la  Roine  estant 
«  advertieque  Morvillier  estoit  en  sa  maison,  elle  luy  es- 
"  crivit  qu'il  ne  fallist  à  venir  trouver  le  Roy  et  qu'il  n'eust 
«  doute  que  tort  luy  fust  fait  ni  mescontentement.  Sur 
«  ceste  asseurance,  il  partit  et  s'en  alla  v.ers  la  Roine,  de 
«  laquelle  il  entendit  que  le  Roy  avait  ordonné  qu'il  feist 
«  venir  sa  compagnie,  et  que  messieurs  le  mareschal  de 
«  Brissac  et  de  Vieilleville  estoyent  d'advis  qu'on  luy  bail 

ï    Ibid.  rég,  du  Roi,  no  3. 

*    Mëm.  de  Coiulé.  t.  v.  p.  256. 
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<t  last  une  bonne  trouppe  decavallerie  et  d'infanlerie,  pour 
«  aller  vers  Dief)pe5,  renceindre  et  environner,  à  quoy  il 
«  feit  responce  qu'il  remercioit  leurs  Majeslez  de  la  bonne 
«  souvenance  qu'elles  a voyent  de  luy,  lessuppliansde  luy 
«  pardonner,  s'il  se  réservoit  pour  combattre  en  meilleur 
«  endroit  et  plus  juste  querelle  pour  le  service  du  roy 
«  contre  ses  ennemis,  que  non  point  à  assaillir  et  forcer 
«  contre  sa  conscience  et  sa  (idélité ,  les  propres  subjels  de 
«  sa  Majesté  en  son  royaume  et  durant  sa  minorité,  pour 
«  les  miner  et  détruire  ses  villes,  esquelles  ils  se  conte- 
«  noyent  sans  aucun  remuement ,  si  on  ne  les  mniesloit  : 
«  que  de  sa  part,  plustost  que  d'estre  exécuteur  de  telle 
«  oppression,  il  estoit  prêt  d'abandonner  tous  ses  biens 
«  et  laisser  ses  enfants  et  s'en  aller  du  royaume,  s'il  plai- 
«  soit  au  PiOy  de  luy  permettre  :  car  si  la  calamité  que 
«  l'on  voyoit  croislre  en  France,  duroit  plus  guères,  la 
«  ruine  en  seroit  plus  dommageable  pour  l  estât  du  Roy  ; 
«  que  ce  seroit  horreur  à  tous  vrays  subjectsel  serviteurs 
«  de  la  couronne  de  le  voir,  et  pourtant  il  désiroit  bien 
«  d'en  esire  esloigné,  pour  ne  s'en  rendre  ny  coadjuteur 
«  ny  spectateur;  mais  (|ue  si  la  Roine  avoit  en  recomman- 
«  dation  son  repos  et  sa  grandeur,  sous  celle  du  Roy 
«  son  fils  ,  qu'elle  essayast  par  toutes  voyes  de  remettre  la 
«  paix  en  France,  à  fin  qu'après  estre  trop  matiez  par  la 
«  guerre  domestique  ,  nous  ne  vinssions  à  eslre  trop  faci- 
«  lement  accablez  par  la  guerre  estrangère  ;  que  si  elle 
«  faisoit  autrement,  veu  qu'elle  avoit  toute-puissance  de 
«  commander,  on  luy  en  imputeroit  le  mal  qui  en  advien- 
«  droit,  pour  ne  l'avoir  prévenu.  Pourtant  qu'il  la  supplioit 
«  au  nom  de  Dieu,  d'avoir  pitié  de  la  jeunesse  du  Roy  et 
«  des  oppressions  de  ses  pauvres  subjeets ,  pour  y  remé- 
«  dier  ;  que  cela  estoit  fort  aisé  ,  n'estant  question  que  de 
«  la  liberté  de  la  religion  (jui  gist  es  consciences,  les*quelles 
«  aussi-bien  on  avoit  veu  ne  pouvoir  estre  aucunement 
«  forcés  par  armes  ,  ny  par  mort  :  qu'en  cela  il  n'y  avoit 
«  aucune  diminution  de  l'obéissance  et  des  droits  du 
«  Roy,  mesmes  plustost  un  accroissement  d'humble 
«  recognoissance  et  fidelle  service  de  ses  subjeets  envers 
«  leurs  Majestés. 

«  Après  ces  propos  ainsi  déclarez  à  la  Royne  ,  il  print 
«  congé,  la  suppliant  d'y  penser  et  ne  trouver  mauvais  s'il 
«  s'en  retournoit  en  sa  maison.  Et  estant  diez  luy,  il  ne 
«  cessa  avec  plusieurs  gentils-honuues  de  sa  cognoissance, 
«  ses  voisins  et  amis, de  s'assembkr  pour  en  leurs  environs 
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«  maintenir  el  conserver  cenx  de  la  religion,  et  se  renfor- 
«  cer.  Mais  cependant  survint  la  mort  inopinée  du  duc  de 
«  Gnyse  ,  la(|nelle  redonna  h  un  chacun  l'espérance  de  la 
«  paix,  comme  aussi  elle  vinsl  bien-tost  après  ;  et  par  ainsi 
«  la  partie  fut  linie  ,  et  ne  fui  pins  besoin  à  personne  de 
«  se  mettre  en  peine  ny  se  remuer  ;  mais  nn  chacn'n  posa 
«  les  armes,  et  se  retira  Tun  au  lieu  où  il  avoil  charge  du 
«  Roy,  comme  lit  Morvillier  à  son  g-onverneuient  à  Bnu- 
«  lonj^ne  ;  et  l'autre  s'en  alla  reposer  en  sa  maison,  |»oîu- 
«  y  donner  ordre  à  ses  affaires  qui  avoyenl  esté  en  confu- 
«  sion  durant  la  g:uerre  civile  '.  » 

Nous  avons  cru  devoir  donner  cette  longue  citation  pour 
mieux  faire  connaître  les  sentiments  de  Tlionmie  qui  bien- 
tôt devait  bouleverser  tout  le  Boulonnais  et  rappeler  à  ses 
malheureux  iiabilants  les  horreurs  que  les  Anglais  y  avaient 
commises  autrefois. 

Loys  de  Laimoy  de  Morvilliers,  qui,  sans  doute  par  ses 
amis  ,  avait  obtenu  de  retourner  dans  son  gouvernement, 
employait  tout  son  pouvoir  à  soutenir  les  réformés  rentrés 
dans  la  ville  depuis  le  dernier  édit.  Bientôt  même  s'aper- 
cevant  que  les  clauses  de  Tédit  d'Amboise  n'étaient  pas 
bien  exécutées,  il  crut  devoir  user  de  son  antorilé  pour 
mettre  nn  terme  au  zèle  des  Calholifjues  el  prendre  la 
défense  de  ses  coreligionnaires.  Le  \7  Mai,  il  fit  donc  pu- 
blier à  son  de  trompe  dans  la  ville  et  le  bourg  de  Boulogne 
l'ordonnance  suivante. 

«  De  par  le  Roy. 

«  En  ensuivant  les  e'dictz  et  ordonnances  dud.  seigneur 
«  pour  la  pacifficalion  des  troubles  de  ce  royaulme  par 
«  lesquelz  il  est  expressément  ordonné  (jue  chacun  pourra 
a  vivre  et  demourer  en  sa  maison  librement  sans  eslre 
«  recherché  ne  molesté  ,  forcé  ne  contrainct  pour  le  faict 
«  de  sa  conscience,  et  que  chacun  de  ceulx  quy  pour  raison 
«  de  la  religion  ont  esté  mis  hors  des  villes,  soit  conservé, 
<i  maintenu  et  gardé  soubz  la  protection  dud.  seigneur,  en 
«  ses  biens,  honneur,  estatz,  charges  et  offices  de  quelque 
«  qualité  qu'ilz  soient. 

«  Il  est  expressément  défendu  à  tous  manans  el  habitans 
«  de  la  haulteet  basse  ville  de  Boullongne  et  pais  de  Boul- 
«  lenois  sur  paine  de  la  vye  de  meffaire  et  mesdire,  faire 
«  meffaire  ou  mesdire  à  ceulx  qui  ont  tenu  et  suivy  lad. 

•  Mém,  de  Condd.  t .  v,  p.  262  3. 
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«  religion  que  l'on  dict  refformée  et  pour  raison  de  laquelle 
«  ilz  auroient  esté  mis  hors  de  lad.  ville,  enjoignant  très- 
«  expressément  à  tous  lesd.  manans  et  habitans  de  conie- 
<t  nir  leurs  enfans,  serviteurs  et  aultres  leurs  domestiques 
«  en  leurs  dictes  maisons ,  et  qu'ils  n'aient  à  crier  après 
V  eulx  ^ur  peine  de  s'en  prendre  aux  maîtres ,  pères  et 
cf  mères  qui  ainsy  auront  laissés  crier  leurs  enfanls,  servi- 
ei  leurs  et  domestiques. 

«  Pareillement  et  très  expressément  deffendu  sur  peyne 
«  de  la  vie  à  ceulx  tenans  lad.  religion  refformée  ne  pro- 
«  vocquier  aucuns  desd  habittans  et  disputer  avecq  eulx, 
«  pour  le  faict  de  lad.  religion  en  quelque  sorte  et  manière 
«  que  ce  soit ,  et  ce  pour  éviter  aux  troubles  et  séditions 
«  qui  pourroieut  advenir  '. 

«  Faict  à  Boullogne  le  \7  May  4563.  » 

Lovs  DE  Lannoy. 

Malgré  toutes  ces  précautions  du  gouverneur  de  Bou- 
logne, le  calme  eut  bien  de  la  peine  à  se  rétablir,  les  Catho- 
liques ne  pouvaient  se  décider  à  voir  la  cour  faire  chaque 
jour  de  nouvelles  concessions  aux  réformés  ,  qui  de  leur 
côté  ne  se  lassaient  pas  de  demander  et  qui  ailendaient 
avec  impatience  le  moment  de  rentrer  en  campagne.  Les 
deux  partis  restèrent  donc  toujours  en  présence  et  de 
grands  désordres  eurent  lieu  continuellement  ;  aussi  vo- 
yons-nous au  mois  de  Février  4564,  publier  une  nouvelle 
défense  de  porter  «  des  armes  prohibées,  mesmes  cuyrases^ 
harquehuzes,  pistolez.  •>  Les  contrevenants  devaient  être 
«  arrestez  avecq  lesd.  armes  et  chevalx,  mis  en  justice 
pour  estre  punis^».  Tout  fut  inutile.  La  position  s'ag- 
gravait chaque  jour  de  plus  en  plus  ,  et  bientôt  Boulogne 
allait  être  le  théâtre  des  plus  horribles  désordres. 

»  Arch.  cil.  ut  supra.  Reg.  du  Roi,  No  3. 
â  Ibid. 
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V  . 

Snlèvemcnt  de  la   statue   miraculeuse  de   Notre-Dame. 
Havages  des  Huguenots. — Perfidie  du  gouverneur. 


Au  milieu  des  troubles  qui  bouleversaient  la  France  le 
seigneur  de  Morvilliers  ne  put  longtemps  se  décider  à  res- 
ter dans  son  gouvernement.  Le  prince  de  Condé  avait  be- 
soin de  ses  services,  il  alla  donc  les  lui  offrir,  laissant  la 
ville  de  Boulogne  avec  une  très  faible  garnison  ,  comme  on 
peuts'en  convaincre  d'aprèsune  délibération  municipale  du 
23  Mars  4564,  qui  requiert  du  Chapitre  de  N-D.  de  fournir 
deux  hommes  pour  «  la  garde  de  la  nuit  et  du  jour  K  » 
Cependant  celte  situation  ne  dura  pas  longtemps,  car 
d'après  Tétat  de  revue  fait  en  4565,  nous  trouvons  que  la 
compagnie  du  Sieur  du  Mesnil,  en  garnison  dans  la  ville, 
était  commandée  par  Jehan  de  Fléchin,  seigneur  de  Dours, 
et  que  le  capitaine  d'Esme  était  venu  avec  sa  compagnie  la 
renforcer. 

Pendant  l'absence  du  gouverneur  la  ville  fut  assez  calme, 
les  sectaires  étaient  plus  circonspects ,  et  tout  en  continuant 
leurs  prédications,ils  avaient  plus  de  retenue  et  de  prudence. 
Toutefois  ils  ne  pouvaient  longtemps  agir  ainsi  ;  Tesprit 
qui  dominait  la  secle  était  trop  turbulent  pour  pouvoir 
rester  en  repos.  Ils  essayèrent  donc  de  nouveau  à  boule- 
verser la  ville,  mais  le  succès  ne  couronna  pas  leurs  efforts; 
ecclésiastiques  et  séculiers ,  tous  s'opposèrent  avec  force 
à  ces  nouveaux  apôtres,  et  les  réduisirent  au  silence.  Ce 
fut  alors  que  les  bourgeois  soulevèrent  contre  eux  la  colère 
et  la  haine  des  réformés,  en  établissant  une  confrérie  du 
St-Sacrement.  Celte  confrérie  fut  érigée  le  22  Mai  1567, 
à  la  sollicitation  de  Robert  Parenly,  mayeur  de  la  ville» 

i  Arch.  mun.  ap.  F.  Morand. 
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L'historien  de  Noire-Dame,  (jiii  avait  vu  le  registre  de  cette 
confrérie,  nous  apprend  (jiie  «  tous  (en  principaux  de  la 
ville  y  avoient  donné  leurs  noms  '.  -•  Ces  liommajces  rendus 
à  la  sainte  Encharistie  étaient  rejçardés  par  les  sectaires 
comme  autant  d'insultes  qu'on  leur  faisait,  car  dans  leurs 
prccliHs  et  leurs  écrits  ils  cherchaient  à  détruire  ce  doi^rae 
de  ia  foi  catholique 

Cette  fois  encore  les  réformés  ne  se  sentant  pas  en  force 
pour  sévir  contre  les  Catholiques,  restèrent  en  repos;  mais 
bientôt  la  scène  allait  changt-r  de  face  ,  car  de  Morvilliers 
était  revenu  prendre  possession  de  son  gouvernement - 
avec  des  intentions  hostiles.  Il  avait  été  précédé  par  le  sei- 
j^neurdeSenarpotit, lieutenant-général  du  roi  en  Picardie^, 
grand  partisan  de  la  réforme,  comme  nous  l'avons  déjà  vu. 
La  joie  des  Calvinistes  était  à  son  comble,  car  ils  se  voyaient 
en  mesure  de  se  venger  des  Catholiciues.  Le  gouverneur, 
qui  voulait  se  rendre  maître  absolu  de  la  ville,  crut  cepen- 
dant devoir  user  de  ruse  pour  ne  pas  effrayer  les  habitants. 
Ce  ne  fut  donc  qu'en  secret  qu'il  introduisit  dans  la  place 
pendant  huit  ou  dix  jours  des  gens  de  guerre  en  grand 
nombre  et  presque  tous  Huguenots  ^.  Toutefois,  malgré 
toutes  les  précautions  que  le  gouverneur  avait  prises  pour 
caciier  le  nombre  de  soldats  qui  se  trouvaient  dans  la  ville, 
les  bourgeois  s'en  aperçurent  et  comprirent  toute  I  étendue 
du  danger  qu'ils  couraient  au  milieu  d'une  soldatesque  in- 
solente et  héréli(iue  Ils  songèrent  donc  à  mettre  leurs  hiens 
et  leurs  personnes  en  sûreté,  plusieurs  se  retirèrent  même 
à  la  campagne  ou  dans  les  villes  de  Calais  et  de  Monlreuil. 

Celte  désertion  fût  devenue  plus  grande,  et  les  Hugue- 
nots n'y  auraient  sans  doute  point  pris  garde ,  si  le  butin 
leur  était  resté.  Mais  (  hacun  cherchant  à  sanver  ce  qu'il 
avait  de  plus  précieux,  ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  ins- 
pirer de  la  confiance  aux  bourgeois,  el  les  lron)pèrent  par 
des  semblants  de  bienveillance  et  d'amitié.  Le  gouverneur 
lui-même,  adroit  et  dissimulé,  réussit  si  bien  par  ses  belles 
paroles  à  rassurer  les  habitants,  que  les  chanoines  de  l'église 
Notre-Dame  allèrent  même  juscpi'à  lui  confier  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux  en  reliquaires,  argenterie,  orne- 
ments f)Oiu-  être  gardés  dans  le  château  :  le  reste  ayant 
été  caché  dans  un  lieu  souterrain  de  l'église  '. 

1    Le  Roy  p.  iSI.  2  Arch.  inui>.  3  Ibid. 

4  Dnbuissou.  Ms.  cif.Rclalion  dececjuis'csl  passé  sous  le  Sieur 
(le  Morvilliers,  par  Sulpioo  (.harlcinague.  —  Le  Itoy,  oo.  cil., 
l.ii,  p.d52.  5  Ibid. 
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Le  gouverneur  voyant  que  sa  dissimulation  lui  avait  si 
bien  réussi,  continua  de  cacher  ses  projets.  Cependant  ce 
qui  arriva  quelque  temps  après  commença  à  faire  craindre 
aux  chanoines  de  s'être  laissés  surprendre  et  d'avoir  été 
trop  crédules.  Le  i\  Octobre,  dans  la  nuit  du  samedi  au 
dimanche ,  les  Huguenots  ayant  trouvé  moyen  d'entrer  se- 
crètement dans  l'église  Notre-Dame,  abattirent  les  images 
et  les  statues  qu'ils  y  trouvèrent,  se  saisirent  de  la  statue 
miraculeuse  de  la  Vierge,  et  après  l'avoir  dépouillée  de  ses 
ornements,  la  traînèrent  dans  la  boue  jusque  dans  le  corps- 
de-garde  de  la  Porte  Flamiugue ,  et  commirent  sur  elle 
toutes  sortes  de  profanations  et  de  sacrilèges.  «  Ces  infi- 
«  délies,  dit  le  P.  de  Monlfort,  la  traînèrent  entre  les  deux 
«  portes  de  la  ville  dans  une  sentinelle  ,  où  ils  firent  tout 
«  ce  qu'ils  purent  powr  la  mettre  en  morceaux ,  mais  en 

•  vain  ,  car  leurs  coignées  ei  leurs  serpes  s'esmoussèrent 
«  (comme  s'ils  eussent  frappé  sur  de  l'acier  ou  dessus  un 
«  roc  ),  excepté  un  esclat  qu'ils  en  enlevèrent ,  comme  il  se 
«  voit  encore  au  corps  de  la  saincte  image  '.  » 

Ce  fait  fut  prouvé  dans  la  suite  par  la  déposition  de  plu- 
sieurs témoins,  comme  on  le  voit  dans  les  informations  qui 
furent  faites  quelques  années  plus  tard  ^. 

Les  Huguenots  n'ayant  pu  réussir  à  briser  la  statue  de 
la  Vierge ,  essayèrent  de  la  bniler ,  mais  sans  le  moindre 
succès,  a  Alors  ils  amassèrent  des  fagots,  ajoute  l'auteur 
0  que  nous  venons  de  citer,  faisans  un  si  grand  feu ,  qu'il 
«  pouvoit  servir  de  phare  à  tous  ceux  qui  esloient  sur  la 
fl  mer  aux  environs  de  ses  costes ,  où  ils  jettèrent  l'image 

«  au  milieu  de  ses  flammes Mais  la  saincte 

«  Image  ne  ressentit  rien  des  ardeurs  du  feu  où  ils  la  iet- 
«  tèrent,  si  non  quelque  bruslure  qui  est  demeurée  à  la 
«  face  pour  signaler  davantage  ce  miracle ,  de  quoy  les 
«  hérétiques  mesme  qui  en  furent  les  auteurs,  se  pleigni- 
«  rent  souvent,  disans  (  muez  de  rage  et  de  despit) ,  qu'ils 
«  ne  scavoient  dequel  bois  estoit  faicte  celte  image,  qui 

*  résistoit  ainsi  au  feu  et  aux  flammes  ^.  » 

L'auteur  de  ces  impiétés  fut  un  Boulonnais  nommé 
Bertrand  Brillard,  sergent  d'une  des  compagnies  de  la  gar- 

1  Hist.de  Notre-Dame,  p.  457. 

a  (i  Information  faicte  de  Tancienne  Image  miracileusede 
N-D.  de  Boullongne  ,  du  23  Nov.  4609  ,  pardevant  les  maieurs 
et  échevins  de  la  ville  de  Boullongne.»  Ms.original.Bibl.de 
M.  Eug.deRosny,  de Lozembruhe. — Cf  Dubuisson.— -LeRoy^ 
Hist.  Notre-Dame,  p.  153.  3  p.  154. 
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nison ,  et  qui  s'était  laissé  séduire  par  les  nouveautés  cfue 
les  ministres  réformés  ne  cessaient  de  répandre  parmi  le 
peuple  '. 

Les  sacrilèges,  et  surtout  le  seijjneur  d'Escaut,  jrenlil- 
honime  du  pays ,  frappés  d'élonnement  de  ne  pouvoir  dé- 
truire la  statue  ni  par  le  fer  ni  par  le  feu.  ne  surent  qu'ima- 
giner pour  s'en  défaire.  La  nuit  était  fort  avancée,  et  ils 
craignaient  qu'avec  le  jour  on  ne  découvrît  leur  sacrilège, 
ils  se  décidèrent  donc  à  descendre  la  statue  dans  un  endroit 
près  de  la  Porte  Flamande  2,  où  quelques-uns  de  leurs 
complices  vinrent  l'enlever  secrèiement  et  la  p<>rtèrent  au 
château  de  Honvaut,  qui  appartenait  à  un  gentilhomme  de 
leur  parti  nonimé  Jehan  de  Frohart.  Ils  voulaient  absolu- 
ment la  détruire,  et  par  là  effacer  tout  souvenir  des  bien- 
faits dont  ellecomb'ait  ceux  qui  avaient  recours  à  elle. 
L'information  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  rapporte 
qu'ils  «  Tauroienl  mise  dans  du  fient  {sic),  à  aflin  de  la  faire 
«  pourrir.  Et  aiant  esté  jjj  ans  dans  led .  fient,  led,  Brillart 
«  avec  aultres  seroient  allé  voir  sy  lad.  image  estoit  pour- 
«  rye  et  gastée,  et  aiant  trouvé  qu'elle  n'estoil  endomma- 
«  gée  au  contraire,  en  pareil  estai  qu'ils  l'y  avoient  mis, 
«  ils  tirèrent  lad.  image  dud.  fient  et  la  jeltèrent  dans 
«  un  puisd  ^.  » 

Aussitôt  que  le  bruit  de  la  disparition  de  la  statue  de  la 
Vierge  se  fut  répandu  dans  la  ville, la  consternation  devint 
générale.  «  11  n'est  pas  aisé ,  dit  Ant.  Le  Roy,  d'exprimer 
«  quelle  fut  la  consternation  du  Chapitre  et  du  peuple,  lors- 
«  qu'entrant  le  dimanche  matin  dans  l'èj^lise,  ils  n'y  virent 
«  plusja  sainte  image,  qui  estoit  ce  qu'ils  avoient  de  plus 

«  cher  et  de  plus  précieux Ce  ne  furent  de 

<i  toutes  parts  que  soupirs  ,  que  gémissements  et  que  cris 
«  d'indignation  contre  les  autheurs  d'un  tel  attentat  *,  » 

Aussitôt  les  personnes  les  plus  notables  de  la  vil  le,  accom- 
pagnées du  lieutenanl-général .  des  avocats,  du  procureur 
du  roi  et  du  Chapitre,  se  rendirent  au  château  pour  porter 
leurs  plaintes  au  gouverneur  et  demander  que  l'on  fit  les 
perquisitions  nécessaires.  Le  seigneur  de  Morvilliers  voyant 
que  le  peuple  s'attroupait  et  craignant  un  soulèvement 
contre  lui  et  sa  garnison,  n'eut  garde  de  l'irriter  davantage. 

»  Cf.  Procès  verbal  cit.— Dubnisson. 

a  On  l'Mnniini^iie  celte  porte  a  pris  le  nom  de  Porte  Neuve. 
C'est  aujourd'hui  la  Porte  de  Calais. 

3  La  statue  y  resta  jusqu'à  1007. -Cf.  Le  Roy.— De  Moutfort. 

4  l.iv.ii,  pA'û^* 
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]|  lit  donc  en  apparence  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
persuader  aux  bourgeois  que  non- seulement  il  n'«vait  eu 
aucune  pan  à  cet  enlèvement ,  mais  qu'il  en  était  même 
véritablement  affligé. 

11  donna  ordre  au  capitaine  du  Mesnil ,  son  lieutenant, 
de  faire  retarder  Touverture  des  portes  ,  jusqu'à  ce  qu'on 
eiUfaitpartoutd'exactesperciuisilioMS.  De  plus, il  fit  publier 
à  son  de  trompe  qu'il  donnerait  vingt  écus  d'or  à  quiconque 
découvrirait  à  la  justice  l'endroit  oii  se  trouvait  la  statue 
de  la  Vierge.  Ensuite  il  se  rendit  à  la  cathédrale  entouré 
de  plusieurs  gentilshommes  de  son  parti  ,  ainsi  que  des 
officiers  de  la  sénéchaussée  et  du  corps  de  ville.  Il  y 
remarqua  exactement  lous  les  endroits  par  lesquels  on  avait 
pu  entrer  dans  l'église,  et  le  degat  que  les  profanateurs 
y  avaient  causé.  Pendant  ce  temps  les  sergents  royaux 
faisaient  des  perquisitions  dans  les  maisons  suspectes ,  et 
par  ordre  du  gouverneur  emprisonnaient  ,  sur  de  légères 
conjectures  ,  quelques  misérables  qui  ne  savaient  rien  du 
fait.  Procès-verbal  fut  dressé  de  toutes  les  recherches  et 
perquisitions  qui  avaient  été  faites  '.  Enfin  ,  rien  de  tout 
ce  qui  pouvait  servir  à  sauver  les  apparences  ne  fut  omis  ; 
lous  ces  semblants  de  bonnes  dispositions  n'étaient  mis  en 
œuvre  que  pour  calmer  l'indignation  des  bourgeois  et  ca- 
cher davantage  les  ordres  secrets  que  Morvilliers  et  son 
lieutenant  avaient  donnés  à  ceux  de  leur  parti. 

Les  chanoines  de  Notre-Dame,  en  voyant  que  toutes  les 
recherches  avaient  été  infructueuses,  «tque  de  jour  en 
jour  les  Huguenots  devenaient  de  plus  en  plus  insolents, 
sans  que  le  gouverneur  mît  ordre  à  tous  ces  désordres, 
comprirent,  mais  trop  tard,  que  le  baron  de  Morvilliers  les 
avait  trompés.  Ils  pensaient  donc  à  se  retirer,  quand  une 
nouvelle  aggression  vint  les  y  Coniraindre. 

Le  lendemain  de  la  Toussaint ,  pendant  que  les  chanoi- 
nes étaient  à  réciter  les  prières  publiques  pour  les  morts 
dans  1  église  de  Notre-Dame,  les  Huguenots  vinrent  la 
saccager.  Ils  commencèrent  à  lancer  une  grêle  de  pierres 
à  travers  les  fenêtres  de  la  cathédrale,  tirèrent  ensuite  plus 
de  deux  cents  coups  d'arquebuse  et  de  mousquet  pour  jeter 
la  terreur  parmi  les  fidèles  qui  remplissaient  le  lieu  saint. 
Enfin  ,  pour  mettre  le  comble  à  leur  audace  et  à  leur  im- 
piété ,  ils  se  jetèrent  en  armes  dans  l'église  et  blessèrent 
grièvement  un  grand  nombre  de  ceux  qui  se  précipitaient 

»  Ms.  original.  Cabinet,  de  M.  Eug.  de  Rosny. 
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vers  la  porte  pour  s'ouvrir  un  passage  et  chercher  leur 
salut  dans  la  fuite  '. 

Pendant  tout  ce  temps  et  au  milieu  des  désordres  qui 
eurent  lieu  ensuite,  aucun  des  officiers  du  gouverneur  ne 
parut  ;  lui-môme  resta  enfermé  dans  le  château  ,  où  il  fei- 
gnait depuis  quelques  jours  d'être  indisposé  Ilaîiissait  ainsi 
pour  pouvoir  se  disculper  s'il  en  était  besoin, en  disant  que 
lui  et  ses  officiers  n'avaient  été  pour  rien  dans  tout  ceci , 
et  que  le  blâme  devait  retomber  sur  un  certain  nomltre  de 
soldats  indisciplinés  (jui  voulaient  se  venger  des  affronts 
que  leur  avaient  fait  les  Catholiques.  Il  n'eut  pas  besoin 
de  tous  ces  subterfuges,  car  les  chanoines  et  la  plus  grande 
partie  des  habitants  prirent  la  fuite ,  comme  l'avaient  déjà 
fait  quelques  personnes,  et  allèrent  se  réfugier  dans  les 
vil  les  de  Montreuil  et  de  Calais  2.  Parmi  les  chanoines,  les 
Sieurs  Gelé,  du  Wicquet,  de  la  Planche,  Gigault  et  Heuzel, 
se  retirèrent  à  Saint-Omer,  comme  on  le  voit  d'après  la 
copie  d'une  transaction  faite  dans  cette  ville  par-devant 
notaire,  entre  le  fondé  de  pouvoir  du  Chapitre  et  ces  cinij 
chanoines,  sur  les  saisies  qu'ils  avaient  faites  des  biens  du 
Chapitre  situés  sous  la  domination  du  roi  d'Espagne  ^. 

Se  trouvant  seuls  maîtres  de  la  ville,  les  hérétiques  se 
crurent  en  droit  de  tout  entreprendre,  ne  gardèrent  plus 
de  mesure  et  exercèrent  les  dernières  violences.  Après 
avoir  sans  succès  essayé  d'enlever  le  roi  à  Meaux,  leur  parti 
venait  de  perdre  la  bataille  de  Saint-Denis  (\0  ^ovembre 
4567)  ■*,  et  les  Huguenots  voulaient  se  venger  de  cette 
défaite.  Aussi  dans  toutes  les  villes  où  ils  furent  les  plus 
forts,  ils  commirent  les  dernières  horreurs. 

Boulogne,  après  l'opposition  qu'elle  avait  faite  aux  ré- 
formés, ne  pouvait  espérer  d'être  épargnée.  Le^  Huguenots 
se  livrèrent  donc  aux  derniers  excès,  soutenus  par  le  gou- 
verneur qui,  tout  en  paraissant  ne  pas  s'occuper  de  ce  qui 
se  passait,  conduisait  cependant  toutes  choses.  Son  épouse 
qui,  en  zélée  calviniste  avait  juré  une  haine  éternelle  au 
Catholicisme,  disait  que  les  églises  «  lui  serviroient  (ïes- 
curies ,  et  qu'elle  y  feroit  paistre  et  mettre  ses  chevaulx  ^  • 

Certains  de  l'impunité,  les  Huguenots  ne  gardèrent  plus 
aucune  mesure.  Ils  pillèrent  toutes  les  églises  et  les  cha- 

«  Procès-verbal  inséré  dans  les  registres  du  Chapitre,?  Jan- 
vier d568,  fol.  49  cl  50.  Le  Roy,  p.d55.--Dubiiisson.  Ms. 
*  Antiquités  du  Boulonnais,  Ms.  cit. 

3  Arch.  cap.,  répertoire  cit.  4  D'Avila,  op.  cit.,  1.4» 

5  Procès -verbal,  Ms.  orig,  Bibliolh.  de  M.  Eug.  de  Rosny. 
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pf^Iles  de  la  haute  cl  de  la  basse  ville  ;  Saint-Wulmer, 
Sainle-Calherine,  Tégiise  paroissiale  de  Saint-Nicolas,  le 
couvent  des  Cordeliers.  lA'glisede  Notre-Dame,  comme 
plus  riche  ,  fut  la  première  à  être  ravagée.  «  Celte  éjçlise, 
«  dit  riii  torien  Le  Roy  ,  fut  d'abord  dcponillée  de 
«  toutes  les  figures  et  images  sacrées  qui  servoient  à  sa 
«  décoration  aussi  bien  qu'à  la  piété  des  lidèles  ;  et  après 
«  que  toutes  ces  saintes  représentations  eurent  esté  mises 
«  dans  un  monceau  en  pleine  rue,  ces  nouveaux  réforma- 
n  leurs  en  firent  un  grand  feu,  formant  de  grandes  huées 
«  en  mépris  de  nostre  religion  et  poussant  de  grands  cris 
«  de  joye,  pour  s'applaudir  enlr'eux,  comme  d'une  action 
«  fort  héroïque.  11  n'y  eut  ensuite  aucun  endroit  dans 
«  l'église,  où  ils  ne  portassent  leurs  mains  prophanes.  Les 
M  autels  furent  abattus,  les  fonds-baptismaux  rompus,  le 
«  jubé  soutenu  sur  six  colonnes  de  pierre  d'Anvers ,  où 
«  esloit  représentée  la  passion  du  Sauveur  ,  en  figures 
«  très-riches ,  entièrement  démoli ,  et  les  quatre  colonnes 
fl  aussi  richement  taillées,  qui  estoient  devant  l'autel  de 
«  Nostre-Dame,  mises  en  pièces.  Les  tombeaux  mesme, 
«  qui  en  tout  temps  et  parmy  toutes  les  nations,  ont  {)assé 
«  pour  des  choses  inviolables,  ne  furent  par  exempts  de  la 
"  prophanation  de  ces  impies  :  leur  avarice  leur  fit  remuer 
«  jusqu'aux  cendres  des  morts,  pour  y  faire  rechercher  des 
«  joyaux  et  reliquaires,  qu'on  disoit  y  estre  cachez  '.  » 

Les  richesses  de  l'église  Notre-Dame  étaient  alors  très- 
considérables,  malgré  tout  ce  que  les  Anglais  avaient  enlevé 
au  moment  de  la  prise  de  Boulogne.  Les  rois  de  France 
et  les  plus  riches  seigneurs  y  avaient  encore  fait  depuis 
de  grands  présents,  de  telle  sorte,  dit  le  chanoine  Le  Roy, 
<i  qu'en  cinq  ou  six  ans  après  le  rétablissement  de  la  sainte 
«  image,  les  richesses  de  la  thrésorerie  montèrent  à  la 
«  valeur  de  deux  cens  mille  livres,  selon  le  rapport  qu'en 
«  fit  l'abbé  de  Nostre-Dame  au  Roy,  qui  en  témoigna  de 
<i  l'étonnement  ^.  » 

Pendant  le  pillage  de  l'église,  quelques  soldats  qui  cher- 
chaient partout  s'ils  ne  trouveraient  pas  un  lieu  secret  où 
l'on  eût  pu  cacher  quelqu'objet  précieux,  découvrirent  un 
caveau  près  du  maître-autel.  Y  étant  descendus,  ils  trou- 
vèrent parmi  divers  objets  destinés  au  culte  ,  un  grand 
sépulcre  de  plomb,  «  dans  lequel, dit  Antoine  Le  Roy,  qui 
eniprunte  ce  fait  au  manuscrit  de  Sulpice  Charlemagne , 
savant  avocat  exerçant  alors  la  charge  d'official,  esloit  un 

»  Op.  cit.,  I.  Il,  p.  157.  :»  Liv.  ii,  p.  137. 
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corps  entier,  avec  celle  inscription  au-dessus  :  Corpvs 

StePIIANI     QL0M)AM     BoLON.     et    TaRVAN.     EI'ISCOPI. 

Ce  corps  nageoil  dans  une  quantité  d'eau  ronsse  et  tirant 
sur  la  couleur  de  sang  ,  el  esloil  d'une  grandeur  si  extra- 
ordinaire, qu'il  causa  de  l'eslonnemenl  à  tous  ceux  qui  le 
virent  et  parliculièreinenl  au  sieur  de  Morv  illiers  qui  se 
l'esloit  fait  apporter  au  chasteau  par  curiosité.  '  »  Ces 
sainies  reliques  y  furent  profanées  et  le  cercueil  fondu  pour 
en  faire  des  halles  de  mousquets. 

Après  avoir  commis  toutes  ces  horreurs  el  avoir  enlevé 
de  l'église  tout  ce  qui  pouvait  tenter  leur  cupidité,  tels  que 
les  cloches,  l'horloge,  le  pavé,  les  lambris,  un  grand  nom- 
bre de  tombes  de  marbre  et  de  cuivre,  et  le  plomb  qui 
couvrait  l'église,  ils  firent  passer  tous  ces  objets  en  Angle- 
terre où  ils  les  vendirent  ainsi  que  le  jubé  qui  provenait  de 
la  superbe  église  de  Si-Nicolas  de  Calais,  paroisse  ordinaire 
des  rois  d'Angleterre  ^.  Ces  furieux  mirent  ensuite  le  feu 
aux  maisons  claustrales  de  Tabbaye  ainsi  qu'à  l'église 
même  de  N.-D.  Ils  y  brûlèrent  les  portes  qu'ils  avaient 
brisées  ainsi  que  toutes  les  matières  combustibles  qu'ils 
n'avaient  pas  jugé  à  propos  d  emporter.  De  sorte  que  l'in- 
cendie se  propageant  bienlôt  dans  toute  l'égl  ise,  les  combles 
de  la  nef  et  du  chœur  furent  presqu'entièrement  consumés, 
ainsi  que  la  salle  du  Chapitre,  comme  le  prouvent  plusieurs 
actes  capitulaires  des  années  4568  et  4569  '.  «  C'estoit 
«  mettre  l'église  de  Nostre-Dame  dans  un  état  plus  piloya- 
«  ble  que  celuy  où  elle  avoil  esté  sous  les  Anglois,  et 
«  c'estoit  faire  tout  ce  qu'il  falloit  pour  l'empescher  de  se 
«  relever  de  ses  pertes,  comme  elle  avoil  faict  auparavant, 
«  car  outre  que  le  comble  de  la  nef  el  singulièrement  celuy 
«  du  chœur  fut  presque  entièrement  consumé  par  cet  iii- 

•  Liv.ii,p.d57  Ce  tombeau  était  celui  d'Etienne,  évêque  de 
Boulogne  etdeTérouanne.  D'après  Moi\brancq((teMorinis,c.i6), 
cet  évoque  était  venu  habiter  Boulogne  en  909,  lors  de  la  ruine 
de  Terouanne  par  les  Normands.  Lambert  d'Ardres,  parlantde 
lui  en  l'année  928,  (Hist.  des  comtes  de  Guisnes,  c.  7j,  l'appelle 
un  év<5qMe  de  bienheureuse  mémoire.  Les  inventaires  des  reli- 
ques de  Boulogne,  parlant  du  chef  de  cet  évéque ,  lui  donnent,  le 
titre  de  saint:  Caput  sancli  Stephani  episcopi  oUm  Taruantnsis. 

3  Dubuissoii  ,  Ms —  Le  Roy,  p  d56.— Ce  jubé  fut  transporte 
à  Boulogne  par  ordre  de  Charles  IX,  comme  on  le  voit  par  les 
lettres  écrites  au  sieur  de  Gourdan ,  gouverneur  de  Calais, 
à  la  date  du  7  juin  1561. 

3  Cf.  Répertoire  des  Arch,  du  Chapitre.  Ms.  par  N.  Laiteux. 
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*  cendie.  Les  voiilesen  furent  aussi  extrêmement  endom* 
••  magées,  les  flammes  par  leur  ardenr  en  lirent  crouler  la 
«  plus  grande  part,  de  sorte  que  ceux  qui  entroient  dans 
«  ce  lieu  désolé,  ne  voyoient  partout  qu'une  triste  repré- 
«  sentalion  de  ce  que  le  feu  laisse  après  soy  de  plus 
«  affreux  '.  » 

D'après  un  procès-verbal  qui  fut  fait  dans  la  suite  ,  tons 
les  dégâts  causés  alors  par  l'incendie,  tant  à  l'église  qu'aux 
maisons  claustrales  de  l'abbaye,  excédèrent  la  somme  de 
50,000  livres  2. 

La  fureur  de  ces  nouveaux  évangélisles  ne  fut  pas  encore 
satisfaite  après  tant  d'horribles  excès.  Ils  tournèrent  leur 
colère  contre  les  prêtres  séculiers  qui  n'avaient  pas  imité 
les  chanoines  dans  leur  fuite,  et  qui  avaient  mieux  aimé 
rester  dans  la  ville  pour  l'administration  des  sacrements. 
Ils  les  poursuivirent  an  milieu  des  rues,  les  traquant  com- 
me des  bêtes  féroces.  Ces  prêtres  furent  tous  victimes  de 
leur  dévouement  et  périrent  massacrés  par  ces  furieux,  ou 
percés  à  coups  de  lance  et  de  hallebarde.  Les  bourgeois  qui 
s'étaient  le  plus  distingués  par  leur  zèle ,  furent  aussi  en 
but  aux  vexations  des  Huguenots,  et  pensèrent  plus  d'une 
fois  y  perdre  la  vie. Le  Sieur  Ghinot,  lieutenant-général  du 
roi  en  la  sénéchaussée,  fut  aussi  sur  le  point  d  être  massa- 
cré par  ces  furieux.  Un  jour  qu'il  s'efforçait  de  faire  ren- 
trer le  calme  dans  la  ville  et  d'apaiser  la  fureur  des  Hugue- 
nots, il  fut  blessé  au  bras  d'un  coup  de  lance  et  poursuivi 
jusque  dans  son  hôtel  par  les  soldats  du  gouverneur.  Ces 
forcenés  cernèrent  la  maison  et  voulurent  la  forcer  ;  mais 
ayant  rencontré  de  la  résistance ,  ils  prirent  la  résolution 
d'y  mettre  le  feu.  Ils  allaient  exécuter  lenr  dessein  si  le 
seigneur  du  Mesnil ,  lieutenant  du  gouverneur,  ne  fût  ac- 
couru. Cet  officier  ,  poussé  soit  par  un  reste  d'humanité, 
soit  par  politique,  ou  peut-être  encore  par  respect  pour  la 
dignité  du  Sieur  Chinot,  ordonna  aux  soldats  de  se  retirer 
et  dispersa  le  rassemblement  en  les  menaçant  de  la  colère 
du  gouverneur^. 

Toutes  ces  horreurs  durèrent  dans  la  ville  jusqu'au  mois 
d'Avril,  comme  nous  l'apprend  une  note  qui  se  trouve 

1  Hist.  deN.  D.  p.460.     Reg.  noir.  Mai  1568,  fol.  53. 

2  Procès  verbal  des  démolitions  de  Téglise  et  de  Tabbaye  de 
Notre-Dame,  par  le  lieutenant  général  Chinot.  14  Mai  1568. 
Ms.  original.  Biblioth,  de  M.  E.  de  Rosny. 

3  Cf.  Dubuisson.  Ms.~Le  Roy,  1. 11,  p.l61.— J.Scotlé,  Ms. 
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(Jans  les  refrislres  des  B.  M.  D.  de  la  paroisse  de  Sainl- 
IS'icolas  de  Boulogne. 

«  Depuis  ce  temps  (aoiist  1507)  Boullonne  a  esté  occupé 
«  par  les  Ilujîiienolz,  lesqiielz  ont  déuioly  les  églises  et  ne 
<'  ont  pas  permis  eslre  administrez  aulcuns  sacrementz 
••  selon  l'ordonnandft  de  rEglisechrestiesne  et  catholique. 
«  On  a  recomnJenchiet  à  administrer  les  sacrements  eccié- 
«  siasli(|ut  s  dudict  Boullonne  et  y  célébrer  la  saincte  messe 
«  le  samedi  du  dimence  in  rarnis  pulmarum,  dixiesme  jour 
«  d'Apvril  1dC8  '.  »  A.  la  fin  du  mois  précédent  il  y  avait 
eu  un  moment  de  paix  et  l'on  s'en  était  servi  pour  faire 
connaître  au  roi  l'elat  de  la  ville  et  lui  demander  d'y  por- 
ter remède. 

La  paix  de  Lonjumeau  (23  Mars  4568)  qui  rétablissait 
en  faveur  des  protestants  Tédit  d'Amboise  en  annulant 
toutes  les  restrictions  que  les  Catholiques  y  avaient  fait 
apporter  depuis,  ne  pouvait  durer  longtemps  ;  en  effet,  six 
mois  après  les  partis  reprenaient  les  armes.  Toutefois  ce 
fut  pendant  ces  quelques  jours  de  paix  que  le  président 
François  Dormy.  chevalier,  baron  de  Vinzel les  et  de  Beau- 
champ,  oncle  de  Tévêque  de  Boulogne,  informa  la  cour 
des  désordres  que  le  baron  de  MorvilUers  et  ceux  de  sa 
faction  venaient  de  commettre  dans  cette  ville.  Le  roi  fit 
donc  savoir  au  gouverneur  de  Boulogne,  dès  le  commence- 
ment du  mois  d'Avril,  (|u'il  eut  à  sortir  incontinent  du 
Boulonnais  avec  toute  sa  suite  et  les  troupes  (ju'il  y  avait 
amenées.  De  plus,  comme  Ton  craignait  que  Morvilliers 
ne  se  refusât  à  obéir,  on  envoya  ordre  aux  garnisons  de 
Rue,  de  Montreuil  et  de  Calais,  de  marcher  sur  la  ville  et 
de  mettre  en  usage  tous  les  moyens  possibles  pour  faire 
évacuer  la  place.  On  leur  enjoignit  même  de  passer  au  fil 
de  l'épée  tous  ceux  de  la  faction  du  seigneur  de  Morvilliers 
s'il  était  nécessaire. 

En  apprenant  ces  ordres,  de  Morvilliers  fut  dans  l'indé- 
ci.-ion  sur  ce  qu'il  devait  faire.  Il  aurait  voulu  pouvoir  traî- 
ner celte  affaire  en  longueur,  et  par  ce  moyen  attendre  la 
reprise  des  hostilités  que  tout  le  monde  regardait  comme 
inévitable.  Toutefois  ayant  appris  que  François  de  Chau- 
meil ,  seigneur  deCaillacq  ,  à  qui  le  roi  venait  de  donner 
le  gouvernement  de  Boulogne,  était  parti  de  Dieppe  et 
s'avançait  en  diligence  au  secours  des  Boulonnais,  et  (lue 
d'un  autre  côté  les  garnisons  de  Rue  et  de  Calais  marchaient 
déjà  sur  la  ville,  il  se  décida  à  se  retirer.  Il  demanda  donc 


»  Archives,  rcg.  de  1553-  d594. 
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et  il  obtint  de  la  cour  la  permission  de  (jiiiiler  le  service 
et  l'assurance  de  ne  pas  être  inquiété  dans  l'exercice  de 
sa  religion  ;  seulement  on  mit  la  clause  suivante:  qu'il  ne 
se  mêlerait  plus  en  rien  dans  les  Irovbles  de  VÉiai  '. 

A  celte  condition  il  se  retira  au  plus  vite  de  la  ville  le 
25  Avril  -1568,  jour  de  la  Saint-Marc,  qui  devint  par  là  une 
double  fête  pour  les  Boulonnais;  ils  avaient  été  autrefois,  à 
la  même  date,  délivrés  de  la  domination  Anglaise.  Le 
baron  de  Morvilliers  se  rendit  d'abord  à  Folleville  dans  sa 
maison  de  campague,  pour  de  là  se  retirer  dans  la  ville 
d'Orléans.  Avant  son  départ,  le  Chapitre  lui  avait  fait  de- 
mander (22  Avril)  les  reliquaires  et  les  ornements  qu'il  lui 
avait  confiés  ;  mais  de  Morvilliers  ne  voulut  pas  les  resti- 
tuer, malgré  toutes  les  démarches  que  l'on  fit  auprès  de  lui  2. 

Dès  que  l'on  connut  la  retraite  du  parti  Huguenot,  les 
bourgeois  et  les  chanoines  que  la  crainte  avait  forcés  à  se 
retirer,  revinrent  dans  la  ville  qu'ils  trouvèrent  dans  la 
plus  grande  désolation  et  dans  un  état  plus  déplorable , 
disent  les  auteurs  qui  traitent  de  l'histoire  de  notre  pays, 
qu'au  moment  où  les  Anglais  rendirent  la  ville  à  la  France. 
Les  chanoines  surtout  étaient  dans  la  consternation  en 
voyant  les  ruines  de  leur  église;  ils  firent  connaître  leur 
état  au  roi  et  le  prièrent  de  forcer  le  seigneur  de  Morvil- 
liers à  leur  rendre  toutes  les  richesses  qu'ils  avaient  mises 
entre  ses  mains.  C'est  pourquoi  Charles  IX  lui  envoya  une 
lettre  de  cachet  le  43  Mai  de  4a  même  année. 

«  Monsieur  de  Morvilliers  ,  les  doyen ,  chanoines  et 
«  chapitre  de  Boulogne,  m'ont  fait  entendre  qu'environ  un 
«  mois  après  le  commencement  des  derniers  troubles,  vous 
«  fîtes  mettre  par  bon  inventaire  en  la  présence  de  nos 
«  officiers  en  la  séneschaussée  de  Boulenois,  dans  le  chas- 
«  teau  de  Boulogne,  leurs  reliquaires,  lampes,  argenterie, 
«  chapes,  chasubles,  tuniques  ,  ornemens  d'autel,  et  autres 
«  meubles ,  par  ceux  de  leur  église ,  en  intention  de  les 
«  leur  garder  et  conserver  ;  et  d'autant  qu'à  présent  les 
«  troubles  sont  pacifiez,  et  qu'ils  désirent  retirer  leurs  or- 
«  nemens  et  argenterie ,  pour  servir  au  ministère  de  leur 
«  église,  je  vous  prie  ne  faillir  de  rendre  ausdits  doyen, 
«  chanoines  et  chapitre  le  contenu  aud.  inventaire,  en 
«  présence  de  nos  officiers  en  prenant  décharge  d'iceux 
«  doyen,  chanoines  et  chapitre,  pour  faire  apparoir  comme 
»  ils  l'auront  receu.  Et  pour  ce  que  je  m'asseure  que  n'y 

>  Dubuisson.  Ms.  cit.  2  Arch.  Reg.  cap. 
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«  voudrez  faillir,  je  feray  fin,  priant  Dieu  ,  monsieur  de 
«  Morvilliers,  vous  tenir  en  sa  sainte  garde. 
«  Ecrit  à  Paris  le  IS*^  jour  de  May  \à(iS  •.» 

Charles. 

Cette  lettre  ne  produisit  point  l'effet  qu'en  avaient  at- 
tendu les  chanoines  de  Boulogne,  car  le  seigneur  de  Mor- 
villiers avait  pris  la  fuite  et  était  allé  cacher  son  butin  dans 
la  ville  d'Orléans,  qui  était  au  pouvoir  des  rebelles.  Cepen- 
dant il  n'avait  pu  emporter  tout  ce  que  les  chanoines  lui 
avaient  confié,  et  il  avait  laissé  entre  les  mains  du  capitaine 
des  Prez ,  une  partie  des  ornements  et  quelques  autres 
objets  qui  avaient  appartenus  à  l'église.  Les  chanoines 
parvinrent  à  rentrer  en  possession  de  cette  minime  partie 
de  leurs  richesses,  mais  il  leur  fallut  solliciter  longtemps, 
et  ils  n'y  réussirent  qu'au  mois  de  Juillet  suivant  2. 

Ce  départ  forcé  de  Loys  de  Lannoy  de  Morvilliers  fut 
très-sensibleà  tousceux  du  parti  réformé.Toutefoisà  cause 
de  la  trêve  qui  venait  d'être  signée,  ils  n'osèrent  rien  tenter 
pour  le  faire  réintégrer  dans  son  gouvernement.  Il  regar- 
daient cependant  la  possession  de  Boulogne  comme  très- 
avantageuse  ,  à  cause  de  leurs  intelligences  avec  l'Angle- 
terre. Plusieurs  écrits  du  temps  nous  montrent  qu'ils 
avaient  tout  mis  en  usage  depuis  longtemps  pour  faire 
donner  le  commandement  des  places  qui  se  trouvaient  de 
ce  côté  à  leurs  partisans.  Ils  engagèrent  môme  la  cour  à 
mettre  sur  toute  la  frontière  des  Pays-Bas  des  garnirons 
composées  de  soldats  réformés,  parce  que,  disaient-ils,  ils 
défendraient  mieux  leur  prince  que  des  troupes  composées 
de  catholiques  qui  s'entendaient  avec  l'étranger  et  les  lais- 
saient susciter  des  troubles  dans  le  royaume. 

«  Il  leur  (les  habitants  des  Pays-Bas)  seroit  besoin,  dit 
«  un  de  ces  écrits  daté  de  4565,  qu'on  ne  vist  es  villes 
«  frontières  ,  sinon  des  gens  de  leur  opinion  ,  lesquels  ils 
«  estiment  pouvoir  rendre  plus  favorables  à  leurs  passions, 
«  pour  avancer  tels  desseings,  que  n'ont  pas  ceux  de  l'église 
«  réformée  ;  car  ils  s'asseurent  bien  qu'il  n'y  a  point  de 
«  gens  qui  puissent  ou  veulent  plus,  en  cesi  endroit,  nuire 
«  à  It'urs  surprinses  ou  efforts,  que  ceux  qui  sont  de  ladicle 
«'  religion  réformée;  et  ce  d'autant  plus  (lu'ils  sont  dou- 
«  blement  intéressez  pour  se  rendre  vigilans  et  courageux 

'  Aich.  (le  l'église  NolrePamo,  ap.  Le  Boy,  op.  cit.,  p.  290. 
a  Arch,  cap.  Reg.  noir,  ap.  Le  Roy,  p.  d62. 
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«  ès  villes  frontières,  contre  un  prince  estranjçer  :  en  pre- 
«  mier  lieu  ,  pour  la  fidélité  et  obéissance  ,  (jue  par  la 
«  parole  de  Dieu  (jui  leur  est  preschée,  ils  anprennent  à 
w  porter  à  leur  roi  qui  leur  est  si  bénin  que  de  les  main- 
«  tenir  en  paix  en  leurs  biens  et  liberté  de  conscience  ;  et 
«  qui  en  voudra  cognoistre  l'effet,  voire  jusques  aux  sol- 
«  dats  qui  sont  de  lad.  religion  réformée,  qu'il  voye  la 
«  compagnie  du  capitaine  d'Ésme  estant  à  Boulongne,  il  y 
«  trouvera  une  telle  exemplarité  d'obéissance  au  repos 
«  public,  et  de  bonnes  mœurs,  qu'on  y  ouit  un  seul  mot  de 
«  blasphème,  ni  aucune  querelle,  ne  tant  soit  peu  de  mes- 
n  contentement  envers  leurs  hostes,  ou  ceux  de  la  ville  et 
«  du  pays.  En  second  lieu  pour  ce  que  ceux  de  ladit.reli- 
«  gion  sont  bien  asseurez  que  venant  en  la  main  de  tels 
«  voisins ,  ils  ne  seroyent  point  spoliez  seulement  de  tous 
«  leurs  biens ,  mais  aussi  contraints  et  forcez  laisser  leur 
«  religion  contre  leurs  consciences,  par  tous  cruels  îour- 
«  mens,  ainsi  que  ceux  de  delà  monsirent  encore  journelle- 
«  ment  contre  les  leurs  qui  sont  de  la  religion  réformée  '.  » 

Après  avoir  vu  la  façon  dont  les  réformés  se  sont  con- 
duits à  Boulogne,  il  est  facile  de  juger  quelle  confiance 
Ton  peut  accorder  à  de  tels  écrits,  et  dans  quel  but  ils  ont 
été  faits. 

Dans  le  même  mémoire  les  réformés  de  France  voulant 
répondre  aux  plaintes  des  habitants  des  Pays-Bas,  qui 
«  vouloyent  procurer  envers  leur  roy,  qu'il  luy  pleust  tant 
<i  faire  envers  le  roy  de  France,  que  Texercice  de  la  religion 
«  réformée  fustosté  du  tout,  arrière  des  villes  de  frontière  ; 
«  pour  ce  que  de  raison  dudit  exercice,  ils  disent  que  pln- 
«  sieurs  des  stibjets  dud .  Pays-Bas,  viennent  ordinairement 
«  en  France  pour  y  ouir  les  presches^.  »  Ils  laissent  percer 
tout  le  déplaisir  qu'ils  ressentaient  du  grand  concours  de 
pèlerins  qui  venaient  à  Boulogne  pour  vénérer  la  statue 
miracu'euse  de  la  Vierge. 

Après  avoir  dit  que  ce  n'était  pas  «  à  la  poursuite  d'un 
prince  estranger,  lequel  il  n'est  pas  convenable,  qu'à  l'éta- 
blissement de  ce  qu'est  à  faire  au  royaume  de  France,  il  y 
soit  appelé  au  conseil  ;  non  plus  qu'il  ne  seroit  pas  à  l'hon- 
neur, ni  selon  la  majesté  du  roy,  qu'il  l'y  laissast  dominer 
et  imposer  telle  religion  qu'il  jugeroit  propre  pour  ses 
affaires  de  Flandres.  »   Ce  même  mémoire  ajoute  : 

•   «Discours  sur  les  bruits  conlraires  à  Tobservation  de  TeMit 
de  la  pacltication  4565).  »  Mém.  deCondé,  t.v,  p.  265  et  sq. 
a  Ibid. 
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«  liCs  Flamans  ou  tels  comploteurs,  pourroyent  pluslôt 
(1  par  aventure  avoir  quelque  couleur  de  faire  requérir  au 
Il  roy  de  France,  qu'il  fist  mettre  hors  de  ses  villes  de 
«  froniière ,  les  images  ausquelles  y  a  si  grand  apport; 
«  comme  de  NostreÙame  à  Boulongne,  de  Saint-Esprit  à 
«  Rue,  et  autres  ;  pour  ce  que  pour  un  Flaman  qui  vient 
«  en  France  pour  ouir  les  preschesde  la  religion  réformée, 
«  il  y  en  vient  ordinairement  plus  de  cent  en  ces  pèleri- 
«  nages,  avec  chariots  et  grans  chevaux  ;  voire  que  (  parlant 
«  à  bon  François)  depuis  les  troubles,  plusque  jamais  on 
«  les  y  a  veu  venir,  plusieurs  chariots  à  la  fois ,  et  de  grans 
«  seigneurs  dedans  ;  qui  n'est  pas  sans  donner  quelque 
«  chose  à  penser  à  ceux  qui  prévoyeni  de  loin  ;  attendu 
«  les  beaux  coups  qui  se  sont  faits  ci-devant  en  divers 
<t  lieux,  sous  ombre  de  telles  allées  et  venues  à  de  tels 
«  chariages.  » 

«  De  sorte  que  pour  éviter  les  inconvéniens,  il  ne  seroit 
V  pas  moins  requis  qu'on  mist  telles  images  en  quelque  lieu 
«  hors  des  villes,  pour  ceux  qui  les  voudroyent  venir  visi- 
«  ter  des  pays  cslranges ,  comme  on  y  a  mis  les  presches 
«  de  lad.  religion  pour  les  habitans  mesmes  et  subjets  du 
«  roy  ,  desquels  toutesfois  on  n  avoit  pas  plus  d'intérest 
«  qu'ils  eussent  l'exercice  de  leur  rel  igion  en  la  ville,  qu'on 
«  a  de  leur  résidence  en  icelles,  pour  l'exercice  de  leurs 
<(  estats  publics,  ou  traftiqde  marchandises  et  autres  vaca- 
M  lions  '.  » 

Il  est  facile  de  voir,  par  tout  ceci,  quelles  étaient  les 
tendances  des  Huguenots  et  l'esprit  qui  les  dominait  :  ils 
auraient  voulu  abolir  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  sou- 
venir du  culte  catholique. 

Aussitôt  que  le  baron  de  Morvilliers  eut  quitté  la  ville 
de  Boulogne  .  les  réformés  reprirent  leurs  anciennes  allures 
«t  n'osèrent  plus  se  montrer  ;  ils  ne  se  sentaient  pas  assez 
forts  pour  résister  aux  troupes  que  le  nouveau  gouverneur 
avait  amenées  avec  lui.  Tout  en  restant  dans  l'ombre  ,  ils 
travaillèrent  cependant  à  propager  toutes  leurs  erreurs 
et  à  faire  de  nouveaux  prosélytes.  Les  ministres  n'osaient 
plus  se  montrer  dans  la  ville  ,  car  après  tout  ce  qui 
s'était  passé ,  ils  savaient  qu'on  ne  les  y  auraient  pas 
soufferts  ;  mais  ils  n'en  continuaient  pas  moins  de  répandre 
le  venin  de  leur  doctrine.  Ils  s'étaient  retirés  dans  les  cam- 
pagnes ,  et  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  gagner  ces 
populations  simples  et  crédules.  Dans  la  suite,  à  la  faveur 

«  Ibid,  p.270. 
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des  édits  que  les  chefs  du  parti  arrachèrent  à  la  reine- 
mère,  ils  purent  revenir  dans  la  ville. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait ,  les  liostililés  avaient 
recomniencé  de  part  et  d'aulre.  Catherine  de  Médicis 
avait  paru  comprendre  que  l'existence  de  la  réforme  était 
incompatible  avec  celle  de  la  monarchie.  Elle  résolut  donc 
de  détruire  ce  parti,  et  bientôt  les  batailles  de  Jarnac  et 
de  Montcontoiir  (1509)  vinrent  rendre  l'espérance  à  tous 
les  Catholiques.  Ces  succès  ne  furent  pas  de  longue  durée  : 
Charles  IX  commit  des  fautes  et  la  reine-mère  cfiit  devoir 
traiter  avec  l'ennemi,  lui  accorda  tout  ce  qu'il  voulut  et  lui 
abandonna  quatre  ville  de  sûreté,  La  Rochelle,  Montauban, 
Cognac  et  La  Charité  (8  Août  1S70).  i 

Ces  concessions  donnèrent  un  nouvel  élan  à  la  réforme, 
et  les  novateurs  continuèrent  plus  que  jamais  à  propager 
partout  leurs  doctrines  et  à  répandre  parmi  le  peuple  des 
idées  subversives  de  toute  autorité,  idées  qui  plus  tard 
devaient  fomenter  des  révolutions.  Dans  le  Boulonnais  ils 
devenaient  chaque  jour  de  plus  en  plus  nombreux,  et  l'on 
aurait  pu  craindre  de  nouveaux  troubles  pour  l'avenir, 
si  un  secours  puissant  n'était  venu  ranimer  le  courage 
et  la  fermeté  des  Catholiques.  Le  nouvel  évêque  Morino- 
Boulonnais  avait,  depuis  peu,  pris  possession  de  son 
siège  (3  Avril  1570)  2,  et  déployait  tout  son  zèle  pour 
déjouer  les  projets  des  novateurs  et  s'opposer  à  leurs  me- 
nées ;  noble  exemple  suivi  par  ses  successeurs. 

Après  les  désastres  qui  venaient  d'avoir  lieu  dans  le  dio- 
cèse, l'Église  de  Boulogne  avait  besoin  d'un  homme  ferme 
qui  pût  résister  aux  entreprises  des  hérétiques  et  en  même 
temps  mettre  en  usage  tous  les  moyens  possibles  pour  les 
ramener  au  sein  de  l'Église.  C'est  ce  que  fit  le  nouveau 
prélat.  Dès  le  moment  de  son  arrivée,  il  mil  tout  en  œuvre 
pour  arrêter  la  propagation  du  nouvel  évangile  ,  et  pour 
organiser  son  nouveau  diocèse  ,  secondé  par  son  Chapitre 
sur  qui  depuis  si  longtemps  avait  reposé  tout  le  soin  de 
Tadministration^.  Il  porta  aussi  sa  sollicitude  sur  son  église 
cathédrale  ,  qui  se  trouvait  dans  l'état  le  plus  déplorable 
et  dans  laquelle  on  ne  pouvait  célébrer  les  saints  mystères. 
La  libéralité  du  roi  eût  été  alors  d'un  grand  secours,  mais 
les  guerres  civiles  avaient  épuisé  les  finances,  et  Charles  IX 
ne  put  donner  que  quelques  arpents  de  bois  des  forêts  du 

1  Cf.  Mém.  de  Caslelnau,  1.  vu,  C.  dO. 

2  Gall. christ.,  1.  x,coU573.  — Arch.mun.  Délib.du22Mars. 

3  Cf.  Gall.  christ. 
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Boulonnais  pour  aider  à  la  reconstruction  des  combles  de 
l'église  *.  Déjà  le  8  Mars  4570  le  roi  avait  ordonné  par  ses 
lettres  patentes  •  que  les  comptes  à  rendre  par  les  com- 
«  missaires  nommés  par  le  roy  ,  pour  le  régime  de  la  mense 
«  abbaJiale,  seront  rendus  sans  frais,  et  que  les  deniers 
«  restant  dus  seront  employés  aux  réparations  de  Téglise^.» 
André  Dormy  fut  puissamment  soutenu  dans  celte  enire- 
pri-^e ,  par  un  grand  nombre  de  seigneurs  ,  et  surtout  par 
les  cbanoines  de  la  cathédrale  qui  pour  accélérer  les  tra- 
vaux aliénèrent  une  partie  de  leurs  biens  ^. 

Pendant  que  Ton  s'occupait  avec  ardeur  de  tous  ces  tra- 
vaux, la  France  continuait  à  être  déchirée  par  les  factions. 
La  paix  qui  avait  été  conclue  n'avait  pas  été  bien  reçue,  ni 
par  les  Catholiques,  ni  par  les  Huguenots.  Les  chels  des 
réformés  se  tenaient  même  éloignés  de  la  cour,  et  ne  s'y 
seraient  pas  rendus  sans  des  circonstances  imprévues.  Le 
mariage  de  Marguerite  de  France  ,  sœur  du  roi,  avec  le 
prince  Henri  de  Béarn,  (ils  de  la  protestante  Jeanne  d'Albret, 
reine  de  Navarre,  les  réunit  à  Paris.  L'amiral  deColigny, 
qui  de  son  côlé  désirait  être  chargé  d'une  expédition  dans 
les  Pays-Bas,  revint  aussi  à  la  cour,  se  mit  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi,  et  essaya  de  supplanter  la  reine  dans  l'esprit 
du  jeune  monarque  et  de  le  brouiller  avec  le  duc  d'Anjou. 
Peul  -  être  serait  -  il  parvenu  à  ses  fins ,  si  les  menées  de 
Culherinc  n'étaient  venues  déranger  tous  ces  projets.  La 
reine,  qui  n'avait  pas  été  sans  s'apercevoir  du  dessein  de 
l'amiral,  voulut  se  défaire  d'un  tel  rival ,  et,  le  20  Août 
4572,  Coligny  sortant  du  Louvre,  fut  blessé  d'un  coup 
d'arquebuse.  L'assassin  avait  manqué  sa  victime. 

Cet  événement  causa  le  plus  grand  trouble  parmi  les 
Huguenots ,  et  Charles  IX  lui-même  jura  d'en  tirer  une 
vengeance  terrible.  Alors  la  reine-mère  et  le  duc  d'Anjou 
craignant  les  suites  fâcheuses  que  pouvait  avoir  la  colère 
du  roi ,  se  déclarèrent  seuls  coupables.  Ils  exposèrent  les 
motifs  qui  les  avaient  fait  agir ,  montrèrent  au  roi  les 
Huguenots  prêts  à  se  révolter ,  et  parvinrent  à  l'effrayer 
sur  sa  propre  sûreté.  Dès  lors  ce  faible  monarque  accéda 
à  tout  ce  qu'ils  voulurent  '♦  :  le  massacre  des  principaux 
chefs  fut  décidé  et  l'on  en  fixa  l'exécution  pour  le  lendemain 
24  Août ,  fête  de  saint  Barthélémy. 

»  Le  Roy,  op.cit  ,  p.  166.  a  Arcli.  cap.  rep.  cit. 

3  Le  contrat  tralicnation  qui  eut  lieu  aUrs  pour  le  domaine 
des  Tourelles  et  le  Bois  de  Clanleu,  fut  annulé  par  le  Parlement 
(21  août  1660) ,  et  par  le  grand  Conseil  (3  Novembre  1663;. 

4  Matthieu.  Ilist,,  1.  ti.— L;*  Popclinicre,  1.  xxix. 
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Aussitôt  que  la  cloche  du  palais  eut  donné  le  signal  du 
massacre,  les  soldats  et  les  bourgeois,  dans  la  persuasion 
que  les  Huguenots  avaient  conspiré  contre  le  roi ,  tirent 
mains  -  basses  sur  les  calvinistes  et  commirent  les  plus 
horribles  cruautés,  «  au  grand  regret  des  conseillers,  dit 
Ta  vannes,  n'ayant  élé  résolu  que  la  mort  des  chefs  et  des 
factieux.  »> 

La  proscription  ne  devait  pas  s'étendre  au-delà  de  Paris. 
Cependant  quelques  villes  imitèrent  l'exemple  donné  par 
la  capitale  ;  mais  ces  massacres  ne  furent  que  des  mouve- 
ments populaires,  et  on  ne  peut  leur  assigner  d'autre  cause 
que  le  désir  de  vengeance  dont  beaucoup  de  Catholiques 
étaient  animés  contre  les  Huguenots.  On  remarqua  dans 
toute  la  France  les  symptômes  incontestables  d'une  entière 
ignorance  du  lendemain  ;  et  quand,  quelques  jours  après, 
l'agitation  se  fut  propagée  petit  à  petit  dans  les  provinces, 
les  masses  s'ébranlèrent  sans  le  consentement  de  l'autorité 
et  souvent  mêm«  contrairement  à  l'impulsion  qu'elle  leur 
donnait  >. 

La  ville  de  Boulogne ,  où  les  Huguenots  avaient  commis 
tant  d'horreurs,  et  où  il  pouvait  y  avoir  tant  de  vengeances 
à  exercer,  n'eut  à  déplorer  aucune  de  ces  scènes  horribles 
qui  étaient  venues  jeter  la  terreur  et  l'effroi  dans  toute  la 
France.  François  de  Chaumeil,  gouverneur  de  la  place,  et 
Hector  de  Chaumeil,  son  lieutenant,  soutenus  par  Claude- 
André  Dormy,  protégèrent  de  toute  leur  autorité  ceux  de 
la  religion  réformée  et  empêchèrent  ainsi  l'effusion  du  sang 
qui  aurait  pu  avoir  lieu  ^.  Le  nouveau  gouverneur,  quoi- 
que doué  d'une  fermeté  et  d'une  énergie  à  toute  épreuve, 
était  cependant  comme  l'évêque  Dormy  également  opposé 
par  caractère  et  par  principe  à  tout  ce  qui  pouvait  ressem- 
bler à  la  contrainte  et  à  la  violence. 

Ici  nous  ne  parlerons  pas  de  la  réponse  que,  d'après  un 
manuscrit  qui  traite  de  l'histoire  de  notre  pays,  le  sei- 
gneur de  Caillacq  aurait  fait  au  roi ,  qui  lui  avait  donné 
l'ordre  de  faire  massacrer  les  Huguenots.  Cet  ordre  n'ayant 
pas  été  donné,  la  réponse  n'a  pu  avoir  lieu.  Nous  croyons 
que  l'on  peut  reléguer  ce  failavecles  réponses  du  vicomte 
d'Orthés,  du  comte  de  Tende,  de  Thomasseau,  de  Cursay 
et  de  la  Guiche  ;  ou  bien  encore  avec  l'anecdote  si  tou- 
chante, mais  si  contestable,  de  Jean  Hennuyer,  évêque  de 
Lisieux.  Tout  ce  que  l'on  fait  dire  à  ces  seigneurs  n'est 

I  Mém.Calh.,t.ii,p.217 La  Popelinicre,  1.29 

a  Cf.  Henry.  Notes  Mss.—J.  Scotté.  Ms. 
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appuyé  sur  aucune  autorité  ,  et  les  lettres  qu'on  leur  fait 
écrire  sont  fausses,  ou  tout  au  moins  fabriquées  postérieu- 
rement '. 

L'historien  de  Calais  en  faisant  remarquer  que  notre  pays 
n'avait  pas  été  le  théâtre  des  horreurs  qui  désolèrent  la 
France  au  moment  de  la  Saint-Barliiélemy,  semble  vouloir 
pencher  vers  le  sentiment  du  manuscrit  de  Dubuisson, 
seulement  il  ne  donne  rien  comme  positif  «  L'on  ne  dit 
rien  de  notre  pays  dans  les  récils  de  celte  exécution,  écrit-il 
dans  son  histoire  ,  soit  que  ceux  (jui  y  commandoient  s'y 
refusassent,  soit  que  le  i^rand  nombre  de  prote>tants  y  tint 
en  respect  la  populace  ^.  o  La  dernière  raison  que  cet  au- 
teur fait  valoir  n'est  peut-être  pas  la  véritable  cause  du 
calme  dans  lequel  noire  pays  est  refilé  dans  ce  moment 
terrible,  mais  du  moins  elle  nous  servira  à  prouver  tout  le 
progrès  que  la  réforme  avait  fait  dans  le  diocèse  de  Bou- 
logne. 

Il  n'est  point  de  fait  sur  lequel  les  historiens  soient  si 
peu  d'accord  que  sur  le  massacre  de  la  Saint-Barihélemy. 
Il  est  facile  de  voir  que  tout  a  été  exagéré  dans  le  but  de 
faire  retomber  sur  la  Religion  l'odieux  de  cet  horrible 
attentat.  Cependant  qu'avait-on  besoin  de  motifs  religieux 
là  où  l'intérêt  personnel,  la  politique  et  le  désir  de  ven- 
geance s'unissaient  pour  conseiller  la  perte  des  rebelles. 
«  Du  reste,  dit  Feller,  ce  massacre  d'environ  quinze  cents 
sujets  3,  inquiets,  dangereux  el  redoutés,  quoique  très- 
condamnable  sans  doute  en  lui-même ,  est  bien  pardon- 
nable en  comparaison  des  longues  et  sanglantes  exécutions 
décernées  de  sang-froid  contre  les  Catholiques  par  la  reine 
Elisabeth,  par  Edouard  VI,  par  Jacques  V  et  une  multi- 
tude de  protestants  fanatiques  contre  lesquels  personne  ne 
s'élève  et  dont  on  affecte  par  là  même  de  faire  des  grands 
hommes.  Le  faux  zèle  des  philosophes ,  de  ces  apôtres 
hypocrites  de  la  tolérance,  ne  se  tourne  que  contre  les 
Catholiques  ;  les  imposteurs  s'excusent  et  se  supportent  les 
"uns  les  autres;  mais  si  les  amis  de  la  vérité  ont  commis 
quelque  faute,c'est  une  atrocité  que  rien  ne  peut  expier  ''.  » 

Après  le  désastre  de  la  Saint-Barthéleray,  les  Huguenots 
avaient  regardé  leur  ruine  entière  comme  inévitable,  quand 

I  Cf.  Mcm.  calh.,  t.  ii,  p. 218  et  sq  —  L'abb»!  de  Caveirac. 
Dissertation  sur  la  Saint-BarlljLMcnjy.  a  T.  ii,  p.  375. 

3  Le  martyrologe  des  prolestants,  qui  n'a  pas  diminué  le  nom- 
bre des  victimes,  ne  compte  que  2000  morts. 

4  Art.  Charles  IX. 
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leslentenrs  et  les  inconséquences  de  la  cour  leur  rendirent 
leur  courage  et  leur  audace  '.  Bientôt  même  un  acte  de 
confédération  de  toutes  les  églises  réformées  de  France  fut 
dressé  à  Mrihau,  le  16  Décembre  4573.  Les  tendances  des 
réformés  se  montraient  de  plus  en  plus.  Une  république 
était  établie  au  sein  de  l'État  2.  » 

La  rivalité  des  grands  vint  bientôt  encore  aggraver  la 
position.  Envieux  de  la  puissance  des  princes  Lorrains ,  un 
grand  nombre  de  seigneurs  ayant  à  leur  tête  l'historique 
famille  des  Montmorency,  avaient  pris  les  armes  sous  le 
prétexte  de  la  réforme  de  l'État  ;  et  pour  réussir  dans  leur 
projet,  tout  catholiques  qu'ils  étaient, ils  n'avaient  pas  eu 
honte  de  se  rallier  aux  Huguenots. 

Pendant  ce  temps  le  malheureux  roi  de  France  se  mou- 
rait, disant  tristement  au  milieu  de  ses  affreuses  douleurs  : 
o  Du  moins  s'ils  avaient  attendu  ma  mort.  »  Il  expira  le  30 
Mai  1574,  n'ayant  pas  encore  atteint  sa  vingt-quatrième 
année.  En  voyant  cette  tombe  si  tôt  ouverte ,  et  en  se  rap- 
pelant que  le  jeune  prince  qui  venait  d'y  descendre  était 
né  avec  des  dispositions  heureuses ,  dispositions  dont  sa 
mère  avait  abusé  pour  égarer  sa  jeunesse  ,  en  l'entourant 
de  séductions  et  d'artifices  ,  n'est- on  pas  porté  à  donner  à 
son  souvenir  plus  de  pitié  que  d'opprobre.  Jouet  et  victime 
des  partis,  peut-on  lui  imputer  la  responsabilité  de  l'anar- 
chie qui  régnait  alors,  et   tout  homme  raisonnable  ne 
l'absoudra-t-il  pas  des  horreurs  de  ce  drame  sanglant  de 
la  Saint-Barlhélemy  qu'il  a  ordonné ,  trompé  qu'il  était 
par  les  conseils  d'une  exécrable  marâtre  et  d'un  frère  qui 
bientôt  allait  deshonorer  et  souiller  le  trône  de  saint 
Louis. 

»  De  Thou,  Hist.  h  56. 

*  Vie  de  d'Aubigné,  p.  432.— Brantôme,  t.  vu  et  ix. 
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Commencement  de  la  Liguei  — ■  Du  Bernct  commande 
dans  Boulogne  pour  le  duc  d'Xspernon. — Tentative 
des  Iiigneurs  pour  surprendre  la  ville.— -Lettres  de 
Claude-André   Bormy. 


Charles  IX  était  mort  sans  postérité ,  la  couronne  reve- 
nait donc  à  son  frère  Henri,  duc  d'Anjou  et  roi  de  Pologne. 
Ce  prince  avait  été  appelé  depuis  quelques  mois  à  monter 
sur  le  trône  des  Jagellons  ;  mais  il  ne  pouvait  sympathiser 
avec  les  habitudes  et  les  mœurs  austères  des  nobles  Polo- 
nais. Aussi,  dès  le  moment  où  il  apprit  la  mort  de  son 
royal  frère,  il  se  hâta  de  quitter  la  nation  Polonaise,  qu'il 
n'avait  pas  su  apprécier. 

Dès  le  principe  Henri  III  parut  vouloir  relever  la  reli- 
gion Catholique  et  forcer  les  Huguenots  à  rentrer  dans  le 
devoir  ;  bientôt  cependant  il  abandonna  Us  affaires  à  l'in- 
digne Catherine  de  Médicis,  mettant  le  coujble  à  l'avilis- 
sement de  sa  dignité  d'homme  et  de  roi  en  se  traînant 
dans  la  fange  des  voluptés ,  et  en  mêlant  à  ces  débauches 
des  prati(iuesde  piété  ou  des  dévotions  stupides  et  bizarres. 

Un  instant  l'on  avait  fondé  quelques  espérances  sur  le 
vainqueur  de  Jarnac  et  de  Moutcontour,  on  fut  bientôt 
détrompé.  D'intrépide  guerrier,  Henri  HI  était  devenu  un 
prince  sans  caraclère ,  sans  énergie ,  sans  noblesse  ,  et  dès 
lors  tons  ceux  qui  étaient  attachés  de  cœur  à  la  Religion 
Catholique  s'alarmèrent  sur  les  destinées  futures  de  la 
France.  Tout  n'était  pas  désespéré  à  la  mort  de  Charles  IX, 
et  un  roi  vraiment  national  aurait  vu  toutes  les  résistances 
s'évanouir,  tous  les  intérêts  se  grouper  autour  du  tiône. 

Catherine  de  Médicis,  qui  penchait  pour  les  polilicjues, 
malgré  la  fameuse  Journée  de  Château-Thierry,  sollicita 
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la  paix  auprès  du  prince  de  Condé.  Elle  Ht  rendre  à  Blois, 
puis  à  Poitiers,  un  édit  en  faveur  des  réformés,  leur  accorda 
les  plus  grands  avantages  et  céda  aux  prétentions  de  leurs 
chefs.  Ce  fut  alors  qu'elle  donna  au  prince  de  Condé  le 
gouvernement  de  la  Picardie,  du  Boulonnais  et  du  Calaisis, 
si  longtemps  possédé  par  les  ducs  de  Vendôme.  Far  cet 
acte  les  réformés  acquéraient  une  grande  importance  dans 
noire  pays,  et  l'on  avait  tout  à  craindre  de  ce  qu'ils  pour- 
raient tenter  pour  se  mettre  en  rapport  avec  l'Angle- 
terre protestante.  Nous  avons  déjà  vu  les  promesses  qu'ils 
avaient  faites  à  Élizabeth,  leurs  intentions  étaient  toujours 
les  mêmes,  et  l'Angleterre  ne  leur  donnait  des  secours 
qu'en  espérant  garder  pour  elle  soit  Calais,  soit  Boulogne, 
soit  un  autre  port  du  littoral.  Devant  de  si  grands  dan- 
gers, il  fallait  tout  tenter  pour  se  défendre  contre  les  ten- 
flances  des  Huguenots,  sauver  sa  nationalité  et  soutenir  la 
dignité  du  trône  et  de  la  Religion.  Alors  se  forma  une 
ligue  de  bons  bourgeois,  seigneurs  et  gentilshommes  du 
pays  sous  le  commandement  du  seigneur  d'Humières ,  com- 
mandant de  Picardie  (1577).  Le  but  de  cette  ligue  partielle 
était  de  s'opposer  par  tous  les  moyens  possibles  à  ce  que  le 
prince  de  Condé  prît  possession  de  son  gouvernement.  Ce 
que  voyant,  le  roi,  conseillé  par  le  seigneur  de  Morvilliers, 
donna  au  prince  de  Condé  Saint -Jean-d'Angely  et  Cognac, 
au  lieu  du  gouvernement  de  Picardie.  La  ligue  Picarde 
avait  réussi,  elle  rentra  dans  le  devoir,  attendant  une  nou- 
velle occasion  de  montrer  son  patriotisme  et  son  attache- 
ment à  la  religion  de  ses  ancêtres  '. 

Cette  occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  La  paix  ne 
pouvait  durer  longtemps  :  l'on  avait  trop  accordé  aux 
révoltés  pour  qu'ils  se  décidassent  à  ne  pas  reprendre  les 
armes.  Ce  que  voulait  Henri  HI  c'était  le  repos  du  mo- 
ment ;  il  n'avait  pas  su  pressentir  que  sa  lâcheté  et  sa 
faiblesse  allait  soulever  contre  lui  tout  ce  qui  se  trouvait 
de  fervents  catholi(|ues  dans  le  royaume.  Chaque  jour  il 
se  perdait  de  plus  en  plus  dans  l'opinion  publique.  La 
nation  ne  pouvait  lui  pardonner  ses  débauches,  ses  excès, 
ses  exactions  fiscales  qui  épuisaient  le  trésor.  Le  peuple 
l'accusait  d'employer  les  impôts  à  des  prodigalités  puériles 
et  ruineuses ,  à  enrichir  des  favoris  et  des  mignons,  à  sou- 

1  Cf.Lefèvrede  Lezeau,de  la  religion  catliol.  en  France.  Ms. 
Bibliolhèq.  Sainte-Geneviève,  ap.  Arch.  curieuses  de  l'Hist.  de 
France,  Scr.  i,  t.  xiv. 
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tenir  la  faction  des  politiques,  ou  encore  à  négocier  avec 
les  hérétiques  et  les  enneinis  de  la  France  '. 

Devant  un  tel  état  de  choses,  il  est  facile  de  coRcevoir 
qu'un  peuple  se  soit  levé  dans  son  indignation  et  ait  voulu 
par  lui-même  sauver  et  la  patrie  et  la  religion  menacées 
par  l'inertie  et  l'incapacité  de  son  roi.  Wavait-il  pas  le 
droit  de  se  sauver  par  lui-même?  Le  pouvoir,  par  ses 
accointances  avec  l'hérésie ,  était  devenu  suspect  à  la  na- 
tion. Pourquoi  n'aurait-elle  pu  s'organiser  sans  lui,  malgré 
lui,  pour  défendre  sa  foi  religieuse?  Le  peuple  ne  demeure- 
t-il  pas  investi  d'un  droit  de  résistance  quand  sa  liberté 
est  menacée  ? 

Les  Huguenots  avaient  appelé  l'étranger  à  leur  aide  ; 
alors  le  peuple  qui  voyait  que  le  pouvoir  n'offrait  plus  de 
garanties  suffisantes  pour  le  défendre  contre  cette  inva- 
sion et  sauver  la  religion  de  ses  ancêtres,  voulut  tout  faire 
par  lui-même  et  sans  le  secours  d'une  royauté  impuissante. 
Les  premiers  qui  eurent  cette  pensée  furent  de  fervents 
catholiques,  enfants  du  peuple  de  Paris.  C'étaient,  dit  un 
auteur  du  temps,  des  personnes  «  de  grand  esprit  mais  de 
médiocre  condition,  d  L'association  qu'ils  formèrent  prit 
bientôt  une  grande  extension,  et  s'étendit  dans  toutes  les 
provinces. 

«  Ce  sont  les  peuples,  dit  un  auteur  contemporain,  qui 
«  ont  formé  la  Ligue,  et  en  eux  résidoit  la  matière  et  sub- 
«  stance  d'icelle.  Les  princes  Lorrains  n'eu  étoient  que  les 
«  accessoires,  d'autant  que  la  force  consisioit  au  fait  de  la 
«  religion  embrassée  et  affectée  par  les  Catholiques  de  bon 
«  cœur  et  sans  feintise,  et  pour  ce  avoient  recours  à  ces 
«  princes  qui  servoient  à  leur  intention,  sans  qu'ils  se 
«  sentissent  beaucoup  obligés  d'examiner  par  quels  motifs 
«  ces  chefs  étoient  principalement  portés  pourvu  qu'ils 
«  parvinssent  à  leurs  lins,  pour  lesquelles  ils  employoieut 
«  tous  les  moyens  à  eux  possibles  '^.  » 

Bientôt  les  municipalités,  les  villes,  les  provinces  vin- 
rent se  relier  et  s'unir  à  ce  grand  mouvement  populaire. 
Il  ne  pouvait  en  être  autrement,  car  celle  ligue  était  com- 
me l'expression  d'une  société  luttant  avec  énergie  pour 
se  défendre  elle-même ,  avec  ses  franchises  et  son  carac- 
tère national.  C'était  l'opposition  morale  d'une  société 
éminemuient  catholique  contre  les  erreurs  et  les  innova- 

«  Cf.  Journal  de  Henri  HI ,  t.  i,  pp.  14,  56,  67,  79,  ^05,  et 
alibi  passim 
a  Lefèvre  de  Lezcau.  Ms.  cit. 
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lions  qui  venaient  la  bouleverser  jus(|ue  dans  ses  fonde- 
ments et  lui  arracher  le  précieux  héritage  de  la  foi  que  lui 
avait  lé^ué  ses  ancêtres. 

Depuis  longtemps  les  protestants  avaient  donné  l'exem- 
ple de  semblables  confédérations.  On  pouvait  donc  se  servir 
pour  soutenir  la  Religion  des  mêmes  moyens  qu'ils  avaient 
mis  en  usage  pour  la  détruire.  Henri  III  le  comprenait  ; 
aussi  quand  les  partisans  de  la  sainte  Ligne  ^  comme  on 
l'appelait  alors,  réclamèrent  des  garanties  politiques,  il 
n'osa  les  leur  refuser,  et  à  cet  effet  convoqua  les  états- 
généraux  du  royaume  {io76). 

Toutes  les  provinces  envoyèrent  donc  leurs  députés  dans 
la  ville  de  Blois,  où  devait  avoir  lieu  les  états.  Le  Boulon- 
nais y  députa  pour  le  clergé  Flourens  Brunet ,  doyen  du 
Chapitre  de  Notre-Dame  ;  pour  la  noblesse  le  seigneur 
d'Isque,  et  pour  le  tiers-état  le  Sieur  Fursy  de  la  Planche 
dont  nous  avons  déjà  parlé  *.  La  ville  de  Calais  et  le  pays 
reconquis  étaient  représentés  par  Jean  Gigault ,  curé  de 
Calais ,  le  président  Le  Roibours ,  ancien  juge  de  Calais  , 
et  Pierre  Le  Clerc.  Les  élections  avaient  eu  lieu  le  14  et 
le  15  Octobre  '^.  Tout  le  pays  était  assez  calme  et  rien  n'a 
pu  nous  donner  à  présumer  que  la  Ligue  ait  eu  déjà  un 
grand  nombre  de  partisans.  Le  seigneur  de  Caillacq  venait 
de  mourir  à  Boulogne  ,  et  sous  son  administration  ferme 
et  énergique  les  Huguenots  n'avaient  osé  faire  aucune  ma- 
nifestation dans  la  ville. 

Vers  cette  époque  nous  trouvons  une  délibération  de  la 
municipalité  (5  Mars  4576)  qui  porte  que  vu  la  mort  du 
gouverneur,  «  pour  la  sûreté  de  la  ville  et  afin  que  le  ser- 
vice du  roi  n'en  souffrît  pas,  que  le  Sieur  de  Bellebrone 
avec  le  Sieur  Descore  (Antoine  de  Guette)  mayeur,  et  le 
capitaine  Chameul,  lieutenant  dud.  Sieur  de  Cailhac^  gou- 
verneur, commanderoient  par  ensemble,  feroient  ouver- 
ture et  fermeture  des  portes,  bailleroient  le  mot  du  guet, 
recevroient  les  paquets  et  feroient  ensemble  ouverture 
d'iceux ,  ordonneroient  et  pourvoirolent  à  toutes  choses 
qui  seroient  requises  et  nécessaires  ^.  » 

Nous  ne  savons  dans  quel  but  le  mayeur  et  les  écbevins 
prennent  tant  de  précautions  et  semblent  ne  pas  vouloir 
laisser  au  lieutenant  du  seigneur  de  Caillacq  la  garde  de 
la  place,  tandis  que  le  Sieur  du  Mesnil  avait  commandé  si 

»  Des  États-gcnéranx,  t.  xiii  p.  158,  in-8*,  1789. 
a  Arch.  mun.  de  Calais,  plumitif  de  1572  à  1579. 
3  Cf.  Arch.  muuicip.  Jean  Scotlé.  M. 
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longtemps  pendant  l'absence  du  Sieur  de  Morvilliers.  Il 
est  vrai  que  les  temps  sont  bit-n  cbauji^cs  et  (jue  le  mou- 
vement populaire  qui  avait  lieu  alors  dans  toute  la  France 
pouvait  engager  les  bourgeois  de  la  ville  de  Boulogne  â 
ne  pas  abandonner  tout  le  pouvoir  entre  les  mains  d'hom- 
mes qui  n'entraient  peut-être  pas  dans  leurs  sentiments, 
ou  qui  n'avaitnt  peut-être  pas  adopté  les  mêmes  idées. 

Aux  états-généraux  les  Ligueurs  se  irouvèreni  en  majo- 
rité ;  ils  demandèrent  donc  que  la  Sainte-Union  fût  recon- 
nue par  les  États,  et  réclamèrent  pour  que  toute  résolution 
unanime  des  trois  ordres  fût  déclarée  loi  du  royaume. 
C'était  mettre  des  bornes  à  l'absolulisme  des  rois.  Le 
germe  des  formes  gourvernementales  modernes  se  trou- 
vait déjà  dans  la  pensée  des  Ligueurs.  On  voulait  avant 
tout  sauvegarder  les  immunités,  les  libertés  de  tous,  et  ne 
pas  trop  donner  à  la  puissance  souveraine.  La  Ligue  se 
montrait  dans  tout  son  jour,'. 

Dès  le  moment  où  les  Etats  eurent  proclamé  l'unité 
religieuse,  les  hostilités  recommencèrent;  mais  Henri  III 
effrajé  de  la  puissance  que  la  Ligueacquérait  chaciuc  jour, 
donna  bientôt  un  nouvel  édit  en  faveur  des  rebelles ,  édit 
qui  devait  être  complété  et  interprété  par  les  conférences 
de  Nérac.  La  guerre  recommença,  elle  était  inévitable. 
Dans  le  Boulonnais  et  le  Calaisis  elle  n'avait  jamais  cessé 
entièrement ,  et  les  Catholiques  avaient  dans  toutes  les 
circonstances  possibles  ,  refoulé  les  Huguenots,  qui  ten- 
daient toujours  à  prendre  une  plus  grande  extension.  Les 
Sires  de  IVionchy,  seigneurs  de  Montcavrel,  versèrent  plus 
d'une  fois  leur  sang  dans  des  combats  avec  les  Huguenots. 
Les  seigneurs  du  château  de  Tingry  défendirent  aussi 
bravement  la  foi  de  leurs  ancêtres  ;  de  grands  massacres 
eurent  lieu ,  et  près  du  château  seigneurial  de  Tingry,  on 
montre  encore  un  champ  qui  fut  arrose  du  sang  des  réfor- 
més et  qui  a  conservé  le  nom  de  Cimetière  des  Huguenots. 
Dans  les  fouilles  qui  y  furent  faites  il  y  a  quelques  années 
on  y  trouva  un  assez  grand  nombre  de  stiuelettes  d'hom- 
mes ainsi  que  des  débris  d'armures  2. 

L'historien  de  Calais  ,  qui  ne  rend  pas  justice  au  mou- 
vement populaire  de  la  Sainte-Union,  eflleureà  peine  tout 
ce  qui  s'y  rattache  de  peur  sans  doute  d'être  obligé,  d'après 
l'idée  qu'il  émet  sur  la  Ligue,  de  montrer  les  habitants  de 

»  Sur  les  Etats.  Cf.  Mëm.  de  Boclin.— Mena,  de  du  Taix. 
a  L.  Cousin.    Notice    sur   le  château   de  Tingry.  Mém.  des 
Ântiq  de  la  Morinie^  t.  VII,  part.  11. 
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Calais  comme  des  rebelles  à  leur  roi.  Toutefois  forcé  cFa- 
vouer  quelaLifçuea  su  trouver  des  partisans  dans  le  pays, 
il  se  hâte  d'ajouter,  «  qu'elle  n'y  porta  cependant  ses 
fureurs  que  contre  les  protestants,  »  et  qu'elle  ne  subit 
aucunement  Tintluence  de  la  Maison  de  Lorraine;  «  Quel- 
ques obligations,  dit-il,  qu'on  y  eût  à  la  maison  de  Guise  , 
dont  le  chef  était  l'âme  de  la  Lij^ue  et  qui  avoitpris  la  dé- 
fense de  la  Relij?ion  pour  prétexte, on  n'y  entra  jamais  dans 
ses  vues  ambitieuses ,  et  le  respect  pour  le  roi  y  fut  tou- 
jours inviolable  '.  »  Un  mémoire  manuscrit  pour  servir  à 
J'hisloire  de  Picardie,  dit  que  le  calme  dans  lequel  est  resté 
alors  Calais  et  son  territoire,  tenait  à  l'absence  d'une  no- 
blesse puissante  et  d'un  clergé  riche  et  nombreux  2.  Ce 
calme  dont  parle  l'auteur  de  ce  mémoire  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  et  le  Calaisis  fut  trop  souvent  le  théâtre  de 
luttes  bien  pénibles  pour  des  cœurs  français.  En  même 
temps  un  fléau  terrible ,  la  peste ,  portait  partout  ses 
ravages  et  venait  encore  augmenter  la  désolation  dans 
toute  la  contrée.  De  telle  sorte  que  ce  fléau  ,  avec  les  dé- 
gâts que  firent  alors  les  réformés,  occasionna  de  grandes 
perles  aux  habitants,  et  ôta  même  à  la  ville  de  Calais  , 
d'après  ce  que  nous  en  dit  son  historien  ,  l'air  de  prospé- 
rité dont  elle  commençait  à  jouir  ^ 

Ce  fut  quelque  temps  après,  vers  4579,  que  l'on  peut 
rapporter  la  construction  du  temple  de  Guînes  ,  qui  dès 
lors  fut  regardé  comme  le  chef-lieu  des  assemblées  des 
Huguenots  qui  se  trouvaient  dans  le  Calaisis  ,  le  Boulon- 
nais, la  Flandre,  l'Artois  et  une  partie  de  la  Picardie.  Le 
point  de  réunion  avait  été  jusque-là  à  Marcq ,  mais  les 
Huguenots  le  transférèrent  à  Guînes  à  cause  de  la  plus 
grande  importance  du  lieu  et  de  la  grande  facilité  de  com- 
munication avec  Calais  et  Boulogne. Ce  temple  était  d'une 
architecture  fort  simple  et  sans  élégance,  mais  il  était 
assez  spacieux  pour  contenir  environ  3,000  personnes  '*. 

Les  concessions  et  les  privilèges  que  la  cour  accordait 
aux  Huguenots  portaient  leurs  fruits  ,  et  chaque  jour  ils 
voyaient  leurs  rangs  s'augmenter  de  nouveaux  prosélytes , 
Se  sentant  soutenus  par  le  pouvoir,  ils  ne  gardaient  plus 
de  mesures  et  cherchaient  tous  les  moyens  de  vexer  les 
Catholiques.  Dans  le  Boulonnais  ils  avaient  vu  avec  peine 
le  rétablissement  du  siège  épiscopal  de  Boulogne  :,  ils 

I  Lefebvre,  op.  cit.  t.  ii,  p.  382.  2  A.  Dufaitelîe. 

3  Lefebvre.  Ms.  dcM.  Duflos. 

4  Ibid.  t.  II,  p,  387.— Bernard,  op.  cit.,  p.  535, 
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cherchèrent  donc  tous  les  moyens  de  susciter  des  embar- 
ras au  nouvel  évcque  ;  mais  ils  ne  purent  y  réussir,  car 
Claude-André  Dormy,  (|ui  était  enHammé  du  plus  g^rand 
zèle  pour  le  soutien  de  la  foi,  parvint  à  briser  leurs  efforts 
en  tenant  contre  eux  dans  son  palais  épiscopal  de  fré- 
quentes assemblées  '. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait  une  circonstance  impré- 
Tue  vint  précipiter  la  marche  des  événements.  Le  duc 
d'Alençon  venait  de  mourir,  et  avec  lui  allait  s'éteindre  la 
branche  des  Valois  ,  car  Henri  III  était  sans  enfants.  Le 
successeur  naturel  de  la  couronne  était  donc  Henri  de 
Bourbon,  roi  de  Navarre,  principal  chef  des  protestants. 
Devant  un  tel  danger,  le  parti  national  se  prononça  avec 
énergie  contre  Tavénementdu  roi  de  Navarre.  Toutes  les 
villes  et  les  municipalités  répondirent  chaleureusement 
à  son  appel,  caries  Français  d'alors  regardaient  la  Religion 
Catholique  comme  une  condition  plus  essentielle  au  trône 
que  la  loi  salique.  D'ailleurs  celte  loi  avait  été  jusqu'alors 
en  France  le  lundemenl  de  la  monarchie ,  et  un  prince 
hérétique  que  la  force  aurait  imposé  aux  Français  n'au- 
rait pu  être  regardé  par  eux  que  comme  un  tyran  et  un 
chef  de  parti.  La  volonté  nationale  s'était  manifestée 
clairement ,  le  roi  fut  obligé  de  s'y  soumettre  et  de  recon- 
naître pour  premier  prince  du  sang  Charles,  cardinal  de 
Bourbon.  La  guerre  recommença, 

Henri  III  était  poussé  malgré  lui  dans  la  plénitude  des 
voies  de  la  Sainte-Union.  Toute  concession  était  impos- 
sible depuis  que  Sixte-Quint  avait  lancé  contre  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé  ,  une  bulle  d'excommuni- 
cation et  de  déchéance.  Devant  de  telles  circonstances  la 
Ligue  grandissait  dans  des  proportions  effrayantes  pour 
la  royauté;  Paris  avait  ses  seize  quarteniers ,  dirigeait 
tout ,  étendait  son  influence  au  milieu  de  toutes  les  mu- 
nicipalités. 

Toutes  ces  commotions  populaires  qui  agitaient  la 
France  se  faisaient  sentir  dans  le  Boulonnais  d'une  ma- 
nière d'autant  plus  vive  qu'Henri  III  venait  de  donner  le 
gouvernement  de  la  ville  et  du  pays  à  un  de  ses  favoris , 
Louis  de  Nogaret  de  la  Valette,  duc  d'Espernon  -,  qui  par 
ses  hauteurs  et  ses  violences  était  haï  du  peuple  ei  de  la 
noblesse.  Ce  seigneur, que  l'on  savait  pencher  alors  secrè- 

1  Gall.  christ. ,  t.x  ,  coll.  4573. 

2  Cf.  Hist.  (le  d'Espernon,  par  Girard,  son  secrétaire.  Paris, 
iii-foho,4655. 
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lement  pour  le  roi  de  Navarre  ,  ne  pouvait  guère  trouver 
de  sympathies  au  milieu  des  populations  catholiques 
du  Boulonnais  '.  Il  y  était  tellement  détesté  qu'un  histo- 
rien dit  positivement  que  les  habitants  du  pays  ne  se 
jetèrent  dans  le  parti  de  la  Ligue  qu'en  haine  de  son 
gouvernement  -.  ^'ous  ne  nous  arrêterons  pas  à  prou- 
ver (jue  d'autres  idées  avaient  engagé  les  Boulonnais  à 
rentrer  dans  la  Ligue,  seulement  nous  enregistrons  ce 
fait  pour  montrer  jusqu'à  quel  point  les  mignons  d'Henri 
III,  et  surtout  d'Espernon,  étaient  détestés  partout. 

Le  grand  nombre  de  gouvernements  et  de  charges  dont 
ce  seigneur  était  revêtu  ne  lui  permettant  pas  de  comman- 
der lui-même  dans  Boulogne,  il  se  fit  donc  remplacer  par 
un  de  ses  parents,  Raymond  Roger  du  Bernet,  dit  de 
Sainte-Marie  ,  originaire  de  Picardie  et  de  l'élection  de 
Clermont  ^.  Quelque  temps  auparavant  il  avait  fait  venir 
ce  seigneur  à  la  cour  et  lui  avait  fait  donner  la  charge  de 
gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre.  Il  le  laissa  un 
certain  temps  dans  cette  position  pour  lui  attirer  la  considé- 
ration de  Henri  III,  et  par  là  pouvoir  plus  facilement  le  faire 
accepter  au  roi  pour  le  remplacer  dans  la  ville  de  Bou- 
logne. Quand  il  crut  que  le  moment  était  arrivé,  o  il  re- 
présenta à  Sa  Majesté  que  dans  la  situation  présente  des 
affaires ,  il  étoit  d'une  grande  conséquence  de  s'assurer 
de  la  fidélité  des  villes  frontières ,  surtout  de  celles  de  la 
Picardie ,  sur  lesquelles  il  paraissoit  que  les  mécontents 
ne  manqueroient  pas  de  se  jeter  ,  en  y  mettant  de  bons 
lieutenants  dont  la  valeur,  le  courage  et  l'attachement  à 
sa  personne  fussent  connus,  et  qu'il  y  avoit  à  craindre  que 
le  duc  de  Guise,  sorti  d'une  maison  qui  disoit  depuis  long- 
temps avoir  quelques  prétentions  sur  le  Boulonnois ,  ne 
fît  quelqu'enireprise  pour  s'emparer  de  la  capitale ,  dont 
il  pourroit  ensuite  se  servir  utilement  contre  ses  intérêts, 
parce  que  cette  ville  étant  voisine  de  l'Artois,  de  la  Flan- 
dre et  de  l'Angleterre,  il  lui  seroit  facile  d'introduire  en 
très-peu  de  temps  par  cette  province  des  forces  étrangères 
jusques  dans  le  cœur  du  royaume  ;  que  pour  obvier  à  cet 
inconvénient  et  empêcher  ses  ennemis  de  donner  de  ce 
côté  dans  un  temps  où  lui,  d'Espernon,  ne  pourroit  aller 
défendre  le  pays  par  sa  présence,  sans  exposer  sa  personne 
sacrée,  aux  funestes  desseins  des  mécontents,  il  lui  offroit 
un  autre  lui-même ,  un  bon  et  vigilant  capitaine  en  la 

I  J.  A.  de  Thou.  Hist,  t.  x,  p.  656.  *  Henri.  Notes  Mss. 

3  JcanScotté,  Ms  — De  la  Roque,  Traité  de  la  Noblesse,  p. 94 
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personne  du  Sieur  du  Remet,  dont  le  mérite  el  la  fidélité' 
s'éloient  déjA  signalés  plusieurs  fois  dans  les  corps  de 
troupe  où  il  avoil  servi  sous  lui  '•  » 

Le  roi,  convaincu  par  ses  raisons  et  en  nnême  temps 
voulant  se  faire  un  partisan  du  protégé  de  d'Espernon , 
lit  venir  du  Bernet  devant  lui,  et  lui  prodigua  les  plus 
grandes  louanges  pour  le  gagner.  «  11  disoit  lui  devoir 
«  tant  p  rce  qu'il  avoit  apftris  qu'il  étoit  parent  du  plus 
«  cher  de  ses  enfants  ;  que  parce  ([u'il  n'ignoroit  pas 
«  l'étendue  de  son  mérite  qu'il  vouloit  reconnoître  par 
«  quelqu'tniploi  où  il  put  se  mettre  en  état  de  mériter 
«  encore  davantage  de  ses  bonnes  grâces  ;  que  pour  cet 
(I  effet,  il  avoit  donné  ordre  qu'on  lui  expédiât  des  lettres 
«  pour  le  gouvernement  de  Boulogne,  où  il  entendoit 
«  qu'il  commandât  sous  les  ordres  du  seigneur  duc  d  Es- 
«  pernon  2.  d  Ensuite  il  le  renvoya  au  due  pour  recevoir 
des  instructions  particulières  ,  ainsi  que  la  règle  de  con- 
duite à  tenir  dans  ce  gouvernement.  Ses  lettres  de  lieute- 
nance  ne  lui  furent  données  qu'au  mois  de  Janvier  I58C  ; 
aussitôt  il  se  rendit  à  Boulogne. 

A  son  arrivée  le  Sieur  du  Bernet  trouva  que  la  Ligue 
avait  obtenu  une  grande  popularité  dans  la  ville  et  les 
campagnes  environnantes.  Dans  toutes  les  mains  circu- 
laient des  écrits  qui  rappelaient  les  vieux  griefs  des  États- 
genéraux  et  montraient  lesdangers  que  couraient  l'État  et 
la  Religion,  si  un  hérétique  venait  à  monter  sur  le  trône. 
Partout  les  émissaires  de  la  Ligue  rappelaient  au  peuple 
la  prodigieuse  quantité  de  tailles  et  d'impôts  qu'il  était 
impitoyablement  obligé  de  payer  ,  lui  laissant  à  craindre 
encore  que  bientôt  de  nouvelles  charges  allaient  peser  sur 
lui  s'il  ne  cherchait  pas  à  y  porter  remède  ^.  L'année 
précédente  (1585)  la  ville  de  Boulogne,  y  compris  Étaples, 
Wissant,  Des\res,  le  Choquel  et  Belle-Fontaine,  avaient 
encore  été  taxées  à  la  somme  de  300  livres  dans  la  levée 
de  6,000  écus  ordonnée  par  Henri  III  sur  la  province  de 
Picardie^.  Le  roi   ne  pouvait  plus  payer  ses  troupes. 

Outre  ces  écrits,  on  avait  encore  lancé  dans  le  public 
des  pamphlets  contre  le  duc  d'Espernon,  ce  qui  rendait  la 
position  du  gouverneur  très-difficile.  De  plus,  ses  instruc- 
tions étaient  précises,  il  devait  s'opposer  de  tout  son  pou- 
voir aux  progrès  de  la  Ligue  et  mettre  tout  en  œuvre  pour 
déjouer  les  projets  de  ses  partisans.    Toutefois  il  ne  pou- 

«  Journal  liislorique  du  siège  de  Boulogne  par  la  Ligue.  Ma- 
nuscrit coiilemporain.  a  Ibiti.  3  Ibid. 
4  Cf.  F,  Morand.  Ut  supra. 
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yait  rien  faire  ouvertement  contre  la  Sainte-Union  ,  car 
le  roi  s'était  prononcé  en  sa  faveur  et  avait  dit  dans  son 
dernier  édit:  «  IS'ous  recognoissons  tout  ce  qui  a  esté  faict 
«  par  les  princes, officiers  de  la  Ligue,  prélats,  seigneurs, 
«  tout  ce  qu  ils  ont  géré  et  négotié  pour  raison  que  c'a 
«  esté  pour  le  zèle  et  affection  qu'ils  ont  eu  à  la  manu- 
«  lenlion  et  conservation  de  lad.  Religion  Catholique  » 
«  Apostolique  et  Romaine.  »  Le  gouverneur  fut  donc  obligé 
d'envelopper  les  écrits  des  Ligueurs  avec  quelques  libelles 
séditieux  des  Huguenots,  et  il  en  défendit  la  lecture  sous 
peine  de  la  vie.  Bientôt  il  alla  plus  loin  et  fit  subir  des  châ- 
timents très-sévères  à  quelques  partisans  de  la  Ligue  qui 
continuaient  d  agir  ouvertement  '. 

En  voyant  les  tendances  du  gouverneur  et  la  sévérité 
qu'il  mettait  en  ceuvre  pour  entraver  la  Sainte-Union,  les 
Ligueurs  changèrent  de  tactique;ils  parurent  ne  plus  vou- 
loir s'occuper  des  affaires  publiques  ,  ce  qui  ne  les  empê- 
chait pas  d'agir  en  secret  et  d'avoir  leurs  assemblées  comme 
autrefois.  A  la  tête  du  mouvement  se  trouvait  l'évèque 
Claude -André  Dormy ,  quelques  gentilshommes  et  le 
niayeur  de  la  ville  Guillaume  du  Blaisel ,  seigneur  de  Flo- 
rincthun  ,  procureur  en  la  sénéchaussée  du  Boulonnais  ^. 

Le  gouverneur,  qui  par  l'entremise  du  duc  d'Espernon 
faisait  connaître  au  roi  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  ville, 
met  en  avant  vers  cette  époque  une  accusation  qui  nous 
paraît  entièrement  dénuée  de  fondements.  D'après  du 
Bernet,  les  Ligueurs,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  rien  gagner 
sur  l'esprit  de  beaucoup  d'habitants  du  Boulonnais,  ni  les 
entraîner  dans  leur  parti ,  auraient  répandu  dans  toute  la 
province  la  nouvelle  que  la  reine  d'Angleterre  allait  leur 
envoyer  des  troupes,  et  qu'avec  ce  renfort  ils  ravageraient 
le  pays  et  mettraient  tout  à  feu  et  à  sang  ^,  Nous  n'avons 
rien  trouvé  qui  puisse  nous  prouver  que  les  Ligueurs  aient 
répandu  ce  bruit.  Ils  n'avaient  pas  besoin  de  se  servir  de 
semblables  moyens  pour  attirer  le  peuple  dans  leur  parti. 
Ce  qui  prouverait  même  toute  la  fausseté  de  l'accusation  de 
du  Bernet,  c'est  que  vers  cette  époque  on  avait  découvert 
en  Angleterre  une  conjuration  ourdie  par  les  Lîgueurg 
contre  la  reine  "*. 

»  Cf.  Journal.  Ms.cit. 
»  Cf.  J .  Scolté.  Ms.  —  Dubuisson .  Ms. 
3  Journal  du  siège.  Ms. 

k  Cf.  Histoire  d'Angleterre,  de  Rapin  Thoyras.— Mcfm.  de  la 
Ligue,  1. 1,  p.  20  ;  t  n,  p.  180  et  •(). 

7 


95  LES  HUGUENOTS 

Si  Elizabeth  eîit  dû  envoyer  des  troupes  dans  le  Bou- 
lonnais, elle  l'eûl  certainement  fait  pour  soutenir  les  réfor- 
més qui  n'avaient  jamais  cessé  d'entretenir  des  relations 
avec  elle,  et  qui  plusieurs  fois  même  avaient  tenté  quelque 
chose  contre  la  ville,  comme  nous  le  fait  connaître  plu- 
sieurs délibérations  municipales.  Ainsi  le  6  Mars  ir»73,  le 
mayeur  et  les  échevins  arrêtent  qu'il  sera  «  faict  mouidre 
30  ou  AO  septiers  de  blé  de  la  munition,  par  la  crainte  que 
Ton  a  de  la  descente  des  Anglais  et  aultres  pillartz  enne- 
mis. »  Le  10  Janvier  4575,  les  autorités  prennent  encore 
des  mesures  pour  repousser  «  une  descente  d'Anglais  et 
de  Réformés,  »  mesures  que  nous  voyons  se  renouveler  le 
27  Février  1579.  Le  mayeur  et  les  échevins  ,  (jui  crai- 
gnaient d'être  surpris  par  l'ennemi,  ordonnèrent  «  qu'il 
sera  fait  garde  de  jour  et  de  nuit  et  en  armes  par  toute 
personne  sans  exception  '  )». 

D'après  tout  ceci,  nous  cniyons  l'accusation  deduBernet 
sans  valeur ,  et  nous  pensons  qu'on  ne  l'a  mise  en  avant 
que  dans  l'intention  de  dépopulariser  la  Ligue.  Cependant 
le  roi ,  à  l'instigation  du  duc  d'Espernon  ,  fit  expédier  le 
15  Juin  4586,  au  Sieur  du  Bernet,  la  commission  «  de 
lieutenant-général  en  l'amirauté  de  Boulogne  et  Boulon- 
nois,  pour  remplir  les  fonctions  de  vice-amiral  à  Boulogne 
en  l'absence  du  Sieur  de  Crèvecœur,  titulaire  en  lad. 
province.  »  Les  lettres  de  provision  avaient  été  délivrées 
par  Anne ,  duc  de  Joyeuse  ,  pair  et  amiral  de  France ,  le 
34  Mai  4586  2. 

La  Ligue  devenait  chaque  jour  plus  imposante  dans  le 
Boulonnais  ,  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  s'était 
déclarée  pour  elle,  et  ne  pouvant  rester  dans  l'inaction, 
cherchait  les  moyens  de  faire  sortir  de  la  place  le  Sieur 
du  Bernel,  qui  entravait  leurs  projets  et  intimidait  la  plu- 
part des  habitants  par  ses  menaces  et  ses  rigueurs.  Ce  fut 
vers  ce  temps,  comme  nous  l'apprend  le  procès-verbal  de 
Nicolas  Poulain,  lieutenant  du  prévôt  de  l'Ile-de-France, 
que  dans  un  conseil  de  la  Ligue  tenu  dans  la  maison  des 
Jésuites  près  de  St-Paul  à  Paris ,  on  décida  que  les  mem- 
bres de  la  Sainte  Union  devaient  tenter  de  s'emparer  de 
Boulogne  ^.  Pour  y  parvenir  plus  sûrement  on  résolut  de  se 

»  Cf.  Arch.  mun.  ap.  Morand,  op.  cit. 

a  Arch.  de  la  Sénéchaussée,  reg.  du  roi  No  4. 

3  fProcès-verbald'un  nommé  Nicolas  Poulain,  lieulcnant  de 
la  prévoslé  de  Tlsle  de-France,  qui  contient  l'histoiic  de  la 
Ligue,  depuis  le  second  Janvier  4585,  jusques  au  jour  des  Bar- 
ricades, escheùcs  le  12  Maj  ioSSw 
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servir  de  Pierre  Vêtus,  prévôt-général  de  la  mérécliaussée 
de  Picardie  et  grand  partisan  de  la  maison  de  Lorraine. 
Il  avait  coutume  de  se  rendre  à  Boulogne  tous  les  trois 
mois  pour  remplir  les  devoirs  de  sa  charge,  et  Ton  pensait 
qu'il  aurait  pu  facilement  avec  cin(|uante  hommes  d'armes 
se  saisir  d'une  des  portes  de  la  ville  ,  et  par  là  livrer  la 
place  au  duc  d'Aumale ,  qui  avait  des  troupes  dans  les 
campagnes  environnantes*. 

Depuis  longtemps  les  Ligueurs  aspiraient  à  la  possession 
de  la  ville  de  Boulogne;  le  duc  de  Guise  l'avait  demandé 
au  roi,  faisant  valoir,  disent  certains  auteurs,  ses  préten- 
tions au  comté  de  Boulogne  comme  descendant  d'Euslache- 
aux-Grenons  ,  comte  de  Boulogne  et  père  de  Godefroi  de 
Bouillon  2.  Il  espérait  pouvoir  ,  de  cette  ville ,  dominer  le 
détroit.  De  plus ,  il  entrait  dans  ses  projets  de  donner  ce 
port  comme  refuge  à  la  flotte  qne  Pliilippe  II,  roi  d'Es- 
pagne, armait  contre  l'Angleterre.  Bernardin  de  Mencloza 
son  ambassadeur  et  grand  partisan  de  la  Ligue ,  lui  avait 
fait  connaître  que  le  roi  son  maître  désirait  avoir  ce  port, 
«  d'où  son  armée  piit  passer  sur  les  côtes  d'Angleterre  sans 
A  courir  de  risque,  d'autant  plus  qu'il  n'a  voit  en  Flandre 
«  aucun  port  d'où  sa  flotte  put  tenter  ce  trajet  sans  s'ex- 
«  poser  à  faire  naufrage  ^,  »  Mendoza  promettait  pour 
ce  service  de  lui  donner  des  secours  d'hommes  et  d'argent. 
Le  duc  de  Guise  avait  accepté  les  conditions  de  l'ambas- 
sadeur d'Espagne,  et  un  journal  manuscrit  de  cette  époque 

«  Ibid.— Hist.  A.  de  Thoit,  t.  ix,  p.  656. 

a  Les  pamphlets  qui  ont  paru  contre  la  Ligue  nous  font  seuls 
connaître  les  prétentions  de  la  maison  de  Lorraine  sur  Je  comté 
de  Boulogne;  de  telle  sorte  qu'il  ne  serait  pas  extraordinare  que 
ce  soit  encore  une  de  ces  fables  que  l'on  rencontre  en  si  grand 
nombre  dans  les  écrits  de  cette  époque.  La  maison  de  Lorraine 
ne  pouvait  penser  mettre  au  jour  des  prétentions  sur  Boulogne, 
qui ,  depuis  Louis  XI,  faisait  partie  du  domaine  royal.  Au  reste, 
cette  famille  ne  remontait  au  comte  Eustache  qne  par  son  épouse 
la  bienheureuse  Ide  ,  fille  de  Godefroi- le-Barbu  ,  duc  de  Lor- 
raine. Un  écrit  du  temps  ,  qui  plaisante  les  Lorrains  sur  leurs 
prétentions ,  leur  demande  pourquoi  ils  ne  revendiquent  pas  le 
royaume  de  Jérusalem,  dont  le  premier  roi  fut  le  fils  d' Eustache, 
comte  de  Boulogne  ,  et  de  Sainte  Ide.  Ce  qui  donna  lieu  à  tout 
ceci,  fut  sans  doute  la  fameuse  généalogie  de  la  maison  de  Lor- 
raine .  par  François  de  Rosières.  —  Cf.  L'abbé  Lenglet ,  Méth. 
pour  étudier  l'Histoire  ,  t.  iv,  p.346.— Mém.  de  la  Ligue,  t.  lï , 
lett.  I.— Mém.  du  duc  de  Never»  ,  1. 1,  p.  855, 

3  De  Tbou,  ubi  supra. 
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nous  apprend  qu'il  avait  même  promis  à  Philippe  II  qu'il 
trouverait  dans  la  ville  «  des  raffraichissements  et  toutes 
choses  nécessaires.  » 

Pour  ces  raisons  le  duc  de  Guise  avait  donc  demandé  au 
roi,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  jçouvernementde  Bou- 
logne ;  mais  Henri  III,  qui  redoutait  la  puissance  de  la 
maison  de  Lorraine,  n'avait  eu  aucun  égard  à  sa  demande 
et  avait  donné  celte  place  au  duc  d'Espernon.  Alors  le  duc 
de  Guise  essaya  ,  mais  en  vain,  dit  le  journal  manuscrit 
du  siège  de  Boulo;^ne  ,  de  gagner  du  Bernet  par  des  pro- 
messes et  de  grandes  sommes  d'argent.  Le  nouveau  gou- 
verneur était  trop  attaché  au  duc  d'Espernon  ,  dont  ii 
attendait  sa  fortune,  pour  se  laisser  séduire.  Tout  étant 
donc  inutile,  les  Ligueurs  se  décidèrent  à  se  servir  du  pré- 
^-ôt  Vêtus. 

Pierre  Vctus  partit  donc  pour  mettre  à  exécution  le 
projet  de  la  Ligue  ;  toutefois  il  crut  nécessaire  de  parcou- 
rir auparavant  le  Boulonnais  avec  une  vingtaine  de  cava- 
liers ,  prenant  pour  prétexte  la  recherche  des  faux- 
monnayeurs,  qui  étaient  dans  le  pays  et  dont  plusieurs  se 
trouvaient  déjà  dans  les  prisons  de  Boulogne.  Son  but 
principal  était  d'attirer  encore  quelques  seigneurs  dans  le 
parti  de  la  Ligue  ,  ou  du  moins  de  les  engager  à  prendre 
les  armes  et  à  venir  se  joindre  au  duc  d'Aumale.  Le  ma- 
nuscrit que  nous  avons  cité  et  qui  nous  fournira  encoie  de 
bien  précieux  documents  sur  celle  partie  de  l'histoire  de 
notre  paj  s  ,  nous  apprend  que  dans  une  assemblée  de 
a  quelques  centaines  »  de  Ligueurs  Boulonnais  qui  eut 
lieu  alors,  «  on  avoit  résolu  le  massacre  de  la  personne  du 
gouverneur,  qui  devoit  se  faire  au  moment  de  l'ouverture 
des  portes ,  où  il  avoit  coutume  de  se  trouver  *.  » 

Nous  ne  savons  s'il  faut  en  croire  sans  réserve  l'auleur 
de  ce  manuscrit,  qui,  ennemi  déclaré  de  la  Ligue,  cherche 
toutes  les  occasions  de  la  rendre  odieuse  à  ses  lecteurs; 
nous  n'avons  rien  trouvé  qui  puisse  nous  porter  à  croire 
que  tel  était  le  dessein  des  Ligueurs.  Maintenant  qu'un 
des  membres  de  l'assemblée,  dont  nous  venons  de  parler, 
ait  proposé  de  se  défaire  ainsi  du  gouverneur ,  la  chose 
est  très  possible;  partout  et  même  dans  les  causes  les  plus 
saintes  l'on  rencontre  de  ces  esprits  violents  qui  ne  sem- 
blent se  plaire  que  dans  le  crime. 

Le  détour  que  le  prévôt  Vêtus  avait  fait  en  venant  à 
Boulogne  doiina  le  temps  à  Henri  III  d'aveflir  le  seigneur 

j    Journal  hiat.  du  sicsc  M$.  cit. 
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^a  Bernet  de  ce  qui  se  passait,  et  de  l'engager  à  se  mettre 
«ur  ses  gardes.  Ce  monarque  avait  appris  toute  cette  affaire 
par  le  chanicelier  Huraut  de  Chiverni,  à  qui  Nicolas  Pou- 
lain, qui  trahissait  la  Ligue,  l'avait  fait  connaître. Du  Bernet 
était  donc  sur  ses  gardes  quand  arriva  le  prévôt  de  la  ma- 
réchaussée, le  vendredi  4  3  Mars  1587.  Velus  était  accom- 
gagné  de  près  d'une  centaine  d'hommes  d'armes  dont  une 
partie  était  déguisée  et  semblait  venir  dans  la  \ille  dans 
le  seul  but  de  voir  justicier  ces  faux-monnayeurs,  dont  le 
procès  faisait  grand  bruit  parmi  le  peuple.  Le  gouverneur, 
qui  se  touvait  alors  comme  par  hasard  entre  les  deux 
portes,  empêcha  Vêtus  de  mettre  son  projet  à  exécution. 
Il  entra  donc  dans  la  ville  ,  tandis  que  du  Bernet,  crai- 
gnant de  voir  lo  prévôt  suivi  d'un  plus  grand  nombre  de 
gens  de  guerre,  faisait  baisser  la  herse  de  la  seconde  porte 
et  prétextait  qu'elle  avait  besoin  de  quelques  réparations'. 
Le  projet  du  gouverneur  avait  été  d'arrêter  le  Sieur  Vêtus 
à  la  porte  de  la  ville  ,  mais  le  grand  nombre  d'hommes 
d'armes  dont  il  se  trouvait  entouré  l'avait  intimidé. 

Aussitôt  que  le  Sieur  Vêtus  fut  arrivé  il  se  mit  en  rap- 
port avec  révêque  Dormy  et  Guillaume  du  Blaisel.  Le  soir 
même  il  y  eut  an  palais  épiscopal  une  assemblée  secrète 
des  principaux  Ligueurs,  où  l'on  discuta  les  moyens  à 
prendre  pour  s'emparer  de  la  ville.  Tendant  ce  temps  ceux 
qui  devaient  exécuter  le  projet  attendaient  dans  l'église 
Notre-Dame  les  décisions  de  l'assemblée.  Cette  réunion, 
malgré  toutes  les  précautions  que  les  Ligueurs  avaient 
prises  pour  ne  pas  attirer  l'attention  ,  fut  bientôt  connue 
du  gouverneur.  Plusieurs  habitants  avaient  vu  entrer  au 
palais  épiscopal  un  certain  nombre  de  bourgeois  qui  étaient 
bien  connus  comme  de  chauds  partisans  de  la  Ligue,  et 
ils  avaient  été  communiquer  leurs  .«soupçons  à  du  Bernet. 

Celui-ci,  indécis  sur  les  moyens  à  prendre ,  se  servit 
d'un  expédient  pour  gagner  du  temps.  Il  fit  donc  sur-le- 
champ  parvenir  au  prévôt  Vêtus  une  lettre  supposée  dans 
laquelle  on  l'avertissait  de  ne  rien  tenter  ce  jour  là ,  et 
d'attendre  au  lendemain ,  pour  des  raisons  de  la  dernière 
importance.  La  lettre  eut  tout  l'effet  que  le  gouveneur  en 
attendait,  le  prévôt  vint  de  l'évèché  pour  donner  le  mot 
d'ordre  aux  Ligueurs  qui  se  trouvaient  réunis  dans  la  ca- 
thédrale, les  engageant  à  se  disperser  sans  bruit  pour  ne 
pas  attirer  l'attention  des  émissaires  que  le  gouverneur 
avait  dans  la  ville.  L'évê(|ue ,  qui  craignait  quel(|uc  sur- 

I  Ibid. 
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prise,  élail  aussi  d'avis  de  ne  rien  tenter  jusqu'à  ce  qu'on 
^iit  les  raisons  qui  avaient  engagé  à  faire  différer  l'entre- 
prise ;  mais  il  croyait  prudent  que  le  prévôt  Velus  fit  sortir 
de  la  ville  tous  ses  hommes  d'armes,  soit  pendant  la  nuit, 
soit  dès  le  matin,  si  on  ne  pouvait  le  faire  plus  tôt;  car  de 
cette  façon  on  éviterait  d'être  arrêté ,  si  le  gouverneur 
avait  quelque  connaissance  de  leur  projet.  Toute  rassem- 
blée fut  de  l'avis  de  Tévêque  ;  mais  des  espions  que  le  gou- 
verneur avait  aposté  pour  découvrir  Peffet  de  sa  ruse  ,  lui 
ayant  appris  ce  qui  s'était  passé,  il  mit  des  gardes  à  toutes 
les  maisons  où  il  sut  qu'il  y  avait  des  honmies  d'armes  du 
prévôt,  et  se  hâta  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
s'emparer  des  Ligueurs.  Il  craignait  qu'ils  ne  pussent 
s'échapper  à  la  faveur  de  la  nuit,  ou  que,  mettant  le  feu  à 
la  ville  ,  ils  ne  profitassent  de  la  confusion  pour  s'évader. 

Du  Bernet  fît  ensuite  demander  au  château  le  mayeur 
et  les  échevins  ainsi  que  les  principaux  bourgeois  de  la 
ville.  Parmi  eux  se  trouvaient  des  partisans  de  la  Ligue, 
le  gouverneur  le  savait  ;  mais  il  crut  prudent  de  paraître 
l'ignorer,  pensant  bien  pouvoir  les  empêcher  d'agir  plus 
tard.  Lorsqu'ils  furent  tous  assemblés,  il  leur  fit  connaître 
ce  qui  se  passait  e»  les  moyens  qu'il  avait  pris  pour  empê- 
cher la  ville  de  tomber  entre  les  mains  des  Ligueurs. 
Ensuite  il  leur  commanda  de  faire  prendre  les  armes,  le 
plus  secrètement  possible,  aux  compagnies  bourgeoises,  et 
de  les  distribuer  sur  les  remparts  et  dans  les  quartiers  de 
la  ville,  les  exhortant  «  de  veiller  avec  lui  à  la  sûreté  de 
la  place,  en  prenant  garde  que  le  peuple  ne  se  laisse  séduire 
aux  discours  trompeurs  des  ennemis  du  dehors  '.  » 

Le  mayeur  fit  sans  doute  connaître  cette  détermination 
du  gouverneur  aux  partisans  de  la  Ligue,  mais  les  précau- 
tions de  du  Bernet  étaient  si  bien  prise-;,  que  bientôt  le 
préNÔt  Vêtus  et  ses  hommes  d'armes  furent  arrêtés,  quoi- 
qu'au  milieu  de  la  nuit,  dans  les  maisons  où  ils  logeaient 
et  jusque  chez  le  grand-vicaire  de  l'évèque,  Jean  de  Maille- 
feu,  chanoine  de  JNotre-Dame.  Avec  les  archers  du  prévôt 
on  arrêta  aussi  un  certain  nombre  de  bourgeois  partisans 
de  la  Ligue.  Le  gouverneur,  qui  craignait  une  émeute  de 
la  part  du  peuple,  n'osa  pas  arrêter  les  principaux  chefs, 
et  surtout  Guillaume  du  Blaisel  et  Claude-André  Dormy. 

Sans  la  promptitude  avec  laquelle  du  Bernet  avait  agi, 
la  ville  se  serait  trouvée  au  pouvoir  de  la  Ligue  ;  car  le 
lendemain  14  Mars,  vers  les  *epl  heures  du  matin,  on  de- 

I  Ibid. 
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couvrit  sur  les  montagnes  environnantes  divers  corps  de 
cavalerie ,  dinfanterie  et  d'arquebusiers  conduits  par  le 
duc  d'Anmale,  de  la  fameuse  maison  de  Lorraine,  et  Jean 
de  Rambures  ,  comte  de  Dammartin ,  auxquels  s'étaient 
joints  des  g*^ntilshommes  Boulonnais ,  parmi  lesquels  on 
remarquait  Louis  de  Monchy,  seigneur  d'Aussennes  et 
d'Inquessen  ,  et  Robert  de  Monchy,  seigneur  de  Gavron , 
chevalier  de  TOrdre  du  Roi ,  colonel  pour  la  Ligue  d'un 
régiment  de  gens  de  pied  ^ 

Le  duc  d'Aumale,  pensant  que  Vêtus  s'était  emparé  de 
la  Porte-Flamande  avec  le  secosrs  des  gentilshommes  de 
Boulogne,  qui,  d'après  le  projet,devaient  se  joindre  à  lui, 
et  qu'il  attaquait  du  Bernet  dans  le  château  i  s'avança  avec 
quelques  cavaliers  jusque  près   des  fossés   pour  savoir 
ce  qui  se  passait  dans  la  ville ,  et  soutenir  Vêtus  s'il  en 
était  besoin.   Pendant  ce  temps  le  gouverneur  avait  fait 
sortir  quelques  troupes  par  la  Porte-GayoUe  pour  leur  cou- 
per la  retraite  ;  ensuite  il  salua  le  duc  d'Aumale  de  quel- 
ques coups  de  canon ,  que  l'on  tira  du  château  au  milieu 
de  ses  gens.   Ce  que  voyant ,  le  duc  jugea  nécessaire  de  se 
replier  vers  le  gros  de  l'armée  ;  en  se  retirant  il  faillit 
cependant  être  pris  dans  l'ambuscade  que  les  arquebusiers 
du  gouverneur  avaient  dressé.  11  n'échappa  qu'avec  peine, 
laissant  derrière  lui  plusieurs  des  siens,  qui  furent  taillés 
en  pièces.  Le  duc  d'Aumale  resta  encore  près  de  trois 
heures  à  une  certaine  distance  des  murs ,  faisant  voltiger 
ses  troupes  de  côté  et  d'autre.  Il  attendait  sans  doute  que 
Vêtus  parut,  ou  du  moins  il  espérait  par  sa  présence  exci- 
ter les  partisans  de  la  Ligue  qui  se  trouvaient  dans  la  ville 
à  tenter  quelque  chose  pour  délivrer  le  prévôt,  s'il  était 
entre  les  mains  du  gouverneur.  Enfin,  voyant  que  tout 
était  inutile,  il  se  relira  ,  et,  après  avoir  disséminé  ses 
troupes  dans  les  villages  environnants,  pour  teiiir  la  ville 

>  Louis  et  Robert  de  Monchy  étaient  fils  de  Jacques  de  Mon- 
chy, second  Gis  de  Jean  111,  seigneur  de  Montcavrel,  et  d^Anne 
Picard  ,  fille  de  Guillaume,  seigneur  d'Estelan  ;  il  fut  le  prin- 
cipe de  la  branche  dMnquessen  et  de  Cavron  ;  il  était  seigneur 
d'Aussennes  et  tl'lnquessen  ,  chevaher  de  l'Ordre  du  Roi ,  capi- 
taine et  gouverneur  de  la. ville  de  Laon  ;  il  avait  épousé  Magde- 
leine  de  Bossut,  fille  de  Nicolas,  seigneur  de  Longucval,d'Escri 
et  de  Marchais  ;  il  en  eut ,  outre  Louis  et  Robert ,  dont  nous 
venons  de  parler,  Anne  de  Monchy,  qui  épousa  Jean  de  Maulde, 
seigneur  de  Colembert.— Cf.  Nobil.  de  Ficardie,  etc. 
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romme  bloquée,  il  repassa  en  Picardie  où  les  affaires  de  la 
Ligne  demandaient  sa  présence  *. 

Bientôt  on  instruisit  le  procès  de  Vêtus,  ainsi  que  celui 
de  ses  archers  et  des  bourgeois  qui  avaient  été  arrêtés 
avec  eux.  Les  interrogatoires  qu'on  leur  fit  subir  firent 
connaître  cfuels  étaient  les  chefs  du  parti  et  tous  les  moyens 
qu'on  avait  mis  en  œuvre  pour  se  rendre  maître  de  la 
place.  On  fit  des  perquisitions  actives  chez  plusieurs 
habitants  et  jusque  chez  le  grand-vicaire  de  Tévêque  ,  où 
l'on  trouva  un  certain  nombre  <•  dœtœuf  de  cuir  moitié 
rouge  et  moitié  blanc.  »  C'était  sans  doute  pour  les  con- 
fédérés un  moyen  de  faire  des  signaux  ou  de  se  reconnaître 
pendant  Taction. 

Le  gouverneur, qui  connaissait  la  puissance  des  Ligueurs, 
n'osa  pas  faire  périr  Vêtus  ;  il  se  contenta  de  l'effrayer  par 
l'appareil  de  la  mort.  C'était  un  moyen  de  se  venjrer  bien 
peu  digne  d'un  guerrier  et  d'un  gentilhomme  Le  prévôt 
Vêtus  resta  dans  les  prisons  de  Boulogne  plus  de  quatre 
mois,  et  il  ne  dut  sa  délivrance  qu'à  la  prière  et  aux  solli- 
citations du  duc  de  Guise  auprès  du  roi.  Ce  prince  ayant 
dépêché  un  courrier  à  du  Bernet  pour  faire  élargir  le  pri- 
sonnier, il  dut  obéir  ;  mais  auparavant  il  lui  fit  payer  une 
grosse  rançon  qu'il  n'avait  pas  le  droit  d'exiger.  Vêtus  se 
rendit  alors  à  Paris,  où  tous  ceux  de  la  Ligue  le  reçurent 
avec  le  plus  grand  bonheur,  car  Ton  avait  craint  long- 
temps pour  sa  vie, 

«  Au  sortir  de  la  prison  ,  dit  Nicolas  Poulain  dans  son 
•  prorès-verbal,  il  vint  à  Paris,  où  il  fut  très-bien  receu 
«  et  caressé  de  tous  ceux  de  la  Ligue,  et  me  fut  commandé 
«  de  le  mener  par  les  meilleures  maisons  et  les  plus  hono- 
«  râbles  de  la  Ligue  ;  ce  que  je  fis  et  demeurasmes  huit 
«  jours  à  faire  nos  visites,  car  plusieurs  esto.ent  bien-aises 
«  de  le  revoir,  pour  l'appréhension  qu'ils  avoient  conceuê 
«  de  l'issue  de  sa  prison  ^.  » 

Pour  pouvoir  sauver  le  prévôt  Vêtus  on  avait  dû  mon- 
trer au  roi  que  celte  entreprise  n'avait  pas  été  faite  contre 
lui,  mais  bien  plutôt  en  haine  du  duc  d'Espernon  que  tout 
le  pays  détestait.  Vers  cette  époque  ce  duc  était  en  dis- 

1  Procès-verbal  de  N.   Poulain.  -  A.deThou,  t  ix,p.  657. 

2  Cf.  sur  l'affaire  de  V<'tus.  Joiiinal  fJe  la  Ligue,  Ms.cit.— 

Dubuisson,  Ms.cit,  — Dom  Ducrocq,  Ms.sur  le  Boulonnais 

Journal  de  Henri  III,  1. 1,  p.  132  et  sq.— Satyre  Mcnif.pée  l.  i, 
)).28. — Traité  dz  la  prise  des  armes  de  M.  de  Neyers,  p  iVi- 
hr,0.~  J.A.d«Thou,  Hikt.  t.  IX,  p.656et  sq. 
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•nke  et  avail  été  obligé  de  se  retirer  de  la  cour.  Du  Bernet 
faillit  se  ressentir  de  tout  ce  changement  ;  car  le  roi,  dit  le 
duc  de  Nt  vers ,  qui  n'aimait  pas  ce  gouverneur,  songea  à 
le  faire  sortir  de  Boulogne  ',  ce  qui  n'eut  pas  lieu  toutefois. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passai!,  l'évêque  ainsi  que  Jean 
de  Maillefeu  son  grand-vicaire,  et  Guillaume  du  Blaisel, 
avaient  cru  prudent  de  sortir  de  la  place.  Le  gouverneur  les 
gênait  dans  leurs  démarches,  et  ses  émissaires  déjouaient 
souvent  leurs  projets.  Ils  choisirent  donc  un  lieu  où  ,  à 
l'abri  de  toute  appréhension ,  ils  fussent  plus  à  portée  de 
favoriser  la  Ligue,  et  dans  la  ville  et  dans  toute  la  contrée. 
Le  mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  Picardie  ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  nous  montre  même  Claude- André 
Dormy  parcourant  les  campagnes  pour  soutenir  ses  ouailles 
dans  le  parti  de  la  Ligue,  et  répandre  sans  doute  en  même 
temps,  au  milieu  de  son  peuple,  les  douces  et  sublimes 
consolations  de  la  Religion.  Ce  prélat  avait  bien  prévu  que 
le  duc  d'Aumale  ne  laissait  pas  ses  troupes  dans  le  pays 
sans  raison,  et  que  son  projet  était  de  venir  assiéger  la 
ville  aussitôt  qu'il  trouverait  l'occasion  favorable.  C'était 
surtout  cette  considération  qui  avait  fait  qu  il  s'était  retiré 
dans  la  ville  de  Montreuil ,  toute  dévouée  à  la  Ligue,  et 
où  nous  le  voyons  le  20  Juillet  4587,  acheter  d'Antoine 
Le  Charpentier,  Sieur  de  Vacongne ,  une  maison  que  l'on 
appelait  la  Gaiole ,  et  qui  se  trouvait  sur  la  paroisse  de 
Saint-Ulphly  2.  La  proximité  de  celte  ville  avec  Boulogne 
lui  permettait  de  surveiller  et  de  diriger  toutes  les  opéra- 
lions  de  la  Sainte-Union. 

L'évêque  de  Boulogne  se  trouvait  donc  à  la  tête  du  mou- 
vement populaire  et  catholique  de  tout  le  pays  ;  il  était  à 
la  hauteur  du  rôle  qu'il  avait  à  remplir,  et  son  zèle  ne 
s'effraya  jamais  des  obstacles  qu'il  rencontrait  à  chaque 
pas.  Après  avoir  quitté  sa  ville  épiscopale,  il  avait  conti- 
nué de  correspondre  avec  plusieurs  habitants  de  la  haute 
et  de  la  basse- ville,  s'efforçanl  de  les  mettre  dans  la  bonne 
voie  et  de  les  faire  participer  à  la  grande  œuvre  de  la  Ligue. 
Les  fragments  de  ses  lettres ,  qui  sont  parvenues  jusqu'à 
nous,  nous  le  montre  comme  un  homme  calme  et  prudent 
qui  agit  par  conviction  et  qui  ne  se  laisse  point  entraîner 
par  la  fureur  des  partis,  comme  tous  les  manuscrits  de  cette 
époque  nous  le  dépeignent. 

Cependant  le  seigneur  du  Bernet  ayant  été  informé  des 

•  Mém.  t.  II,  p.  59 

a  Cf.  Titres  de  l'abbajc  de  Saiul-Josse,  Ms. 
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intelligences  (jue  le  Sieur  Dormy  avait  dans  la  place,  et 
voyant  chaque  jour  le  parti  de  la  Li{jue  s'auf,'menter,  lit 
tous  ses  efforts  pour  intercepter  les  lettres  de  Tévèque. 
Il  y  réussit  vers  !a  Toussaint  (4587) .  Ces  écrits  où  personne 
n'était  nommée,  mais  (jue  l'on  recoimiit  êlre  de  la  main 
de  Claude-André  Dormy,  ne  tendaient  (lu'à  montrer  aux 
botir^^eois  de  la  haute-ville  la  nécessité  de  se  ranger  du 
parti  de  la  Ligue ,  qui  était  celui  de  tout  bon  Catholique, 
et  par  là  éviter  à  la  ville  un  siège  qui  était  imminent.  Ces 
lettres  les  exhortaient  de  plus  à  se  ranger  enfin  du  côté 
dti  plus  fort,  (|u'elles  assuraient  êlre  celui  de  la  justice. 
Qu'on  ne  devait  point  attendre  qu'on  y  fût  contraint  par 
la  force,  mais  qu'il  fallait  plutôt  suivre  l'exemple  de  ceux  de 
la  ville-basse,  qui  n'attendent,  dit  notre  journal  manuscrit 
qu'après  le  signal  que  vous  devez  leur  donner  pour  se 
joindre  à  vous,  afin  de  concourir  unanimement  à  vous  déli- 
vrer tous  ensemble  et  nous  aussi,  de  la  tyrannie  que  l'ou 
veut  exercer  sur  nos  con«:ciences.  » 

Maître  de  ces  écrits,  le  gouverneur  voulut  faire  recon- 
naître dans  une  assemblée  générale  des  trois  ordres  que 
ces  lettres  étaient  de  la  main  de  l'évêque  :  chose  (|ue  per- 
sonne ne  mettait  en  doute  et  qui  n'avait  aucune  impor- 
tance ,  attendu  que  le  prélat  ne  cachait  pas  ses  sentiments 
et  qu'il  se  montrait  ouvertement  partisan  de  la  Saintr^- 
Union.  Le  but  de  cette  assemblée  ne  pouvait  donc  élre 
pour  du  Bernet  qu'un  moyen  d'intimider  les  bourgeois 
partisans  de  la  Ligue,  et  de  rendre  l'évèciue  Dormy,  ainsi 
que  Guillaume  du  Blaisel ,  odieux  à  tous  les  partisans  du 
roi  en  les  montrant  comme  les  instigateurs  des  projets  de 
la  Ligue  sur  la  ville  de  Boulogne. 

Le  samedi  dernier  jour  d'Octobre  (1587) ,  du  Bernet  fit 
doue  appeler  au  château  Anlhoine  Chinot ,  Sieur  du  Val, 
conseiller  du  roi  et  son  lieutenant-général  en  la  sénéchaus- 
sée du  Boulonnais,  et  Gilbert  Monet,  procureur  du  roi  en 
ladicte  sénéchaussée  et  mayeur  de  la  ville.  Il  leur  démon- 
tra «  comme  cy^devant  messire  Claude  André  Dormy, 
évesque  de  Bouliongne,  avoit  par  ses  praticqueset  menées 
avecq  messire  Guillaume  du  Blaisel  ,  maïeur  es  trois  an- 
nées dernières  de  ladicte  ville ,  voullu  faire  surprendre 
ladicte  ville,  à  quoy  ayans  failly,  ils  se  seroient  relirez, 
avecq  ceulx  quy  s'esloient  efforcez  d'exécuter  ladicte  en- 
Ireprinse,  en  la  ville  de  Monstreuil,  où  ils  sont  encores  à 
présent  à  continuer  leurs  dictes  pralicques  et  menées , 
inventer  nouveaulx  moïens  pour  parvenir  à  leurs  sinistres 
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desseiiifîs  sur  ladicte  ville ,  ce  qu'il  avoit  nouvellemerit 
découvert  par  certains  escris  de  la  propre  main  dudict 
Dormy  évesqiie,  qu'il  nous  a  monslrez  et  faict  veoyr  ;  les- 
quels, par  la  conséquence  du  contenu  ,  il  voulloit  et  esloit 
de  besoing  faire  recognoislre  par  personnes  de  qualités 
et  par  ses  ofliciers  mêmes  qui  cognoisseiit  son  escriplure, 
pour,  ce  fait,  en  advenir  le  Roy  '.  » 

Ces  deux  magistrats  paraissent  n'avoir  rien  voulu  déci- 
der alors  ;  aussi  le  lendemain  ,  jour  de  la  Toussaint ,  après 
avoir  assisté  au  service  divin  dans  l'église  cathédrale  de 
Notre-Dame,  le  Sieur  du  Bernet  se  retira  à  rexlrémité 
d'un  des  transeps  accompagné  du  lieutenant-général  du 
roi  et  du  mayeur  de  la  ville.  Il  voulait ,  avant  de  tenir 
l'assemblée  dont  nous  avons  parlé ,  montrer  les  écrits  de 
l'évêque  au  Chapitre  ainsi  qu'à  «  plusieurs  des  officiers  du- 
dict évesque  et  notables  ofliciers  et  bourgeois.  » 

«  Et  à  cesle  fin,  dit  le  procès-verbal  que  nous  avons 
«  déjà  cité,  faict  appeller  audict  lieu,  pardevantnous,  mes- 
«  sire  François  Gigault,  chanoine  prébende,  trésorier  de 
«  ladicte  église  et  secrétaire  dudict  évesque  ;  messire- 
«  Fremin  Caffiers  P'»'^«,  l'un  des  grands  chappelains  de  la- 
«  dicte  église,  et  secrétaire  du  Chappitre  d'icelleet  vice- 
o  gérant  de  l'official  dudict  évesque,  ledict  officiai  absent; 
«  messire  Biaise  Poulain ,  advocat  au  siège  de  ladicte 
«  sénéchaussée  et  promoteur  dudict  évesque  de  ladicte 
«  officiallilé  ;  messire  Mathurin  Ricouart,  greffier  en  la- 
«  dicte  officiallité  ;  messire  Jacques  ïhiault,  receveur  des 
«  décimes  du  clergé  du  diocèse  et  évesché  dudict  Boullon- 
«  gnc,  messire  Gabriel  Dauvergne ,  procureur  au  siège  de 
«  ladicte  sénéchaussée  et  bailly  du  temporel  dudict  tves- 
«  ché  en  ladicte  ville  de  Boullongne;  M"  Sulpplice  Char- 
«  lemaigne,  avocat  en  la  cours  de  parlement,  exerçant  son 
•  estât  au  siège  de  ladicte  sénéchaussée ,  cy-devanl  officiai 
«  dudict  évesché  et  à  présent  lieutenant  dudict  bailliaige.  » 

«  Â  tous  lesquelz  particulièrement  et  depuis  ensemble- 

»  •  Procès-verbal  fait  par  le  lieutenant-général  et  le  procureur 
du  roy  en  la  sénéchaussée  du  Boullonois  par  ordre  de  M.  du 
Bernet,  lieut.au  gouvernement  delà  ville  de  Boulogne,  de  Mgr. 
le  duc  d'Espernon,  gouverneur  pour  le  Roy  du  pays  de  Boulon- 
nois,  contenant  la  reconnoissance  faite  tant  avec  les  habitans 
que  les  chanoines  de  l'église  cathédrale  de  Boulogne,  de  certains 
mémoires  écrits  de  la  main  de  messire  Claude-André  Dormy, 
évesque  de  la  mdme  ville,  pour  en  faciliter  la  prise  au  parti  de 
M.  le  duc  de  Guise.» — Manuscrit  de  la  Biblioth.  de  Boulogne. 
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«  ment  ledicl  Si("ur  du  Bernet  auroit  monstre  et  exhibé 
«  lesdicts  escriplz  cy-après  transcriptz,  lesqiielz  par  eulx 
«  et  cliacqu'iin  d'eulx  bien  et  diliii^ement  veuz  et  regardez, 
«  ont  affirmativement ,  pardevant  nous  ,  en  présence  du- 
«  dict  Sieur  du  Bernet.dict  el  déclaré  certainement  et  bien 
«  recognoisire  lesditz  escriplz  estre  faitz  et  escriplz  de  la 
«  propre  main  dudict  messire  Claude-André  Dormy, 
«  évesque  de  Bouilongne ,  ce  qu'ils  ont  affirmativement 
«  dict  bien  savoir  pour  l'avoir  veu  par  plusieurs  et  diverses 
a  fois  escripre  et  avoir  par  devers  eulx  plusieurs  aultres 
a  escriplz  faictz  et  escriplz  par  la  propre  main  dudict 
o  Dormy  évesque,  de  pareilles  et  semblables  escriptures 
«  que  celles  desdiclz  escriplz  qu'il  leur  sont  présentement 
«  exhibez,  et  cy  après  transcriplz  comme  dict  est,  mesme 
«  ont  dict  avoir  par  devers  eulx  plusieurs  anllres  escriptz 
«  de  la  main  dudit  Dormy  évesque,  du  tout  conformes  et 
«  semblables  ausdictz  présens  escriptz  et  à  eulx  exhibés. 

«  Ce  faicl ,  ledict  Sieur  du  Bernet  nous  auroit  dict  que 
«  pour  importance  du  laict,  qu'il  esloit  besoing  pour  le 
«  service  du  roy  faire  convocquer  le  peuple  de  la  haulte 
«  et  basse-ville  dudict  Bouilongne  en  la  grand'salle  du 
«  lieu  judiciel  de  ladicle  sénéchaussée  en  ladicie  ville,  com- 
«  me  lieu  p'us  spacieulx  et  propre  pour  ladicte  assemblée, 
«  pour  en  leur  présence  e^tre  faicte  plus  ample  vérification 
«  desdictz  escriptz  el  lecture  d'iceulx  à  ce  qu'ils  en  enten- 
«  dent  le  contenu.  Laquelle  assemblée  auroit  esté  délibé- 
«  rée  faire  au  Mardy  en  suivant,  heure  d'une  heure  de 
«  relefvée,  avecq  charge  à  nous  maïeur  leur  faire  scavoir  à 
«■  tous  d'y  comparoir.  » 

L'assemblée  eut  lieu,  au  jour  fixé,  dans  la  grande  salle 
de  la  sénéchaussée  en  présence  du  gouverneur  ,  du  lieule- 
nant-général ,  du  mayeur  el  des  échevins  de  la  ville.  Le 
Chapitre  crut  ne  pas  devoir  s'y  rendre,  cependant  il  y  en- 
voya pour  le  représenter  les  chanoines  Pierre  du  Wicquet 
et  Pierre  Barbier,  grand-chanlre  de  la  cathédrale.  Ils 
étaient  accompagnés  de  Fremin  de  Caffiers,secrélaire  du 
Chapitre,  «  auquel  lieuse  sont  aussi  trouvez  les  lieulenant 
particulier,  l'advocat  el  subslilut  du  procureur  du  roy 
de  ladicle  ville,  et  les  bourgeois,  manans  et  habitans  desd. 
haulte  et  basse-ville  en  grand  nombre.  » 

Nous  laisserons  parler  le  procès-verbal  de  cette  assem- 
blée :  il  nous  donnera  les  plus  grands  détails  sur  tout  ce 
qui  eut  lieu  dans  la  salle  de  la  sénéchaussée.  «  Au  quel 
«  lieu,  dit  le  procès-verbal,  ledict  sieur  du  Bernet  et  nous 
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•  lieulenant  -  général  et  maïeur  susdictz  arrivez ,  après 

•  que  ledict  Sieur  du  Bernet  auroil  fait  entendre  à  haulte 
«  voys  à  toute  l'assemblée  la  cause  et  occasion  d'icelle, 
«  desdiclz  escriptz  par  lui  recouvrés  et  le  contenu  d'iceulx 
«  et  de  combien  ils  étoient  imporlans  au  service  du  Roy, 
«  de  ladicte  ville  et  à  tout  le  peuple  ,  non-seullemenl  de 
«  ladicte  ville,  mais  aussy  de  tout  le  pays,  il  auroit  par 
a  ledict  messire  Mathurin  Ricouarl,  grefHer  de  ladicte 
«  oflicialité  ,  comme  ayans  plus  de  cognoissance  à  lire 
«  l'escripture  dudict  évesque  que  aultres  ayans  à  sa  dextre 
«  et  seneslre  les  greffiers  de  ladicte  sénéchaussée  et  de 
«  ladicte  ville  pour  évangélyser  si  à  ladicte  lecture  il  chan- 
«  geroit  aulcune  chose.  » 

Les  lettres  de  Claude-André  Dormy,  que  le  procès- 
verbal  donne,  ne  nous  paraissent  être  que  des  fragments  ; 
il  ne  serait  pas  extraordinaire  que  le  gouverneur ,  qui 
avait  la  haute-main  sur  cette  assemblée  et  qui  semble 
conduire  tout  à  sa  volonté,  n'en  ait  fait  supprimer  certains 
passages.  Le  manuscrit  contemporain  sur  le  siège  de  la 
ville  de  Boulogne  par  les  Ligueurs ,  ne  considère  pas  ces 
lettres  sous  le  même  point  de  vue,  quoiqu'il  soit  fort  enne- 
mi de  la  Ligue.  Les  quelques  mots  que  nous  en  avons  cité 
plus  haut  le  prouvent  d'une  manière  incontestable.Toute- 
fois ,  comme  ce  sont  les  seules  lettres  qui  nous  restent  du 
prélat ,  nous  allons  les  transcrire  fidèlement  comme  nous 
les  trouvons  dans  le  procès-verbal. 

•  Ensuit  la  teneur  desditz  escriptz  et  ainssy  recognus 
«  estre  escriptz  de  la  propre  main  dudict  messire  Claude- 
«  André  Dormy,  évesque.  » 

«  Premièrement  »  l'entreprise  de  Boullongne  n'est  poinct 
«  tant  faillye  qu'il  ne  nous  reste  plus  de  moyen  de  la  re- 
•  prendre  plus  aisément  et  infailliblement  que  jamays. 

•  Attendu  la  grande  oppression  et  captivité  des  habi- 
«  tans  de  la  ville,  lesquels  s'y  employront  de  tous  leurs 
«  moyens  et  vus. 

«  Et  est  aysé,  à  l'occasion  que  le  gouverneur  a  peu 
»  de  gens ,  n'ayant  que  sept  vingts  hommes  pour  garder 
«  la  ville  et  cbasteau  ;  car  tous  les  habitans  sont  directe- 
«  ment  contre  luy,  et  ne  s'y  fie  au!cunement,  et  tous  ses 
•»  soldats  mal  affectionnés,  mal  payés  et  qui  se  retirent  de 
«  jour  à  aultre. 

«  L'on  trouve  de  pouvoir  assiéger  ladicte  ville  fort  aisé- 
«  ment  et  avecq  peu  d'hommes,  attendu  la  basse-ville  qui 


MO  LES  HUGUENOTS 

«  se  présenle  et  nous  appelle  avecq  la  plus  grande  part 
o  de  la  noblesse  et  gens  du  pays,  assez  aguéris. 

v  Tellement  que  si  le  Sieur  de  Rembures  avecq  les  aul- 
•  très  Sieurs  ()uy  sont  avecq  Iny  joincts  se  veulent  entre- 
«  prendre,  Ton  espère,  par  plusieurs  moyens,  prendre  et 
«  emporter  iadicte  ville,  ainsy  que  ledict  porteur  vous 
«  pourra  faire  entendre  les  particullarilés ,  (jue  Tonne 
«  peut  escrire,  aflin  de  ne  les  esventer. 

«  Ladicle  entreprise  pourra  servir  grandement  pour 
u  ceulx  des  3  (ordres)  ;  car  sy  le  roy  envoyé  ses  forches 
«  pour  diverlir  ceulx  (|ui  seront  devant  Boullongne,  il  est 
«  certain  que  les  autres  villes,  où  les  garnisions  sont  pré- 
«  sentemerit,  seront  plus  libres  à  faire  et  négolier  tout  ce 
«  que  bon  leur  semblera,  et  matter  cestedicte  leur  voul- 
a  lonté.  Et  sy  les  forches  du  roy  ne  viennent  poincl  audict 
«  Boullongne,  croyez  que  l'on  y  travaillera  de  telle  façon 
«  que  l'exécution  et  diligense  apportera  ung  merveilleidx 
«  advantage  à  tous  les  calholicques,  et  grand  recullement 
«  aux  hérélicques  et  huguenots. 

«  Scavoir  aussy  de  Messieurs  des  3  (ordres)  leur  advis 
«  et  délibération,  et  sy  nos  requestes  ont  esté  présentées 
«  au  roy  et  quelle  response  et  espérance  Ton  en  pourra 
»  avoir  pour  l'adverlir. 

«  Sera  bon  que  lesdicls  Sieurs  des  3  (ordres)  nous  expé- 
«  dient  gens  de  jour  à  aullre,  principallenient  à  mondit 
«  Sieur  de  Rambures,  aflin  qu'il  entende  toutes  nouvelles, 
«  et  particulièrement,  et  se  puisse  conduire  selon  leurs 
«  advis  et  remédier  à  tout  ce  qui  sera  besoin»  promple- 
«  ment  ;  car  les  bons  advertissemens  et  fré(|uens ,  appor- 
«  tent  ung  merveilleulx  advancement  à  toutes  négoces  et 
«  entreprinses.  Et  faisant  le  contraire  elles  se  anéantis- 
«  sent  et  demeurent  sans  nul  effect ,  et  bien  souvent 
«  directement  contraires ,  par  faute  d'avertissement  à 
«  temps  et  heure  opportuns.  » 

D'après  cette  lettre  de  Tévèque  Dormy,  les  Ligueurs 
Boulonnais  avaient  envoyé  une  requête  au  roi.  Nous  n  en 
connaissons  pas  le  sujet  et  nous  ignorons  ce  que  Henri  lil 
y  répondit.  Les  documents  nous  manquent  aussi  pour  tout 
ce  qui  louche  les  projets  des  Ligueurs  sur  la  ville  de  Bou- 
logne, projets  que  le  porteur  de  la  lettre  de  Claude- André 
Dormy  devait  communiquer  aux  partisans  de  la  Sainte- 
Union  qui  se  trouvaient  dans  la  ville.  Le  procès-verbal  de 
la  séance  du  3  Novembre  donne  encore  un  extrait  dune 
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autre  lellre  de  Tévèque  de  Boulogne ,  mais  cette  lettre  ne 
s'adresse  pins  aux  liabitanls  de  la  ville,  elle  était  sans  doute 
envoyée  à  un  personnage  important  qui  paraît  avoir  des 
rapports  avec  le  duc  de  Guise,  par  rentreuiise  du  Sieur  de 
Pericart,  secrétaire  de  ce  dernier.  Cette  leUre  ne  contient 
que  des  observations  que  le  Sieur  de  Pericart  devait  sou- 
mettre au  duc  de  Guise.  Voici  la  lettre  telle  que  nous  la 
tirons  du  procès- verbal  : 

«  Ensuit  la  teneur  deTaullre  escript,  qui  est  ung  frag- 
«  ment  d'ung  mémoire  aussy  escript  de  la  propre  main 
«  dudict  Dormv . 

"  Nous  rebordions  infiniment  ceste  place  ,  quy  est  la 
«  clef  du  coffre  ;  et  à  cause  des  advis  que  nous  avons  et 
«  des  entreprinsesque  l'ony  faict  journellement,  n'y  ayant 
«  des  forces  pour  la  garde ,  comme  il  est  requis,  et  aussy 
«  que  nosdictes  places  sont  en  très  mauvais  estât,  n'ayant 
<i  aulcune  pièce  d'arlillerye  montée  et  bien  peu  de  muni- 
«  tions ,  comme  par  plusieurs  fois  les  gouverneurs  en  ont 
«  faict  remonstrances. 

n  Ledict  Sieur  de  Pericart  se  souviendra  de  faire  enten- 
«  dre  la  scituation  ,  la  grandeur  de  cesle  place,  et  comme 
«  il  est  mal  aisé  de  s'en  rendre  seur  avecq  peu  d'bommes 
«  n'ayant  poinct  la  volonté  entière  des  citadins.  Remons- 
«  Irant  aussy  lestât  de  la  citadelle  et  ce  qu'il  y  est  bien 
«  nécessaire  et  besoing. 

«  Quant  aux  mil  escus,  qu'avez  mandé  à  monnoyer  que 
«  lui  envoyrez  tenir  par  le  jeune  Bellefourier,  ledict  Bel- 
«  fourier  luy  a  mandé  par  ung  de  ses  amis  que  luy  aviez 
«  faict  ung  nouveau  commandement  de  les  tenir  pour  faire 
«  une  compagnye  dechevaulx  légiers. 

«  Fera  aussy  souvenir  qu'il  est  impossible  tant  que  l'on 
«  tiendra  la  campagne,  de  tenir  les  soldats  en  garnison  à 
«  dix  francqs  de  paye ,  et  que  les  capitaines  des  compa- 
«  gnies  ne  veullent  plus  faire  service  sans  leurs  gaiges 
«  accoustumées. 

«  Se  souviendra  ledict  Sieur  Pericart  de  remonstrer  à 
«  monseigneur  de  Guise  la  nécessité  qu'il  sera  de  besoing, 
«  quy  est  de  prendre  garde  de  la  conservation  du  plat 
«  pays  et  des  villes  sy  l'on  est  contrainct  de  s'y  arrester. 

Après  la  lecture  des  écrits  du  prélat ,  le  gouverneur, 
qui  voulait  ranimer  le  courage  de  ses  partisans ,  les  enga- 
gea fortement  à  rester  soumis  et  dévoués  au  service  de 
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leur  souverain ,  et  à  ne  rien  négliger  pour  conserver  la 
ville  au  roi.  Voici  ces  paroles,  telles  que  nous  les  a  con- 
servées un  journal  manuscrit  de  celle  tpoque  : 

«  Vous  savez  ,  leur  dit-il ,  ce  que  vous  devez  au  roy 
«t  dont  vous  êtes  nés  sujets  el  ce  que  vous  lui  avez  jurés 
«  et  promis  tant  de  fois  ;  vous  n'ignorez  pas  quels  sont  les 
«  bienfaits  dont  ses  illustres  prédécesseurs  ont  comblés 
♦<  vos  pères,  et  vous  vous  souvenez  encore  des  grâces  (|ue 
«  lui-même   vous  a   accordées  dans  des   lems   où  vous 

•  n'osiez  ni  les  demander  ni  pres(|ue  les  espérer.  Toutes 

•  ces  obligations  vous  engagent  donc  indispensablement  à 
M  lui  demeurer  fidèles  dans  un  temps  où  ceux  qui  lui  doi- 
«  vent  le  moins  ne  sauroient  l'abandonner  sans  se  rendre 
«  coupables  de  la  plus  noire  ingralitude.  Le  nombre  de 
«  ceux-là  ne  doit  point  vous  ébranler,  ni  vous  porter  à 
«  vous  demander  si  vous  persévérerez  en  l'obéissance  que 
«.  vous  devez  à  votre  roi,  comme  à  votre  maître  Vous  lui 
«  conserverez  vos  cœurs  el  voire  ville,  et  vous  confiant  en 
«  Dieu,  protecteur  des  rois,  vous  attendrez  la  récompense 
«  de  voire  fidéliléet  rejettrez  avec  mépris  toutes  les  offres 
I  des  ennemis  qui  ne  cherchent  qu'à  vous  attirer  dans 
«  leur  perte  ;  soyez  donc  alteniifs  à  prévoir  leurs  embû- 
«  ches,  et  courageux  à  repousser  leurs  efforts  ;  je  ne  vous 
«  demande  que  cela.  Si  vous  vous  servez  des  moyens  que 
«  je  vous  propose  ,  je  vous  promets  et  je  vous  jure ,  par 
«  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  la  religion  que  nous 
«  professons  tous,  que  j'employerai  sans  réserve  tous  mes 
«  biens  ,  et  je  sacrifierai  même  mon  sang  et  ma  vie  pour 
«  votre  propre  conservation  et  la  défense  de  votre  patrie. 

•  Si  vous  êtes  donc  tous  de  mon  sentiment,  voici  MM.  les 

•  ecclésiastiques  et  MM.  de  la  justice,  parfaitement  ins- 
«  truits  des  lois  civiles  el  canoniques,  qui  approuvent  que 
«  vous  vous  engagiez  scms  le  même  serment  à  contribuer 
•t  de  tout  votre  pouvoir  à  la  conservation  de  celte  place  pour 
«  les  intérêts  de  S.  M.  ;  mais  s'il  se  trouve  encore  parmi 
«  vous  quelqu'un  qui  ne  se  sente  point  assez  de  fermeté 
«  pour  le  faire,  qu'il  vienne  me  trouver  sans  crainte  avant 
«  d'être  découvert,  et  je  lui  procurerai  tous  les  moyens  de 
«  se  retirer  sans  honte  et  sans  dommage  où  il  voudra  *.> 

Ce  discours  fut  reçu  par  le  peuple  avec  les  plui  grandes 
marques  de  reconnaissance  ,  a  après  ce  que  nous  apprenti 

I  Journal  hiit.  Mi.  Ubi  lupra  , 
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\e  journal  déjà  cilé.  On  applaudit  avec  enlhousiasme  au 
discours  de  du  Bernet  par  des  cris  répélésde  Vive  le  roi  t 
Vive  noire  gouveutcvr  .'...  Fidèle  historien  ,  nous  devons 
rapporter  ce  que  les  documents  de  Tcpoque  nous  ont  trans- 
mis; mais  ne  nous  esl-il  pas  permis  ,  en  voyant  cet  en- 
thousiasme des  l)ons  houri»eois  et  habitants  de  la  ville  de 
Boulogne,  de  douter  de  la  présence  des  Ligueurs  Boulon- 
nais dans  cette  assemblée?  C'est  peut-être  le  seul  moyen 
d'expliquer  pourquoi,  au  moment  où  la  Sainte- Union 
remplissait  toute  la  Fiance  et  voyait  chaque  jour  des  villes 
et  des  municipalités  s'enrôler  sous  sa  bannière,  il  ne  s'est 
pas  trouvé  une  voix  dans  toute  l'assemblée  pour  défendre 
la  sainte  Ligne,  et  le  digne  prélat  qui  s'occupait  avec  tant 
d'ardeur  des  intérêts  de  la  patrie  et  de  la  religon.II  nous 
paraît  donc  plus  probable  que  les  Ligueurs  Boulonnais 
crurent  devoir,  à  l'exemple  de  la  noblesse  du  pays,  ne  pas 
répondre  à  l'appel  du  lieutenant  du  duc  d'Espernon. 

S'il  faut  en  croire  noire  manuscrit ,  après  les  cris  de 
Vivp  le  Roi!  qui  avaient  suivis  le  discours  de  du  Bernet, 
il  se  Ht  un  grand  silence  dans  l'assemblée,  et  les  bourgeois 
de  la  ville-basse  se  voyant  accusés  de  trahison  et  d'intelli- 
gence avec  la  Ligue,  demandèrent  qu'il  leur  fût  permis  de 
taire  dresser  une  requête  au  roi  pour  supplier  Sa  Majesté 
de  leur  rendre  justice  contre  les  calomnies  infamantes  de 
l'évêque,  «  On  verra  par  la  suite,  ajoute  l'auteur  du  ma- 
nuscrit, qu'on  eut  bien  lieu  de  penser  qu'ils  n'étoient  que 
trop  en  relation  avec  les  ennemis,  puisque  non-seulement 
ils  les  favorisoient  dans  toutes  leurs  entreprises ,  mais 
qu'ils  les  introduisirent  encore  eux-mêmes  dans  leur  ville, 
contre  un  serment  si  solennel  '.  »  Ce  passage  paraîtrait 
confirmer  l'opinion  émise  plus  haut ,  que  les  Ligueurs 
Boulonnais  ne  se  trouvaient  pas  à  cette  assemblée.  Les 
bourgeois  de  la  basse-ville  n'étaient  pas  tous  partisans  de 
la  Ligue,  et  naturellement  ceux  qui  se  trouvaient  alors 
dans  la  salle  de  la  sénéchaussée  et  qui  n'étaient  pas  du 
parti,  ont  pu  se  récrier  sur  ce  que  contenaient  les  lettres 
de  leur  évêque.  Si  la  chose  a  eu  lieu  ainsi,  la  réflexion  que 
l'auteur  fait  en  finissant  n'a  aucune  importance,  car  alors 
ce  ne  serait  pas  ceux  qui  s'étaient  élevés  contre  les  lettres 
de  Claude-André  Dormy,  qui  plus  tard  livrèrent  la  basse- 
ville  aux  Ligueurs. 

Nous  ne  savons  où  le  journal  de  la  Ligue  a  trouvé  que 
les  habitants  de  la  haute-ville  ont  accusé  ceux  de  la  basse- 
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ville  de  trahison ,  car  le  procès -verbal  n'en  fait  nulle  men- 
tion, ce  qui  serait  extraordinaire  si  la  chose  avait  eu  lieu. 
Il  nous  est  donc  permis  de  douter  de  la  véracité  du  fait  :  le 
plus  prudent  est  de  s'en  tenir  à  ce  que  dit  la  pièce  ofHcielle. 

«  Après  lesquelles  lectures  faictes  et  ouyes  avecq  toute 
«  accidence  du  peuple ,  tous  lesdictz  assistans  et  peuple 
M  auroient  commencé  tous  unanimement  à  dire  que  les 
«  imposiures  et  calomnies  contenues  esditz  escripls  en  ce 
H  qu'il  concernoit  etestoit  parlé  de  bourgeois,  manans  et 
«  habitans  de  ladicte  haulte  et  basse-ville  estoient  totale- 
«  meut  faulx  et  faulsement  et  m<>schament  contre  eulx 
«  conlrouvez  et  inventez  par  ledict  évesque  et  ses  adhé- 
«  rans.  Qui  n'estoit  rien  de  tout  le  contenu  desdicts  im- 
«  postures  et  accusations  que  par  lesdictz  escriptz  Ton 
«  prétendoit  leur  faire  et  que  ledict  évesque  esioit  ung 
«  meschant  et  malheureux  homme  de  controuver  telles 
«  impostures  et  calomnies,  pour  soubs  tels  faulx  prétextes 
N  induire  de  attenter  et  surprendre  ladicte  ville  et  les 
«  mestre  au  pillaige  et  assacq  eulx,  leurs  femmes  et  leurs 
«  enfans,  et  par  tel  sinistre  moyen  leur  oster  la  réputa- 
«  tion  qu'ilz  ont  de  leur  fidélité  au  roy  et  à  son  service 
«  comme  leur  prince  souverain,  auquel  seul  ilz  recognois- 
«t  sent  devoir  tout  service  et  obéissance  et  à  ceulx  qu'il  a 
«  pieu  à  Sa  Majesté  leur  bailler  pour  gouverneurs,  aus- 
«  quels  leur  gouverneur  et  à  leur  lieutenant  ils  ont  tou- 
«  jours  portez  et  porteront  tous  bons  respectz ,  honneurs 
«  et  obéissance. 

«•  Gomme  aussy  ils  ont  faict  et  feront  à  tousjours  à  raon- 
«  dict  seigneur  d'Kspernon  leur  gouverneur ,  et  audict 
'«  Sieur  du  Bernet  son  lieutenant,  sans  y  mancquer  aul- 
«  cuneraent  en  quelque  façon  et  manière  que  ce  soit,  et 
«  feront  tousjours  paroistre  en  tous  elfectz  et  toutes  choses 
«  qui  leur  seront  commandées  par  eulx  jusques  au 
«  dernier  soupir  de  leur  vie,  qu'ilz  seront  tousjours  prestz 
«  d'exposer  pour  le  servies  du  roy,  garde  et  conservation 
<(  de  ladicte  ville  de  Bout  longue. 

«  Que  c'est  une  faulseté  et  une  injure  très  atroche  quy 
«  leur  est  mescharament  imposée  par  lesditz  escriptz  de 
N  dire  que  ceulx  de  ladicte  haulte  ville  ont  esté  et  sont  en 
«  discort  et  defliance  avec  ledict  Sieur  du  Bernet,  et 
„  icelluy  Sieur  envers  eulx,  et  les  avoir  maltraictez  et 
„  aussy  de  mettre  en  faict  que  ceulx  de  ladicte  basse-ville 
^  appellent  leurs  ennemis  pour  envahir  et  surprendre 
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«  )i«Jicte  ville,  parceqii'il  n'y  a  rien  plus  véritable  que  le 
«  contraire,  et  en  sont  lolallement  innocens,  recevant  tous 
«  bons  et  gracieulx  iraictement  dudict  Sieur  du  Bernet, 
a  lequel  ils  ont  toujours  veu  et  cognu  grandement  affec- 
«  tionnez  devers  eulx  tant  en  général  qu'en  particulier, 
«  avec  une  extrême  vigilence  et  diiigeuse  à  la  garde  et 
«  seuretéde  ladieie  ville,  et  de  eulx  leur  vye  et  salut,  et 
«  avecq  ellévation  de  mains  et  à  haulte  voys  et  crys  de  tous, 
«  et  unanimement  et  tous  d'une  voys  protesté  et  juré  qu'ils 
«  estoient  très  lidelles  serviteurs  du  roy  et  vouloient  tous 
«  vivre  et  mourir  et  exposer  tous  leurs  moyens  et  puis- 
ai sance  soubz  Je  commandement  dudict  Sieur  du  Bernet 
«  pour  le  service  du  roy  et  la  garde  et  conservation  de 
«  ladicle  ville  ;  déclarons  qu'ils  estoient  tous  ennemys  de 
«  ceulx  quy  ont  vouUuet  vouldroyent  attenter  à  ladicte 
«  ville,  et  que  pour  plus  grande  approbation  ilz  estoient 
«  prestz  de  les  signer  de  leur  sang,  et  requeroient  procès- 
«  verbal  en  estre  faictz  pour  esîre  signé  d'eulx  tous. 

«  Et  que  pour  ces  causes  ilz  déclaroient  ne  pouvoir  plus 
«  reco;?noistre  et  voir  ledict  Dormy  pour  évesque  audict 
•  Boullongne ,  s'estant  démonstré  tant  leur  ennemy  que  de 
«  leurs  ancestres  et  successeurs ,  et  pour  raison  de  quoy  ils 
«  requeroient  tous  estre  procédés  exiraordinairement  pour 
«  avoir  réparation  desdictes  accusations  et  impostures,  sy 
«  meschament  contre  eulx  et  leur  fidélité,  advanciées  et 
«  supposées  et  pour  tel  et  sy  meschant  faict  que  de  la  pro* 
«  duction  de  lad,  ville,  et  eulx  mesmes,  leurs  femmes  et 
«  enfans  et  postérité  dévoué  au  service  du  roy  leur  souve- 
«  rain  seigneur  et  prince  naturel,  et  que  leur  inocence  la- 
«  quelle aultrement  pouroitdemeurersuspecte  envers plu- 
«  sieurs  soit  nolttoirement  cognue  et  manifestée  à  tous, 
«  suppIiansleSieurdu  Bernet  de  voulloir  en  ce  intercéder 
«  poureulx  vers  Sa  Meiesté  et  monseigneur  le  duc  d'Esper- 
«  non  leurgouverneur,  pour  obtenir  du  roy  lad. réparation, 
«  et  qu'en  ce  faisant  ils  augmenteroient  de  plus  en  plus 
«  les  très  humbles  et  très  fidelles  services  qu'ilz  doivent  à 
«  Sa  Majesté,  et  priroienl  Dieu  pour  l'accroissement  de  sa 
«  prospérité  et  santé  '.  » 

Le  gouverneur  fit  signer  ce  procès-verbal  à  ceux  qui 
étaient  présents,  ensuite  il  se  rendit  à  l'église  cathédrale, 
où  il  fit  assembler  le  Chapitre  et  tout  le  clergé,  «  à  tous 
lesquelz  après  leurs  avoir  faict  lecture  desd.  escripiz  et 

1  Procès-verbal  cit.  tJbi  supra. 
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faict  reoir  lesd.  signatures,  ont  faict  semblables  et  mesmes 
déclarations  et  protestations  et  reqiiestes  '.  »  La  même 
chose  eut  lieu  ensuite  au  couvent  de  Saint-Wulmer. 

Des  faits  comme  ceux-ci  confirment  assez  l'opinion  que 
nous  avons  émise  que  les  habitants  de  Boulogne  n'avaient 
pas,  sous  le  gouvernement  de  du  Bernet,  une  bien  grande 
liberté  d'action.  Bientôt  nous  en  aurons  des  preuves  plus 
convaincantes  encore  dans  toutes  les  menées  du  gouver- 
neur, pour  faire  nommer  aux  états-généraux  des  ennemis 
de  la  Ligue  et  des  esclaves  du  pouvoir. 

I  Ibid. — Voici  les  noms  (les  chanoines  qui  ont  signe';  Pierre 
Gruel ,  archidiacre,  Pierre  Le  Barbier,  grand-chantre ,  Jean 
Falluei,  docteur  en  théologie,  pénitencier,  Pierre  Du  Wic(juet, 
François  Aux-Enfants  ,  Gilles  Bochot,  Pierre  Gellée  ,  Pierre 
Le  Roy ,  Simon  Du  Wicquet ,  Antoine  Moictier,  Claude  de  la 
Planche,  et  François  Chinot. 
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Succès  des  Ligueurs  dans  le  Boulonnais. 

Siège  de  Boulogne  par  le  duc  d'Aumale.— Sdit  d'Union. 

Xtevée  du  siége« 


Au  milieu  de  ce  conflit  d'opinions  qui  bouleversaient 
toute  la  France ,  la  sainte  Ligue  prenait  chaque  jour  un 
plus  grand  accroissement.  Des  provinces  entières  venaient 
se  grouper  sous  sa  bannière  pour  défendre  leur  religion  et 
les  vieilles  libertés  de  leurs  ancêtres.  La  Normandie  résis- 
tait avecsuccès  contre  le  duc  d'Éspernon.  Le  duc  de  Guise 
avait  les  plus  grands  succès  en  Champagne  et  le  duc  d'Au- 
male  en  Picardie.  Dans  le  Boulonnais  les  seigneurs  étaient 
maîtres  du  pays,  et,  retranchés  dans  leurs  châteaux-forts, 
ils  empêchaient  le  gouverneur  de  Boulogne  et  les  troupes 
royales  de  tenter  quoi  que  ce  soit. 

Henri  III  ayant  été  informé  de  ces  dispositions  hostiles , 
envoya  dans  le  Boulonnais ,  à  la  tête  de  son  régiment ,  le 
seigneur  de  Grillon,  colonel  et  maître-de-camp  du  régi- 
ment des  gardes-françaises.  Ce  vaillant  capitaine  voulut 
soumettre  les  Ligueurs  et  conserver  au  roi  la  province  tout 
entière  ;  mais  tous  ses  exploits  se  bornèrent  à  la  prise  d'un 
grand  nombre  de  châteaux  et  de  lieux  fortifiés  dont  les 
Ligueurs  s'étaient  emparés  ou  que  les  seigneurs  du  pays 
leur  avaient  livrés  de  plein  gré.  Néanmoins,  comme  il  ne 
put  s'emparer  de  Iohs  ces  châteaux,  et  qu'il  «  en  resloit 
encore  beaucoup  »  entre  les  mains  des  partisans  de  la 
Sainte-Union  ',  il  se  vit  forcé  de  se  retirer  sans  brillants 

»  A  cette  époque  le  Boulonnais  était  couvert  de  châteaux- 
forts  où  les  seigneurs  régnaient  en  maîtres.  Les  plus  connus 
sont  les  châteaux  d'Hardelot,  d'Ëlaples,  de  Desvies,  du  Mont- 
Ilulin,  de  Fiennes  ,  de  Tingry,  de  Longvilliers,  de  Belle,  de 
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succès,  ce  qui  fut  cause  que  les  Ligueurs  redoublèrent  de 
courage,  et  qu'ils  parvinrent  même  à  prendre  une  telle 
altitude  «  qu'ils  empêchèrent  les  approclies  des  plus 
grandes  forces  que  S.  M.  eut  pu  envoïer  de  ce  côté  là  '.  • 

Le  château  le  plus  considérable  du  pays  et  qui  inquiéta 
le  plus  les  troupes  du  roi,  fut  celui  d'Hardelot ,  éloigné 
seulement  de  deux  lieues  de  Boulogne,  et  situé  au  pied 
d'une  forêt  contre  les  dunes.  Ce  château  appartenait  au 
roi,  mais  Jean  de  Roussel,  seigneur  de  la  Gaucherie ,  qui 
en  était  gouverneur,  étant  mort  (^587),  son  frère  Glaude- 
Oudard  de  Roussel,  seigneur  de  Bédouatre  et  grand  par- 
tisan de  la  Ligue  ,  s'en  était  emparé.  De  ce  fort ,  que  les 
troupes  royales  n'osaient  aller  assiéger, ce  seigneur  faisait 
des  courses  dans  tout  le  pays.  Les  soldats  qui  y  étaient  en 
garnison,  pour  se  venger  sans  doute  des  dégâts  qu'avaient 
commis  les  gardes-françaises  dans  toutes  les  possessions 
des  Ligueurs ,  exerçaient ,  dit  Dubuisson  2,  des  cruautés 
inouïes  dans  les  lieux  où  ils  passaient. 

Du  Bernet  envoyait  souvent  contre  eux  des  détache- 
ments de  la  garnison  de  Boulogne  pour  les  surprendre  dans 
la  campagne  ;  ils  réussirent  plusieurs  fois  et  firent  des  pri- 
sonniers que  Ton  traita  comme  des  «  voleurs  de  grands 
chemins.  »  C'était  un  moyen  d'exciter  encore  plus  la  haine 
entre  les  deux  partis  ;  aussi  la  garnison  de  Boulogne,  trop 
faible  pour  se  répandre  dans  tout  le  pays,  ne  put  empêcher 
les  Ligueurs  cantonnés  dans  les  villages  environnants  de 
piller  et  de  dévaster  les  biens  de  tous  ceux  qui  étaient 
contraires  à  leur  parti  ^.  L'historien  de  Notre-Dame  de 
Boulogne  fait  remarquer  à  ce  sujet  ^  que  le  château  d'Hon- 
vault,  quoi  qu'appartenante  un  seigneur  hérétique,  fut 
préservé  de  toutes  sortes  de  dangers  par  riniluence  de  la 
patronne  de  Boulogne,  dont  la  statue  était  cachée  dans  cet 
endroit ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut. 

La  présence  des  gardes-françaises  dans  ia  Picardie  et  le 
Boulonnais  ne  fut  pas  d'un  grand  avantage  pour  la  cause 
royale.  I^es  peuples  étaient  indignés  de  les  voir  en  armes 
dans  leur  province,  et  ils  se  révoltaient  à  l'idée  qu'on 

Montcavrel,  de  Brimcmbert,  de  Trie,  d'Isquc,  d'IIesdigneuI , 
de  Bossarl,dc  la  Rivière  à  ISeiifchâlel,de  la  Haye  à  Neufchàtel, 
de  Frencq,  dePreurcs,  de  Bernicullcs,  de  Rainxent,  d'Inxent , 
d'Henneveii  ,  de   Marquise,    d'IIiicqucliers  ,   d'Huberseiit ,  de 

Wicrrc-au-Bois,  d'Honvault —  Cf.  Ant.  vScoltc,  Ms. 

I  Dubuisson.  Ms.  cit.  a  Op.  cil.  Lbi  siipra. 

3  Ibid. 

4  Liy.  u,  ch.  vit,  p.  1G3. 
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voulait  les  forcer  à  être  en  paix  avec  les  partisans  d'Henri 
de  Navarre,  chef  et  soutien  des  hérétiques  '.Ce  que  voyant 
le  roi  avait  voulu  y  envoyer,  pour  calmer  les  esprits,  le 
seigneur  Adrien  du  Dra«  ;  mais  celui-ci ,  n'ayant  pu  s'y 
rendre,  Henri  HI  chargea  de  celle  mission  de  Thou  qui 
depuis  peu  était  de  retour  de  .la  Basse-Normandie  et  qui 
venait  d'élre  fait  conseiller  d'Élal.  Ce  magistrat  «  trouva 
le  peuple  et  les  seigneurs  dévoués  au  roi,  mais  opposés 
au  roi  de  Novarre  et  à  la  nouvelle  religion  *.  »  La  Ligue 
ne  s'écartait  pas  de  son  but  :  sauver  la  religion  de  la 
patrie.  La  mission  de  de  Thou  produisit  donc  peu  d'effet 
et  elle  ne  put  empêcher  Monlluc  Balagny,  gouverneur  de 
Cambray,  de  soulever  Amiens  en  faveur  de  la  Ligue. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait,  le  duc  d'Aumale,  qui 
les  années  précédentes  avait  surpris  Doulens  et  Ponl-Remy , 
avait  su  se  ménager  des  inielligences  dans  toutes  les  places 
de  la  Picardie  et  avait  gagné  au  parti  de  la  Ligue  les  habi- 
tants de  Montreuil  3,  de  Péronneet  de  Montdidier.  Il  avait 
échoué,  il  est  vrai,  dans  son  entreprise  contre  Boulogne, 
mais  il  ne  désespérait  pas  de  s'en  emparer  et  faisait  de 
grands  préparatifs  pour  venir  l'assiéger. 

Dès  le  mois  d'Avril  1588,  le  seigneur  de  Rambures  qui 
commandait  l'avanl-garde  et  qui  était  sur  les  devants  de 
l'armée ,  parcourut  le  pays  pour  reprendre  les  châteaux 
que  les  troupes  royales  avaient  enlevés  aux  Ligueurs. 
Ensuite  il  se  rapprocha  de  Boulogne  conduit  par  un  cer- 
tain nombre  de  bourgeois  de  la  basse-ville  que  les  habitants 
avaient  députés  à  cet  effet.  Ces  bourgeois  avaient  été  à 
sa  rencontre  à  une  distance  de  cinq  lieues.  Il  lui  firent 
passer  la  Liane  au  Pont-de- Briques,  et  l'engagèrent  à 
camper  au-delà  de  la  rivière  depuis  Saint-Elienne  jusqu'à 
Outreau  et  le  Fort-Châtillon  (4  Mai  4S88)  \ 

A  la  première  nouvelle  de  leur  marche  le  Sieur  du  Bernet 
envoya  des  officiers  pour  reconnaître  leurs  dispositions.  Il 
ne  pouvait  penser  que  les  Ligueurs  fussent  assez  téméraires 

»  Satyre  Ménippëe.  Preuves,  t.  m,  p.  403.— Me'm.  de  la  Ligue, 
in-12,  t.ii,p.  2et  sq.  *  De  Thou   Hist.  t.  x,  p.  322. 

3  La  ville  de  Montreuil  était  divisée  en  deux  camps  à  peu 
près  égaux.  Le  mayeur  de  Héghes  paraît  avoir  été  le  chef  des 
Ligueurs,  et  le  mayeur  de  Poilly  celui  du  parti  royal,— -Note 
de  M.  Ch.  Henneguier. 

4  Dubuisson.  Op.  cit.— Journal  du  siège.  Ms.  cit. —  Foyez  Sur 
la  Liane  et  Châtillon,  Henry,  Essai  sur  Boulogne  ,  p.  150, 151. 
—  Alph.  Lefebvre,  Essai  sur  Capécure. 
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pour  concevoir  le  dessein  de  former  un  siège  en  r^^Ie  avec 
si  peu  de  monde.  Toutefois,  quand  ces  officiers  lui  eurent 
appris quece  n'était  quel'avant-gardedu  ducd'Aumale.  it 
ne  doula  plus  que  le  dessein  des  Ligueurs  ne  fût  de  s'in- 
troduire à  la  laveur  de  la  nuit  dans  la  ville-basse.  Cetie 
partie  de  Boulogne  n  était  pas  bien  fortifiée ,  quoique 
depuis  quelques  jours  on  eut  fait  des  ouvrages  avancés  du 
côté  de  la  rivière  ',  et  il  était  très  difficile  de  la  défendre. 
De  plus,  le  gouverneur  suspectait  la  fidélité  des  habitants 
de  la  basse- ville ,  de  telle  sorte  qu'il  ne  savait  quel  parti 
prendre;  alors  il  se  décida  à  se  rendre  auprès  d'eux 
pour  connaître  leurs  seniinienls. 

Vers  le  soir  le  Sieur  du  Bernet  descendit  donc  à  la  basse- 
ville,  accompagné  de  quelques  officiers;  et  là,  en  présence 
de  deux  de  leurs  échevins,  il  promit  aux  bourgtois  «  (pie 
«  s'ils  gardoient  la  foi  qu'ils  avoient  jurée  et  fesoient  leurs 
«  efforts  pour  se  deffendre,  il  les  secondroit  si  efficacement 
«  que  si  les  ennemis  essayoient  d'entrer  chez  eux,  ils  n'en 
«  reporteroient  que  des  coups  avec  la  home  de  se  retirer, 
«  (|u'en  tout  cas  s'ils  étoient  forcés  ils  pouvoient  trouver 
«  dans  la  ville-haute  une  retraite  assurée  ;  mais  que  s'ils 
«  éloient  assez  lâches  pour  recevoir  leur  ennemis  ou  les 
«  favoriser  en  quelcjue  chose  que  ce  fût,  ils  ne  dévoient 
«  attendre  que  les  effets  les  plus  terribles  d'une  vengeance 
«  précipitée  '^.  » 

Ces  paroles  et  quelques  autres,  qu'il  prononça  avec 
«  beaucoup  de  fermeté ,  »  ne  firent  at.cune  impression  sur 
les  bourgeois  et  habitans  de  la  basse  ville,  et  leur  «»  réponse 
froide  »  confirma  de  plus  en  plus  le  gouverneur  dans  ses 
soupçons  qu'ils  étaient  tous  d'accord  avec  les  Ligueurs. 
Les  compagnies  bourgeoises  étaient  prêles  à  prendre  les 
armes  si  le  gouverneur  eût  voulu  tenter  (pielque  chose 
contre  eux  ;ce(iui  fil  queleSieurdu  Bernet  crut  (|u'il  était 
prudent  de  se  retirer  et  des%nfermer  dans  la  ville-haute. 

Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  on  lui  découvrit  une  conspiration 
tramée  par  dix  personnes  de  la  haute-ville,  au  nombre 
desquelles  se  trouvait  le  geôlier  des  prisons.  Celui-ci  devait 
donner  des  armes  à  quarante  prisonniers  de  la  Ligue  qu'on 
avait  arrêtés  l'année  précédente  lors  de  l'affaire  du  prévôt 
Yélus  ,  et  avec  ce  renfort  on  devait  se  saisir  des  portes 
pendant  la  nuit  et  livrer  la  ville  au  seigneur  de  Rambures. 
Cette  conspiration  avait  été  conduite  par  un  soldat  origi- 

I  Anli(|uitës  du  Boulonniùs.  Ms. 

a  Journal  liist.  du  sit'gc   de  Boulosno  par  les  Ligueurs'.  Ms. 
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naire  tVlnxent,  de  la  compagnie  du  Sieur  de  La  Haye.  Ce 
soldat,  ayant  été  ronnii,  subit  la  peine  de  mort  le  3  Juin 
suivant.  On  apprit  par  sa  déposition  qu'il  avait  fait  sortir 
de  la  ville  son  lils  par  le  trou  d'une  canonnière,  pour  com- 
muniquer avec  Louis  de  Moncliy ,  seigneur  de  son 
village.  Ce  gentilhomme  lui  avait  promis  une  grande 
récompense  si  tout  réussissait. 

Le  Sieur  du  Bernet  fit  emprisonner  le  geôlier  ;  mais 
n'osant,  de  peur  d'une  émeule  de  la  part  du  peuple,  faire 
arrêter  les  autres  conspirateurs,  il  se  servit  d'un  expédient 
pour  s'en  débarrasser.  H  les  lit  donc  appeler  secrèlement 
au  château  vers  les  dix  heures  du  soir,  et,  en  présence  de 
ses  ofliciers ,  il  les  chargea  d'une  mission  pour  les  habi- 
tants de  la  basse-ville. 

«  Vous  savez,  leur  dit-il,  que  les  ennemis  du  roy  et  les 
«  nôtres  se  sont  représentés  ce  matin  à  la  vue  de  notre 
«  ville,  et  que  leur  contenance  ne  nous  permet  pas  de  dou- 
«  ter  qu'ils  n'en  veuillent  à  nos  murailles.  Cette  résolution 
«  de  leur  part  aurait  sans  doute  de  quoi  nous  épouvanter 
«  si  nous  nous  y  étions  moins  attendus  ;  mais  il  y  a  long- 
«  tems  que  nous  avons  pris  des  mesures  si  justes  que  nous 
«  sommes  en  droit  de  nous  flatter  de  les  en  faire  bientôt 
«  repentir.  La  seule  chose  qui  puisse  nous  causer  quelque 
(I  inquiétude,  c'est  que  Ws  habitans  de  la  basse- ville  ne 
«  se  laissant  entraîner  aux  persuasions  de  quelques-uns 
p  d'entre  eux  que  nous  savons  èlre  peu  affectionnés  au 
«  service  de  S.  M.,  et  que  recevant  ses  ennemis  chez  eux 
«  ils  ne  nous  forcent  à  ne  les  plus  traiter  désormais  que 
«  comme  des  traîtres  et  des  infidèles  à  leur  roi  et  à  leur 
«  patrie.  C'est  pourquoi  sachant  que  vous  avez  dans  cette 
«  basse-ville  bon  nombre  de  parents  et  amis,  il  nous  a 
«  semblé  que  ce  seroit  travailler  à  leur  avantage  et  pro- 
«  curer  leur  salut  que  de  vous  envoyer  parmi  eux  pour 
•  les  aider  de  vos  conseils  ,  les  retenir  dans  le  devoir  par 
«  vos  représentations  et  les  fortifier  par  votre  exemple  ;  à 
«  quoi  je  ne  doute  point  que  vous  ne  vous  employez  avec 
«  succès.  Vous  leur  direz  donc  de  ma  part  à  tous  que  leur 
«  salut  dépend  de  l'usage  qu'ils  feront  des  conseils  que  je 
«(  leur  ai  donnés  et  des  exhortations  que  je  leur  ai  faites. 
«  Mais  que  s'ils  sont  assez  lâches  pour  trahir  leur  foi,  je 
«  saurais  distinguer,  dans  la  rigueur  de  mes  châtiments, 
«  ceux  qui  seront  tombés  par  faiblesse  d'avec  ceux  qui  les 
«  auront  conduits  au  précipice  '.  » 

»  Journal  hist.  Ms.  cil.  Ut  supra, 


122  LES  HUGUENOTS 

De  cette  façon  du  Bernet  se  débarrassa  de  ces  Ligueurs^ 
que  «  certains  égards  de  bienséance  el  de  ronsidération  >» 
ne  lui  permettaient  pas  de  traiter  autrement.  Pendant  ce 
temps  le  seigneur  de  Rambures,  qui  avait  réuni  ses  troupes 
autour  du  fort  Mont-Plaisir  et  dans  les  plaines  dOutreau, 
passait  la  f.iane  à  gué  et  prenait  possession  de  la  basse-ville 
conduit  par  les  principaux  habitants. 

De  Rambures  ayant  appris  que  le  gouverneur  avait  en- 
core une  lois  déjoué  les  projets  des  Ligueurs ,  décida  que 
le  lendemain  à  l'ouverture  des  portes  de  la  haute-ville  on 
essaierait  de  s'en  rendre  maître.  A  cet  effet,  il  fit  embus- 
quer cinquante  hommes  dans  trois  maisons  qui  se  trou- 
vaient près  des  fossés  du  côté  de  la  porte  des  Dunes ,  et 
cinquante  autres  plus  bas  pour  soutenir  les  premiers  s'il 
en  était  besoin.  Le  lendemain  matin,  5  Mai,  du  Bernet  fit 
lui-même  Touverlure  des  portes  et  s'avança  quelques  pas 
pour  reconnaître  les  dispositions  des  Ligueurs  ;  mais  les 
cinquante  hommes  que  le  Sieur  de  Rambures  avait  em- 
busqués près  des  fossés  s'étant  trop  hâtés  de  tirer  sur  la 
garde  du  gouverneur,  celui-ci  rentra  aussitôt  dans  la  vil  e 
et  en  fit  fermer  les  portes.  Le  coup  de  main  que  l'on  avait 
prémédité  ayant  échoué,  on  se  mit  en  mesure  de  commen- 
cer le  siège,  et  le  Sieur  de  Rambures  établit  son  quartier- 
général  dans  une  grande  maison  qui  se  trouvait  à  l'endroit 
oîi  a  été  bâtie  plus  tard  la  rue  de  l'Écu  '.  Les  troupes  des 
Ligueurs  n'étaient  pas  en  assez  grand  nombre  pour  pou- 
voir tenter  avec  succès  le  siège  d'une  place  comme  Bou- 
logne ;  mais  l'on  comptait  sur  le  duc  d'Aumale,  qui  s'aran- 
çait  à  grandes  journées. 

Un  pamphlet  de  l'époque  nous  apprend  que  ce  seigneur 
de  la  noble  Maison  de  Lorraine,  avait  entrepris  de  se  for- 
mer un  royaume  de  la  Picardie,  du  Boulonnais,  et  de  tout 
le  pays  reconquis.  Boulogne  devait  en  être  la  capitale. 
Nous  ne  savons  quelle  importance  on  peut  donner  à  ce 
pamphlet,  que  nous  n'avons  pu  nous  procurer  et  qui  paraît 
être  perdu  ^. 

I  Journal  de  la  Ligue.  Ms.  Cette  maison  exista  jusqu'en  d748, 
e'poque  à  laquelle  elle  vint  en  la  possession  du  Sieur  Jean-Louis 
Fontaine,  receveur  des  droits  des  cinq  grosses  fermes  du  Bou- 
lonnais, qui  la  fit  rebâtir. 

a  Dans  un  pamphlet  du  temps  intitulé  .  Bibliothèque  satyrique 
de  madame  de  Montpcnsier  ,  on  suppose  un  livre  ajant  pour 
litre  :  L'espérance  perdue  du  royaume  de  Picardie.  Ce  livre  est 
adressé  •  A  Madame  d'Aumale,  avec  les  regrets  de  Madame, 
imprimé  à  Dourlens.  i 
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Le  duc  cVAumale  ne  tarda  pas  à  paraître  avec  le  gros  de 
rarmée,  et  ayant  appris  que  Ton  avait  tenté,  mais  sans 
succès,  de  s'emparer  de  la  ville  par  ruse,  il  descendit  vers 
Capécure,  entra  dans  la  ville-basse  et  lit  commencer  les 
ouvrai^es  du  siège.  Auprès  du  duc  se  trouvaient  les  deux 
chefs  de  la  Lij,'ue  dans  le  Boulonnais,  Tévêque  de  Bou* 
logne  Claude-André  Dormy,  et  Tancien  mayeur  de  la  ville 
Guillaume  du  Blaisel  '. 

Avant  de  détailler  toutes  les  circonstances  de  ce  siège, 
nous  croyons  utile  de  donner  un  aperçu  rapide  de  l'état 
de  la  place  et  des  fortifications  qui  défendaient  Boulogne 
à  cette  époque. 

En  -1588,  la  ville  de  Boulogne  proprement  dite  ,  c'est- 
à-dire  la  haute-ville,  était  entourée  de  murs,  de  fossés 
profonds  et  d'ouvrages  avancés  qui  la  rendaient  une  des 
places  les  plus  fortes  de  la  contrée.  Elle  se  trouvait  ren- 
fermée dans  une  enceinte  de  murailles  formant  un  carré 
long  et  flanquée  de  tourelles  de  distance  en  distance.  Après 
la  prise  de  Boulogne  par  les  Anglais,  François  P"  y  avait 
fait  faire  une  fausse-braie  qui  régnait  tout  au  tour  de  la 
ville  ,  et  qui  empêchait  l'approche  de  la  contrescarpe^. 

La  ville  était  encore  défendue  par  d'autres  ouvrages. 
L'angle  de  l'Est  était  fortifié  par  le  château ,  espèce  de 
citadelle  avec  neuf  tours  et  un  double  mur  d'enceinte;  il 
était  entouré  d'un  fossé  profond,  et  ne  communiquait  avec 
la  ville  que  par  un  pont  de  pierre  à  trois  arches,  garni  à 
son  extrémité  d'un  pont-levis.  Ce  pont  était  couvert  du 
côté  de  la  place  par  un  petit  ouvrage  dominant  l'esplanade 
qui  se  trouvait  devant  le  château  ^.  Henri  II  avait  encore 
ajouté  à  ce  château  un  fort  boulevard  pour  masquer  une 
porte  qui  donnait  dans  la  citadelle  et  qui  s'ouvrait  vis-à-vis 
le  village  de  Saint-Martin  *.  Cet  ouvrage  était  appelé  fer- 

»  Journal.  Ms.  cit. 

2  Abot  de  Bazinghen.     Manuscrit  sur  l'Hist,  du  Boulonnais. 

3  Ce  château  a  été  bâti  par  Philippe  de  France,  comte  de 
Boulogne,  en  1231.  Cf.  Morand. — Dubuisson,  op.  cit. — Alex. 
Marmin.  Essai  topographique  sur  Boulogne. 

4  Autrefois  cette  porte  s'ouvrait  vis  à-vis  de  IVglise  de  Saint- 
Martin  ,  située  près  du  château.  Henri  II  la  fit  démolir  pour 
fortifier  la  ville.  A  cette  époque  la  paroisse  de  Saint-Martin 
s'étendait  dans  la  haute  ville  ,  et  comprenait  la  rue  de  Saint- 
Martin  et  autres  adjacentes.  Quand  Henri  II  la  fit  démolir,  cette 
paroisse  cessa  de  s'étendre  dans  la  ville. — Cf  Archives  munici- 
pales.—Lettres  patentes  qui  permettent  aux  chanoines  d'acquit- 
ter en  leur  église  les  messes  basses  que  les  religieux  de  l'abbaye 
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à-cheval  à  cause  de  sa  configuration  ,  et  était  rattaché  aei 
château  par  une  grallerie  de  communication  '. 

L'angle  Nord  de  la  place  était  défendu  par  une  forte 
tour  avec  une  plate-foi  me  pour  le  canon.  Cette  tour  por- 
tait le  nom  de  INolre-Dameou  de  Saint-Jean,  parce  qu'elle 
était  située  derrière  l'abbaye  de  Notre-Dame  et  au-dessus 
d'une  ancienne  chapelle  dédiée  à  saint  Jean  2. 

A  l'angle  Ouest  de  la  ville  était  la  tour  Gayelte  entourée 
de  plusieurs  contre-forts  ;  un  d'eux  couvrait  une  embra- 
sure de  canon  pour  battre  le  fossé  ;  derrière  se  trouvait 
un  cavalier  ^. 

L'angle  Sud  était  défendu  par  la  tour  Françoise.  Cet 
ouvrage ,  d'une  épaisseur  considérable ,  avait  été  réparé 
par  François  I",  qui  y  avait  fait  placer  la  statue  de  son 
saint  patron,  ainsi  que xles  salamandres  qui  étaient  ses 
armes.  Un  cavalier  dominait  cette  partie  du  rempart  *. 

La  ville  avait  quatre  portes.  La  porte  Flamande  ou  Fla- 
mingue  qui  conduisait  au  chemin  de  Desvres,  entre  le 
château  et  la  tour  Saint-Jean.  Elle  était  défendue  par 
un  boulevard  qui  se  rattachait  aux  ouvrages  avancés  du 
château. 

La  porte  des  Dunes  ,  située  entre  la  tour  Saint-Jean  et 
la  tour  Gayette  ,  autrement  dite  des  Sœurs  Grises  ou  An- 
nonciades,  défendue  par  deux  massifs  de  maçonnerie  avec 
plusieurs  portes,  fausses-portes,  barrières  et  pont-levis. 
Le  pont  levis  de  cette  porte  ne  se  levait  que  par  le  poids 
énorme  d'une  grille  de  fer  à  laquelle  il  était  joint,  et  qu'on 
faisait  descendre  de  la  voûte  pour  servir  de  herse  ^. 

La  porte  des  Dei-Tès  ou  des  Poteries  ,  entre  la  tour 
Gayette  et  la  tour  Françoise,  donnant  sur  le  chemin  (|ui 
conduisait  à  Outreau.  Henri  II  avait  fait  bâtir  un  ouvrage 
avancé  pour  fortifier  cette  entrée ,  c'est  l'ouvrage  connu 
sous  le  nom  de  Moineau  ^, 

Enfin ,  entre  la  tour  Françoise  et  le  château  se  trouvait 
la  porte  Gayolle,  défendue  par  une  tour  portant  le  même 
nom  et  munie  de  plusieurs  portes  et  barrières.  A  cette 
époque  le  chemin  qui  conduisait  à  Calais  partait  de  celte 

de  Notre-Dame  devaient  dire  tous  les  jours  en  la  paroisse  de 
Saint-Martin. 

»  Dubuisson.  Ut  supra.  a  Ibid.  A.  Scellé.  Ms.  cit. 

3  Antiquités  du  Boulonnais.  Ms.  — Alex.Marmin.  Op.  cit. 

4  Le  Loy.  Op.  cit.,  1. 11,  p.  420. — Ant.  Scotté.  iMs. 

5  Dubuisson. — Journal.  Ms.  cit.— Ant.  Scotlc. 
6_Dubuissou.  Ut  supra. — Abot  de  Bazinghen.  Ms.  cit. 
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porte,  tournait  derrière  le  château  et  traversait  Maquélra 
et  Maninghen.  Toutes  ces  fortifications  étaient  cassema- 
lées ,  contreminées  et  environnées  de  larges  et  profonds 
fossés  ainsi  que  d'ouvrages  avancés  en  terre  '.  Tel  était 
l'état  de  la  ville  quand  les  Ligueurs  se  présentèrent  pour 
l'assiéger. 

Aussitôt  que  le  duc  d'Aumale  fut  arrivé  devant  la  place 
et  qu'il  connut  tout  ce  qui  s'était  passé,  il  lit  ouvrir  la 
tranchée  du  côté  de  St-Marlin  et  sur  le  chemin  de  Calais, 
tandis  que  le  Sieur  de  Rambures,  qui  craignait  des  sorties 
de  la  part  du  lieutenant  du  duc  d'Espernon,  faisait  barri- 
cader les  avenues  des  rues  de  la  basse-ville ,  et  se  servait 
de  quelques  pièces  d'artillerie  laissées  aux  habitants  du 
bourg,  pour  leur  défense. 

Pendant  ce  temps  du  Bernet  faisait  savoir  à  son  de 
trompe  que  tous  ceux  qui  craignaient  de  s'exposer  aux 
dangers  d'un  siège  imminent  pouvaient  sortir  de  la  ville, 
qu'il  leur  en  donnait  la  liberté  et  qu'il  ne  les  inquiéterait 
en  aucune  façon.  Personne  ne  voulut  ou  n'osa  accepter 
cette  offre,  et  chacun  se  prépara  à  la  lutte.  Du  Bernet 
alla  lui-même  visiter  les  fortifications,  fit  réparer  les  mu- 
railles qui  menaçaient  ruines ,  et  exécuter  de  nouveaux 
travaux  aux  endroits  les  plus  faibles  ;  ensuite  il  désigna 
aux  troupes  du  roi,  ainsi  qu'aux  compagnies  bourgeoises, 
les  postes  qu'elles  devaient  occuper.  Quand  tout  fut  ainsi 
réglé ,  il  commença  un  feu  si  bien  nourri  qu'il  détruisit 
bientôt  un  grand  inombre  de  maisons  situées  aux  abords 
de  la  place  ,  et  empêcha  par  là  les  Ligueurs  de  s'avancer 
trop  près  des  fortifications  2. 

Les  forces  de  la  place,  sans  être  très-considérables, 
étaient  cependant  suffisantes  pour  soutenir  pendant  long- 
temps un  siège.  Le  duc  d'Espernon,  qui  craignait  tou- 
jours un  coup  de  main  de  la  part  des  Ligueurs ,  avait 

ï  Cf.  Rapport  de  Vauban  sur  les  fortifications  de  Boulogne,— 
Toutes  ces  fortifications  furent  démolies  par  ordre  royal  en 
1689.  On  commença  vers  le  20  Janvier.  Les  chanoines  obtinrent 
du  roi  de  conserver  la  partie  des  murs  qui  est  parvenue  jusqu'à 
nous. —  Cf.  Reg.  capit.  Arch.  municip.— Ant.  Scoltë  dit  que  le 
25  Janvier  o  on  employa  le  fer  et  le  feu  pour  faire  sauter  les 
mines  où  Ton  fut  près  d'un  an  â  travailler  j  ce  qui  a  coûté  au 
roi  près  d'un  million.  Plusieurs  travailleurs  et  mineurs  furent 
écrasés  sous  les  ruines  ;  et  lorsque  cette  pauvre  ville  fut  dé- 
mantelée ,  on  transporta  les  canons  qui  y  étaient  à  Dunkerqae 
et  à  Ambleteuse.  » 

a  Antiquités  du  Boulonnais.  Ms.  cit.— Journal  cit. 
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pris  ses  précaulions  ;  ainsi,  outre  la  compagnie  de  du  Bernet 
et  une  partie  de  celle  du  capitaine  de  La  Haye ,  le  duc  y 
avait  fait  entrer  le  réf?imenl  de  Picardie  et  avait  fait  des- 
cendre d'Angleterre  six  ou  sept  vaisseaux  qu'on  appelait 
alors  des  fustes,  et  qui  approvisionnèrent  sans  doute  la 
place  de  vivres  et  de  munitions  '.  Bientôt  les  capitaines 
Cambrin  et  La  Serre  parvinrent  encore  à  y  jeter  des  ren- 
forts. A  la  faveur  de  la  nuit  ils  s'introduisirent  dans  la 
place,  La  Serre  avec  sa  compa^mie,  et  Cambrin  avec  ce 
qui  lui  restait  de  la  compagnie  de  de  La  Haye,  dont  il  était 
enseigne.  Ces  deux  capitaines  avaient  quitté  Desvres  et 
l'abbaye  de  Samer,  où  ils  étaient  en  garnison,  laissant  ces 
places  sous  la  surveillance  du  Sieur  de  Campaigno  ,  qui 
était  avec  sa  compagnie  dans  le  fort  du  Mont-Hulin. 

La  tentative  des  capitaines  Cambrin  et  La  Serre  avait 
beaucoup  mieux  réussi  qu'on  ne  pouvait  l'espérer;  car  ce 
renfort,  pour  arriver  dans  la  place,  devait  traverser  une 
partie  des  tranchées  que  les  Ligueurs  avaient  élevées  du 
côté  du  château.  Ils  te  jetèrent  avec  tant  d'impétuosité 
au  milieu  des  assiégeants,  que  ceux-ci  crurent  le  renfort 
beaucoup  plus  considérable  qu'il  ne  l'était  en  réalité.  Il 
est  vrai  que  les  assiégés  lirent  tout  ce  qui  élait  en  leur 
pouvoir  pour  les  maintenir  dans  cette  idée.  A  cet  effet , 
«  on  posoit  quelquefois,  dit  Dubuisson ,  sur  des  piquets 
fichés  en  terre  et  qui  n'excédoient  pas  la  hauteur  du  para- 
pet, des  casques,  des  morions  et  autres  accoutrements  de 
tête, qu'on  changeoit  par  intervalle  pour  les  placer  sur  d'au- 
tres, et  qu'on  faisoit  disparaître  aussi  des  matinées  ou  des 
après  dîners  entiers  pour  leur  faire  comprendre  qu'on  se 
donnoit  du  temps  dans  la  place  où  il  n'y  avoit  aucun 
souci  .2  » 

Du  Bernet,qui  prévoyait  l'événement  depuis  longtemps, 
était  trop  prudent  pour  n'avoir  pas  pris  ses  précautions. 
Depuis  le  commencement  du  siège  il  donnait  avis  au  roi 
des  entreprises  que  les  Ligueurs  formaient  chaque  jour 
dans  le  pays,  ainsi  que  les  progrès  que  leur  parti  faisait 
dans  l'esprit  des  seigneurs  et  gentilshommes  Boulonnais. 
Dès  l'hiver  précédent ,  il  lui  avait  demandé  des  secours 
d'argent  ;  mais  Henri  ÏII,  qui  voyait  ses  finances  obérées, 
n'avait  pu  lui  donner  que  12,750  livres,  comme  on  peut  en 
juger  par  une  lettre  du  roi  daléedu  25  Février. Dans  cette 
lettre,  le  monarque,  «  après  avoir  relevé  la  conduite  qu'il 

»  Ibid. — Mez-tray.  Hist.  de  France  ,  t.xiv,  p.  255. 
a  Antiq   du  Boulonnais.  Ms.  cit.  Ut  supra. 
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avoit  tenue  avec  les  rebelles  et  témoigné  sa  reconnaissance, 
lui  assignoit  cette  somme  à  prendre  sur  sou  domaine  du 
Boulonnais ,  pour  Tenlretien  de  la  garnison  et  la  récom- 
pense des  soldats  qui  avoient  exécuté  ses  ordres  dans  ses 
différentes  expéditions."  » 

Pendant  quelques  jours  les  Ligueurs  ne  se  montrèrent 
pas  en  dehors  de  leurs  retranchements ,  mais  la  nuit  du 
7  au  8,  à  la  faveur  d'une  grande  tempête,  ils  tentèrent  de 
s'emparer  par  surprise  de  la  ville  du  côté  de  la  porte  des 
Dunes.  A  cette  épo(jue  ,  pour  arriver  à  l'enceinte  on 
avait  à  franchir  plusieurs  barrières  et  plusieurs  portes. 
Deux  de  ces  portes  étaient  détachées  des  ouvrages  de  la 
place  et  donnaient  dans  les  fortifications.  Ces  portes  se 
trouvaient  à  l'entrée  de  l'esplanade ,  près  de  l'endroit  où  il 
y  a  quelques  années  encore  se  trouvait  l'abreuvoir.  On 
descendait  dans  la  ville-basse  en  prenant ,  sur  la  droite, 
le  Mont-à-Cardon  ,  tandis  que  du  côié  opposé  on  se  ren- 
dait à  la  porte  d'enceinte  de  la  basse-ville  donnant  sur  les 
glacis  et  le  long  des  fossés  de  la  tour  Saint-Jean.  Entre 
la  seconde  et  la  troisième  de  ces  portes  régnait  une  as- 
sez longue  voûte  à  la  gauche  du  bastion  qui  était  dans  le 
fossé,  ce  qui  occasionnait  un  vide  entre  la  troisième  porte 
et  le  pont-levis  qui  se  trouvait  à  l'enceinte  de  la  ville. 
Au-delà  étaient  encore  deux  portes  sous  le  rempart,  mais 
séparées  par  une  grille  en  fer  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Les  soldats  du  duc  d'Aumale,  favorisés  par  la  tempête, 
avaient  donc  démonté  avec  des  leviers  les  deux  premières 
portes  de  ce  côté  ,  et  ils  s'étaient  barricadés  en  bon 
nombre  sous  la  voûte  de  la  troisième  porte,  attendant  en 
silence  son  ouverture  pour  se  jelter  dans  la  place.  Ces 
soldats  étaient  persuadés  que  ceux  de  la  ville  qui  étaient 
attachés  au  parti  se  trouveraient  en  cet  endroit  au  mo- 
ment voulu  pour  se  saisir  des  autres  portes  ,  ainsi  que  de 
la  grille  en  fer  ,  et  par  là  leur  donner  le  moyen  d'enlever 
la  place  d'un  coup-de-main. 

Toutefois,  du  Bernet,qui  savait  que  les  Ligueurs  avaient 
encore  un  grand  nombre  de  partisans  dans  la  place  , 
quoiqu'il  ne  les  connût  pas ,  agissait  toujours  avec  la  plus 
grande  circonspection  ,  et  s'était  entouré  d'agents  qui  lui 
faisaient  connaître  tout  ce  qui  se  passait.  Ayant  donc  dé- 
couvert le  projet  des  Ligueurs,  le  gouverneur  fit  sortir, 
par  les  fausses-portes  ,  qui  étaient  aux  deux  tours  à  côté 

'  Journal  hist.  du  siège  de  Boulogne  ,  Ms.  cit. 
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du  pont-levis  cl  de  la  grille,  un  certain  nombre  de  soldais 
déierminésavec  deux  i)ièces  de  campagne  et  des  pélards 
pour  soutenir  l'atlaciue  des  assiégeans,  s'ils  voulaient  aussi 
forcer  la  troisième  porte.  Ensuite  il  lit  débarrasser  quehpies 
soupiraux  remplis  de  terre  et  qui  se  trouvaient  au-dessus 
de  la  voûie  où  étaient  les  ligueurs.  Puis,  quand  le  jour 
fut  venu  ,  il  Ht  jeter  sur  eux  ,  par  ces  ouvertures  ,  un  si 
ffrand  nombre  de  bouteilles  empoisonnées  '  et  de  pièces 
d'artifices,  que  les  Ligueurs  furent  oldigés  d'abandonner 
l'endroit  où  ils  se  trouvaient,  et  de  regagner  leius  retran- 
cbements  au  milieu  des  coups  d  arquebuses  qu'on  leur  ti» 
rait  des  remparts. 

Les  capitaines  Cambria  et  La  Serre  firent  en  même 
teinp>  une  vigoureuse  sortie  qui  repoussa  les  assiégeants 
jusqu'à  l'entrée  de  la  basse-ville  Mus  de  cent  hommes 
restèrent  sur  la  place  ,  ain>i  qu'une  grande  quantité  d'ar- 
mes de  toute  espèce.  Ces  dépouilles  furent  distribuées 
aux  soldats  du  gouverneur  pour  donner  un  nouvel  ali- 
wenl  à  leur  ardeur.  Pendant  l'action ,  un  coup  d'arque- 
buse avait  été  tiré  par  un  des  hommes-d'armes  de  la  gar- 
nison sur  le  sieur  du  Bernet,  mais  celui-ci  n'avait  pas  été 
atteint  ;  le  coup  était  venu  frapper  un  de  ses  laquais  placé 
près  de  lui  On  fit  des  perquisitions  pour  découvrir  le 
coupable,  et  le  résultat  de  ces  recherches  démontra  que 
l'auteur  de  ce  crime  était  un  soldat  gagné  par  le  sei- 
gneur d'Iuquessent.  La  justice  eut  son  cours.  ^ 

Le  mirdi  suivant  10  Mai ,  les  iro  ipes  du  gouverneur  , 
enflammées  par  le  succès  qu'elles  venaient  de  remporter  , 
firent  une  nouvelle  sortie  par  la  porte  Gayolle.  Le  succès 
fut  plus  complet  encore  ;  les  Ligueurs,  qui  ne  s'altemlaient 
pas  à  cette  attaque  ,  furent  obligés  d'abandonner  un  poste 
avancé  qu'ils  avaient  éiabli  près  de  cet  endroit  Ils  se  re- 
plièrent donc  vers  leurs  retranchements ,  qu'ils  abandon- 
nèrent bientôt,  ne  se  trouvant  pas  en  nombre  suffisant 
pour  arrêter  la  marche  des  troupes  de  la  ville.  Ces  sol- 
dats, après  avoir  incendié  le  corps-de-garde  et  détruit  une 

I  C'étaient  des  bouteilles  très  fortes,  ordinairement  en  verre, 
et  remplies  de  poudre,  de  souffre  ,  de  bitume  et  de  salpêtre  , 
inclés  de  cloux  et  autres  pet"ts  pro,ccliles.  Ces  bouteilles 
étaient  hermétiquement  fermées ,  avec  une  fusée  à  l'ouverture. 
Leur  nom  de  bouteilles  empoisonnées  leur  venait  de  Pinfec- 
tion  qu'elles  rêj^andaient  au  moment  où  elles  (éclataient, 
(  Journal.  Ms.  cit.  j 

a  DuLuisson,  Ms.  cit.,  ut  supra. 
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pallie  des  relrancheiuenls  ,  descendirent  jusqu'à  Bréque- 
recoue  et  repoussèrent  les  Ligueurs  du  côté  de  la  Waro- 
querie,  de  St.-Mariin  et  de  Beaurepaire,  protégés  dans 
leur  attaque  par  le  canon  du  Gliâteau  et  de  la  ville.  Les 
troupes  du  duc  d'Aumale  se  trouvant  coupées,  furent 
obligées,  pour  regagner  leurs  positions  ,  détourner  par 
la  vallée  de  Terlinclhun  ,  la  Tour-d'Ordre  et  la  ville 
basse  ' . 

Ce  succès  des  troupes  royales  n'eut  pas  de  suite;  car,  en 
voyant  les  Ligueurs  se  retirer,  ils  crurent  prudent  de 
rentrer  dans  la  ville.  Le  duc  d'Aumale  reprit  donc  ses 
positions,  où  il  resta  quelque  temps  sans  faire  de  nouvelles 
tentai ives.  Un  grand  événement  se  préparait  dans  la 
capitale,  et  il  voulait,  avant  de  commencer  le  siège,  voir 
la  tournure  que  les  affaires  allaient  prendre. 

Henri  III  ,  toigours  iuilécis  sur  la  ligne  de  conduite 
qu'il  devait  adopter  envers  les  Ligueurs  et  les  Huguenots, 
s'était  enfin  jeté  dans  les  bras  des  l*olitiques,  exécrés  du 
peuple  à  cause  de  leurs  tendances  pour  le  roi  de  Navarre. 
De  cette  façon  la  Ligue  se  trouva  donc  entravée  par  les 
menées  du  duc  d'Espernon,  qui  était  à  la  tête  des  Politi- 
ques, et  bientôt  même  elle  ne  put  rien  faire  pour  la  cause 
qu'elle  avait  entrepris  de  défendre.  C'est  pourquoi  les 
Seize  remuaient  tout  Paris  pour  faire  cesser  cet  état  de 
choses  et  se  mettre  en  opposition  avec  les  Politiques. 
Dans  celte  circonstance,  le  conseil  du  roi,  sous  l'influence 
du  duc  d'Espernon  ,  voulut  tenter  un  coup  d'État  et  en 
finir  avec  Paris  et  la  Ligue.  A  cet  effet,  on  fit  approcher 
des  faubourgs  les  Gardes-Françaises  et  Suisses  avec  quel- 
ques compagnies  d'arquebusiers  ,  qui  devaient  se  tenir 
prèles  à  agir  au  premier  signal. 

En  apprenant  ces  préparatifs ,  les  Ligueurs  furent  im- 
médiatement en  armes  et  appelèrent  à  grands  cris  le  duc 
de  Guise  ,  qui ,  malgré  les  ordres  du  roi ,  fut  bientôt  à 
Paris.  Les  bourgeois  étaient  prêts  à  se  défendre  et.  accu- 
saient la  lenteur  du  duc  2,  qui  cherchait  à  négocier.  Les 
masses  n'admettent  pas  les  demi-moyens.  La  Sainte-Union 
voulait  l'expulsion  des  Politiques  et  la  pleine  administra- 
lion  du  royaume  mise  entre  les  mains  des  États-Géné- 
raux. Mais  le  roi,  ne  pouvant  se  décider  à  subir  l'influence 
de  la  Ligue,  ni  à  abandonner  les  Politiques  pour  constituer 
une  administration  toute  dans  l'intérêt  de  la  Sainte-Union, 
•  Journal  historique  du  sicge,  Ms.  cit. 
■*  Cf.  Lcfèvre  de  Lezcau,  op  cil.  *      , 
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fit  avancer  les  troupes  cantonnées  dans  les  faubourgs. 

On  ne  peut  dépeindre  l'impression  que  fit  sur  ce  peu- 
ple l'approche  des  compagnies  suisses  et  françaises .  el 
l'appareil  de  ces  forces  campées  sur  les  places  publi- 
ques. Où  voulait-on  en  venir?  Les  maudits  Politiques 
oseraient- ils  tenter  la  tuerie  de  la  bonne  bourgeoisie  de 
Paris?  Voulait-on  mettre  garnison  dans  ses  murs  de 
franchises  ? 

On  pria  le  roi  de  faire  retirer  ses  troupes;  il  ne  le 
voulut  pjis.  Alors  commença  le  combat .  et  les  troupes 
royales  furent  obligées  de  reculer  devant  la  colère  popu- 
laire. On  ne  criait  plus  Vive  le  Hoi  !  mais  Vive  la  Sainte- 
Union  l  Vive  la  Liquel  et  Henri  III,  enfermé  dans  le  Lou- 
vre, entendait  ces  cris  qui  lui  prédisaient  l'anéantissement 
de  son  pouvoir.  Partout  les  soldats  attaqués,  pressés 
entre  mille  barricadesj  furent  obligés  de  se  rendre  (42 
mai  1388).  Henri  III  était  au  pouvoir  de  la  Ligne,  et  si 
le  duc  de  Guise  eût  voulu  tenter  quelque  chose  contre  la 
liberté  ou  la  vie  du  monarque,  il  l'eiit  pu  impunément  ; 
mais  il  ne  le  voulut  pas.  Un  fait  comme  celui-ci  montre 
l'esprit  qui  guidait  le  chef  de  la  Ligue  et  dévoile  toute  la 
fausseté  des  calomnies  que  beaucoup  d'écrivains  et  de 
philosophes  modernes  ont  rassemblées  contre  la  noble 
mai^son  de  Lorraine. 

Henri  III  voulut  alors  négocier  ;  mais  ses  courtisans  lui 
ayant  fait  craindre  que  les  Ligueurs  ne  tentassent  quelque 
chose  contre  sa  liberté,  il  s'enfuit  à  la  faveur  des  ténèbres 
et  se  retira  à  Chartres.  La  révolution  municipale  de  Paris 
avait  eu  un  plein  succès.  La  colère  populaire  s'était  ma- 
nifestée contre  la  royauté  indifférente. 

Aussitôt  que  celte  nouvelle  se  fut  répandu  dans  le  camp 
qui  était  devant  Boulogne,  il  y  eut  des  réjouissance^  :  on 
fit  deux  processions  solennelles  au  coavent  des  Corde- 
liers  et  à  l'église  Saint-Nicolas  pour  rendre  des  actions 
de  grâce  à  Dieu  de  la  victoire  qu'il  avait  accordée  au 
peuple  caiholiquede  Paris.  Ces  processions  furent  sans 
doute  présidées  par  l'évéque  de  Boulogne,  qui  était  alors 
au  camp  et  suivait  toutes  les  opérations  du  siège.  A  en 
croire  le  journal  manuscrit  sur  le  siège  de  Boulogne  par 
les  Ligueurs,  Claude-André  Dormy  se  trouvait  au  milieu 
des  bataillons,  «  vêUi  d  un  manteau  bleu  el  le  sabre  à  sa 
ceinture,  remplissant  dans  le  camp  ia  charge  de  muni- 
lion«iaire  ou  distributeur  desfivres'.  *  Nous  ne  savons 

I  Ms.  cit.  ut  supra. 
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iusqu'à  quel  point  il  faut  en  croire  l'auteur  de  ce  tnaiius-» 
crit ,  (|ui  cherche  toujours  à  rendre  odieux  les  partisans 
de  la  Ligue  et  qui  de  plus  parait  être  un  ennemi  particu- 
lier de  l'évêque  Dormy. 

A  notre  époque  ,  on  comprend  difficilement  les  mœurs 
des  siècles  passés,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'être  éton- 
né de  voir  un  évêqiie  l'épée  au  côté  au  milieu  d'une  ar- 
mée. Cependant  au  xvi'  siècle  le  fait  s'est  rencontré  assez 
souvent ,  peut-être  à  cause  du  hut  de  la  guerre  entre- 
prise pour  sauver  la  l^eiigion.  Toutefois  ,  si  le  fait  que 
nous  rapporte  noire  chroniqueur  est  vrai ,  nous  pensons 
t^ue  l'évêque  de  Boulogne  a  poussé  trop  loin  son  zèle  pour 
la  cause  qu'il  avait  embrassée.  Il  lui  appartenait  d'éclairer 
la  conscience  de  son  peuple  sur  les  droits  irrécusables  de 
la  liberté  religieuse,  mais  non  pas  certainement  de  se  por- 
ter au  milieu  des  bataillons  dans  l'ardeur  de  la  mêlée  ,  à 
moins  que  la  Religion  ne  l'y  appelât  pour  donner  aux 
blessés  et  aux  mourants  les  consolations  de  son  ministère. 

Les  Ligueurs  avaient  espéré  que  la  ville  se  rendrait  en 
apprenant  l'événement  qui  venait  d'avoir  lieu  à  Paris  ; 
mais  ils  furent  déçus  dans  leur  attente.  A  cet  effet ,  le 
mercredi  d8  ,  sur  les  onze  heures  du  matin  ,  un  officier 
portant  la  livrée  du  duc  d'Aumale  se  présenta  à  la  tour 
Gayett^,  suivi  d'un  grand  concours  de  peuple  et  de  sol- 
dats sans  armes,  et  demanda  à  parler  au  gouverneur.  Le 
capitahie  Cambiin,  qui  était  alors  de  garde,  lui  demanda 
de  la  part  de  du  Bernet  s'il  apportait  quelqu'ordre  du 
roi ,  et  celui-ci  ayant  répondu  qu'il  était  envoyé  par  le 
duc  d'Aumale,  on  ne  voulut  pas  l'entendre.  On  lui  dit  : 
«  qu'on  ne  connaissoit  dans  la  place  d'autre  maître  que  le 
roy  et  ceux  qui  y  commandoieut  pour  luy,  qu'ainsi  il 
pouvoit  se  retirer  et  dire  à  celui  qui  l'envoyoit  quelle 
éloil  la  disposition  des  esprits'.  «  Après  ces  paroles, 
l'envoyé  du  duc  d'Aumale  se  retira  sans  être  inquiété.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  de  ceux  (jui  l'avaient  accompagné  ; 
le  capitaine  Cambrin  fit  faire  sur  eux  un  feu  bien  nourri 
qui  en  tua  un  certain  nombre.  Les  troupes  royales  sem- 
blaient vouloir  se  venger  de  la  défaite  des  leurs  à  la  jour- 
née des  barricades. 

Cependant  les  Ligueurs  continuaient  d'avoir  des  rap- 
ports avec  ceux  de  leur  parti  qui  se  trouvaient  dans  la 
haute-ville ,  et  vers  cette  époque  le  gouverneur  saisit  en- 
core quelques  lettres  qu'on  lançait  par-dessus  les  rem- 
parts ,  en  les  attachant  à  des  flèches. 

»  Journal,  Ms.  cit.  ut  supra. 
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Le  journal  historique  du  siège  nous  en  donne  quelques 
passages ,  qu'il  dit  être  choisis  entre  les  plus  modérés. 

a  Voici  le  temps  ,  dit  notre  manuscrit ,  où  nous  allons 
«  recouvrer  cette  tranquillité  que  nous  avons  perdue  et 
«  goûter  au  milieu  de  nos  délices  passées  les  douceurs 
«  d'une  paix  si  désirée  que  nous  a  enlevé,  avec  nos  biens, 
«  la  mauvaise  foi  de  ceux  dont  nous  avons  glorieusement 
«  secoué  le  joug  pour  avoir  abusé  de  noire  confiance. 
«  Assez,  et  trop  longtemps,  nous  avons  gémi  sous  le  poids 

«  de  nos  misères  :  elles  sont  enfin  prêles  a  finir 

«  Donnons-y  la  dernière  main ,  réunissons  nos  efforts 
«  pour  frapper  ce  dernier  coup  ,  et  rendre  à  noire  patrie 
«  celte  liberté  qu'elle  nous  a  redemandée  ,  afin  que  ren- 
V  trant  dans  nos  maisons  abandonnées  ,  nous  puissions  y 
»  jouir  des  biens  qui  nous  sont  propres.  Celui  qui,  n'étant 
«  que  noire  tyran  ,  et  qui  se  faisoit  appeler  notre  roi , 
«  vient  enfin  d'être  chassé  de  Paris,  après  avoir  vu  la  dé- 
«  faite  de  ses  gardes,  les  Suisses  présents  et  fugitifs  avec 
«  le  duc  d'Espernon  et  les  différents  ordres  du  royaume 

ft  rassemblés  sous  un  même  chef Tous  ces  heu- 

((  reux  commencements  de  pacification  nous  en  offrent 
«  les  moyens.  Vous  donc  ^  MM.  les  officiers  de  justice  , 
«  qui  n'attendiez  que  ces  joyeuses  et  consolantes  nouvel- 
0  les  pour  nous  tirer  de  l'oppression  ;  vous ,  MM.  les 
«  ecclésiastiques  ,  qui  en  avez  donné  la  foi  à  votre  chef  ; 
«  et  vous  enfin  ,  chers  habitants,  à  qui  la  force  avait  lié 
«  les  mains,  ne  vous  laissez  plus  séduire  aux  discours 
«  trompeurs  de  quelques-uns  d'entre  vous  qui ,  par  la 
a  crainte  de  perdre  un  empire  tyrannique  qu'ils  ont  pris 
«  sur  vos  esprits,  ne  tendent  qu'à  votre  ruine  et  à  l'im- 
»  punité  de  leurs  forfaits.  Mais ,  joignant  vos  généreux 
«  efforts  aux  nôtres  et  à  ceux  de  tout  ce  misérable  royau- 
«  me  ,  nous  vous  conjurons  tous  de  concourir  avec  nous 
«  à  l'accomplissement  de  ce  saint  œuvre,  digne  à  jamais 
«  de  la  reconnaissance  de  nos  neveux*.  » 

Les  travaux  du  siège  étaient  poussés  avec  plus  de  vi- 
gueur que  jamais ,  quand  le  mercredi  25 ,  veille  de  l'As- 
cension, le  capitaine  La  Serre,  avec  environ  60  hommes  et 
un  bon  nombre  de  nobles  et  gentilshommes,  fit  une  sor- 
tie par  la  porte  du  Château  ,  et  se  jeta  dans  les  tranchées 
que  les  Ligueurs  avaient  établies  au  pied  de  la  montagne 
de  St.-Martin.  Ces  retranchements  étaient  confiés  à  la  garde 
du  sieur  d'ilarraanville,  gentilhomme  Normand.  Ce  sei- 

Ibid. 
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gneur  se  défendit  avec  courage  et  opposa  une  résistance  à 
laquelle  on  ne  s'attendait  pas.  Le  combat  fut  meurtrier; 
renseigne  du  seigneur  dllarnianville,  ainsi  que  plusieurs 
autres  officiers  et  80  soldats  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille.  Le  gouverneur  avait  favorisé  cette  sortie,  en 
faisant  tirer  de  la  ville  et  du  Château  sur  les  troupes  qui 
se  portaient  au  secours  du  seigneur  d'Harmanville. 

Le  caphaine  La  Serre  rentia  dans  ia  citadelle  avec  près 
de  50  prisonniers,  un  enseigne  et  une  grande  quantité d  ar- 
mes. Le  lendemain  on  porta  ces  dépouilles  en  procession 
par  toute  la  ville  et  sur  les  remparts  ,  au  son  de  toutes 
les  cloches  des  églises  et  du  beffroi ,  ainsi  qu'au  bruit  du 
canon.  Après  cette  procession ,  on  fit  un  trophée  de 
toutes  ces  dépouilles  et  on  le  plaça  devant  l'autel  de  la 
Sainte  Vierge  dans  la  cathédrale.  Le  gouverneur  sentait 
sans  doute  le  besoin  de  donner  des  preuves  de  catholicis- 
me. Il  devait  montrer  qu  il  n'admettait  pas  cette  indiffé- 
rence religieuse  qu'affichait  le  duc  dEspernon,  son  pa- 
rent et  son  protecteur. 

L'auleur  manuscrit  qui  nous  donne  tous  ces  détails ,  et 
qui  ne  peut  laisser  passer  aucune  occasion  de   montrer 
toute  sa  haine  pour  les  Ligueurs,  paraît  vouloir  imiter  une 
des  scènes  de  la  Satire  Ménippée,  si  célèbre  d'esprit  bouf- 
fon ,  et  qui  fut  mise  au  jour  par  les  Politiques  à  l'effet  de 
ridiculiser  la  Sainte-Union.    En  rapportant  la  sortie  du 
capitaine  La  Serre ,  il  remarque  que  l'on  trouva  les  Li- 
gueurs «  dinans  de  toutes  sortes  de  volailles,  >•  quoiqu'il 
fut  jour  d'abstinence  et  qu'ils  fussent  maîtres  de  la  côte. 
Puis  il  donne  à  penser  que  tous  ces  catholiques   (  qui  di- 
saient, pour  me  servir  de  ses  expressions ,  n'avoir  pris  les 
armes  que  pour  la  défense  de  la  religion),  étaient  sans 
respect  pour  les  lois  de  l'Église ,  et  que  les  plus  scélérats 
d'entre  eux,  pour  lever  les  scrupules  des  autres  etleur 
faire  manger  de  la  viande  aux  jours  défendus  ,  forçaient 
les  prêtres,  le  poignard  sur  la  gorge,  de  baptiser  des 
veaux,  des  moutons,  des  agneaux,  des  poules,  et  autres 
animaux,  et  de  leur  donner  les  noms  de  carpes,  brochets, 
truites,  soles,  harengs,  etc.'  De  telles  fables  pouvaient 
avoir  cours  alors  parmi  le  peuple  ;  mais  un  historien  sé- 
rieux n'oserait  y  ajouter  foi.  Cependant  c'est  avec  des  faits 
semblables  que  l'on  a  écrit  trop  longtemps  l'histoire  du  ma- 
gnifique mouvement  populaire  de  la  Ligue. 

Après  la  sortie  du  capitaine  La  Serre ,  il  y  eut  quelques 

«  Cf.  Journal  hist.  ut  supra. —  Satyre  Mcnippée,  ul  supra. 
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jours  de  repos.  Leduc  d'Anrnale  n'était  pas  en  force  pour 
faire  le  sié»e  de  la  ville,  et  il  manquait  darlillerie;  il 
avait  complé  sur  un  coup  de  main  pour  s'emparer  de  la 
place,  et  il  n'avait  pas  avec  lui  tout  le  matériel  nécessaire 
pour  entreprendre  un  siège  II  attendait  donc  des  renforts 
pour  continuer  l'attaque  ,  bien  disposé  à  ne  pas  quitter  la 
place  qu'elle  ne  fût  en  son  pouvoir.  Ignorant  quel  serait 
le  résultat  du  mouvement  populaire  qui  se  pn'parait  à 
Paris,  il  avait  été  longtemps  indécis  sur  ce  qu'il  avait  à 
faire.  Il  savait  de  plus  (jue  le  roi  était  très-mécontent 
contre  lui  et  le  duc  de  Guise  ,  à  cau<e  de  la  guerre  (ju'il 
faisait  dans  les  gouvernements  (|u"on  n'avait  pas  voulu  lui 
confier  '.  Mais  quand  il  apprit  ce  qui  s'était  passé  à  Paris 
à  la  journée  des  barricades,  il  se  décida  à  faire  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  continuer  le  siège.  Ce  que  voyant  le 
Sieur  du  Bernet  commença  à  craindre  ,  d'autant  plus  (pie 
les  Ligueurs  qui  se  trouvaient  dans  la  ville  se  remuaient 
plus  que  jamais  et  attiraient  ciiaque  jour  de  nouveaux 
bourgeois  dans  le  parti  de  la  Sainte-Union 

Pour  empêcher  ces  menées  ,  le  pouYcrnetir  fit  arrêter 
un  certain  nombre  de  Ligueurs,  puis  il  chercha  dans 
nne  assemblée  à  gagner  les  habitants  ou  du  moins  à  les 
intimider.  Le  cinquième  jour  de  Juin,  Fête  de  la  Pente- 
côte ,  à  l'issue  des  vêpres  ^  il  lit  assembler  sur  le  rem- 
part les  bourgeois  et  les  babitants  de  la  ville,  ainsi  que  les 
membres  du  clergé  et  les  officiers  delà  garnison.  Quand 
ils  furent  tous  réunis  ,  du  Bernet  les  engagea  à  rester  fi- 
dèles au  roi  et  à  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Ensuite,  pour 
ce  qui  concernait  la  Sainte-Ligue,  il  affecta  même  de 
montrer  la  plus  grande  bonté  pour  ceux  qui  setaient 
ralliés  ù  la  Sainte-Union,  leur  promettant  le  pardon  s  ils 
venaient  dénoncer  leurs  complices.  Personne  ne  fut  dupe 
de  cette  feinte  bienveillance  :  on  connaissait  la  manière 
d'agir  du  lieutenant  de  d  Espernon. 

Notre  vieux  chroniqueur  nous  a  transmis  une  partie 
du  discours  du  Sieur  du  Bernet  ;  nous  allons  le  repro- 
duire tel  qu'il  nous  est  parvenu.  —  «  Vous  savez ,  leur 
«  dit-il,  qu'il  y  a  aujourd'huy  trente-deux  jours  que  les 
«  ennemis  de  Dieu,  du  roi  et  les  nôtres,  nous  ont  obligés 
«  de  nous  renfermer  ici  j)Our  défendre ,  dans  ce  recoin 
«  de  la  patrie,  notre  vie  et  notre  religion.  Vous  vous  res- 

,  Cf.  Lettre  deUenri  III  au  duc  de  Ncvers. — Relation  de  ce 
qui  se  passa  à  Paris  au  jour  des  Barricades.  Mss.  Dupiiy,no  47, 
ap.  Capcfiguc.  op.  cit. 
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«  souYenez  sans  doute  de  tous  les  piè;2:es  qu'ils  nous  ont 
«  tendus  avant  cela,  pour  nous  attirer  dans  leur  chute, 
«  et  vous  n'ignorez  point  ce  qu'ils  ont  inutilement  tenté 
«  jusqu'à  ce  jour  pour  nous  faire  renoncer  à  notre  fer- 
«  meté.  Vous  avez  été  témoins  des  mesures  qtie  j'ai 
«  prises  pour  vous  conserver  la  vie  et  la  liberté.  Je  ne 
•  mettrai  jamais  en  oubli  les  généreux  efforts  que  vous 
«  avez  faits  pour  vous  opposer  à  leur  témérité.  Si  j'avais 
«  à  conduire  des  esprits  moins  dociles  ,  ou  à  commander 
«  à  des  moins  nobles  que  les  vôtres ,  je  me  serais  déjà 
«  plus  d'une  fois  repenti  de  la  constante  résolution  que 
«  j'ai  prise  de  garder  cette  ville  au  roi,  notre  unique  et 
«  véritable  maître.  Mais  ayant  eu  la  consolation  de  voir 
«  mes  soins  soutenus  d«  ceux  que  sans  cesse  vous  prenez 
»  vous-mêmes,  j'aurai  encore,  je  l'espère,  celle  de  parti- 
«  ciper  à  votre  gloire  et  me  réjouir  avec  vous  d'avoir 
«  confondu  la  malice  des  méchants  dans  un  temps  où  la 
«  fidélité  n'a  plus  de  voix.  C'est  donc  pour  vous  témoi- 
«  gner  mi  joie  et  ma  satisfaction  ,  et  pour  nous  encoura- 
«  ger  ensemble  à  remplir  notre  devoir ,  que  j'ai  trouvé  à 
«  propos  de  vous  appeler  ici.  Mais  parceque  je  m'aper- 
»  çois  de  jour  en  jour  que  nos  ennemis  n'omettent  rien 
«  de  ce  qui  peu  contribuer  à  notre  ruine  ,  et  qu'il  peut 
«  se  trouver  encore  parmi  nous  quelques  faux  frères,  mille 
«  fois  plus  à  craindre  que  les  ennemis  du  dehors  réunis, 
«  puisque  j'ai  été  obligé  d'en  faire  emprisonner  quelques- 
«  uns  ces  jours  passés  ,  contre  lesquels  je  ne  veux  procé- 
«  der  qu'avec  votre  avis ,  il  m'a  semblé  nécessaire  de  vous 
«  proposer  de  renouveller  entre  nous  le  serment  mutuel 
c  et  que  nous  nous  sommes  ci-devant  donné,  de  demeurer 
«  invioiablement  attachés  au  roi  notre  maître  ;  et  j'ai 
«  pensé  que  la  sainteté  de  ce  jour  où  plusieurs  d'entre 
«  vous  ont  reçu  la  grâce  du  S  t. -Esprit,  ne  contribuerait 
«  pas  peu  à  nous  retenir  dans  l'observation  de  nos  pro- 
«  messes.  Je  vous  réitère  donc ,  Messieurs  et  chers  com- 
«  pagnons,  par  la  parole  que  je  vous  ai  donnée  et  que  je 
«  vous  donne  ,  de  conserver  ma  foi  au  roi  et  d'employer 
«  tous  mes  soins ,  tous  mes  moyens  et  ma  vie  même  pour 
«  vous  défendre  contre  vos  ennemis.  Et  parce  que  je  sais 
«  qu'il  y  en  a  ici  qui  ont  eu  le  malheur  de  prêter  l'oreille 
«  à  leurs  sollicitations,  dont  depuis  ils  ont  été  fâchés,  je 
«  leur  jure  aussi  qu'il  ne  leur  sera  fait  aucun  tort  ni  en 
«  leurs  biens,  ni  en  leurs  personnes,  mais  qu'il  leur  sera 
«  accordé  avec  joie  une  entière  absolution  du  nasse,,  s'ils 
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«  viennent  secrèiement  et  avec  confiance  m'en  témoigner 
«  leurs  regrets  et  découvrir  leurs  complices.  J'ajoute 
«  même  que  s'ils  désirent  se  retirer  de  la  ville,  je  leur  en 
«I  procurerai  la  sortie  sans  souffrir  qu'il  leur  soit  fait  ni 
«  dommage  ni  déshonneur.  '  » 

Après  ce  dis';ours,  le  gouverneur  fit  jurer  à  l'assemblée, 
sur  les  Saints  Evangiles  présentés  par  le  docteur  Falluel, 
chanoine  de  l'église  cathédrale,  qu'ils  endureraient  les 
plus  fâcheuses  extrémités  ,  et  qu'ils  préféreraient  s'ense- 
velir sous  les  murs  de  la  ville  plutôt  que  de  capituler. 
Puis  ensuite.  «  on  loua  avec  de  grandes  acclamations, 
nous  apprend  encore  le  manuscrit  que  nous  venons  de  ci- 
ter, la  sage  conduite  ainsi  que  la  valeureuse  disposition 
du  gouverneur  ,  le  suppliant  de  faire  justice  des  prison- 
niers et  autres  conjurés ,  afin  que  par  leur  supplice  les 
gens  de  bien  fussent  plus  étroitement  retenus  dans  le 
devoir.  »  L'assemblée  se  termina  par  un  Salut  solennel 
que  le  gouverneur  demanda  aux  membres  du  Chapitre  de 
vouloir  bien  chanter  dans  la  cathédrale,  «  pour  remercier 
le  Dieu  des  combats  des  heureuses  dispositions  de  toute 
l'assemblée  et  lui  demander  la  grâce  de  l'y  maintenir  ^.  » 

La  nuit  suivante  les  Ligueurs  reprirent  les  travaux  du 
siège.  La  compagnie  du  capitaine  Beauvois  essaya  même 
pendant  quatre  ou  cinq  jours  de  s'avancer  à  la  faveur  des 
ténèbres  près  de  la  tour  St. -Jean  et  d'y  établir  quelques  re- 
tranchements contre  lefossé;  mais,  ayant  été  découverts, les 
soldats  furent  oliligés  de  se  retirer  à  cause  du  grand  nom- 
bre de  pièces  d'artifices  que  les  assiégés  lançaient  des  rem- 
parts. Les  Ligueurs  descendirent  encore  dans  les  fossés 
pendant  la  nuit  pour  reconnaître  les  endroits  les  plus  faibles, 
espérant  peut-être  pouvoir  enlever  la  ville  par  surprise. 
Toutefois  ,  voyant  que  lentreprise  était  trop  difficile,  ils 
se  contentèreni ,  le  jeudi  \6  juin  ,  jour  de  la  Fête-Dieu  , 
de  briller  des  fascines  qui  se  trouvaient  près  de  la  porte  des 
Dunes,  ainsi  qu'un  corps-de-garde  qu'on  avait  voulu  éta- 
blir à  l'extrémité  d'un  pont  de  bois  près  la  porte Gayolle. 

Le  détachement  qui  brûla  ces  facines  et  le  corps-de- 
garde  était  commandé  par  le  maréchal-de-camp  du  duc 
d'Aumale  ,  Antoine  du  Hamel,  Sieur  de  BellengliFC,  tout 
dévoué  au  parti  de  la  Ligue.  Les  Politiques  et  les  Hugue- 
nots étaient  très-opposés  à  ce  seigneur  ;  ils  ne  pouvaient 
lui  pardonner  son  zèle  pour  la  Religion  catholique;  aussi 
les  pamphlets   du  temps   n'ont-ils   laissé   échapper   au- 

i   Copie  du  journal  historique,  cit.  ul  supra.  a  Ibid. 
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ciine  occasion  de  le  lounier  en  ridicule,  [.es  paiiisans  de 
du  liernet  lui  avaient  donné  ,  «  par  une  espèce  de  sobri- 
quet ^  le  nom  de  Muresrhal  de  la  Foy  ,  »  et  du  li.iut  des 
remparts  ne  cessaient  de  le  rallier  sur  ses  hauls-lails ,  fai- 
sant allusion  à  la  tentalive  d'incendie  dont  nous  venons 
de  parler  '. 

Dans  le  même  temps,  les  Ligueurs  coupèrent  les  eaux 
de  la  ville  qui  venaient  de  Beaurepaire.  Ces  eaux  ali- 
mentaient la  place  par  le  moyen  de  canaux  en  plomb  ;  les 
Ligueurs  enlevèrent  ces  canaux  dans  presque  toute  leur  lon- 
gueur et  jusque  sous  le  feu  du  ciiâteau.  Toutefois,  comme 
il  y  avait  un  grand  nombre  de  puits  dans  la  ville,  les  as- 
siégés ne  souffrirent  pas  beaucoup  de  cette  perte  2. 

Le  19  et  le  22,  les  assiégeants  reçurent  encore  quelques 
renforts  de  cavalerie  et  d'infanterie  sous  la  conduite  de 
l'Amoral  d'Egmont,  capitaine  français  au  service  de  l'Es- 
pagne ,  alliée  de  la  Ligue.  Ces  troupes,  presque  toutes 
Espagnoles,  avaient  avec  elles  quelques  grosses  pièces  de 
canon  que  Maigneux  des  Essarts  ,  commandant  de  Mon- 
treuil  ^  leur  avait  données.  Ces  compagnies  descendirent 
par  Outreau  et  vinrent  camper  sur  le>  bords  de  la  Liane. 
Aussitôt  après  leur  arrivée  ,  le  canon  de  la  place  com- 
mença un  feu  continuel  sur  la  basse-ville,  qui  en  éprouva 
beaucoup  de  dommages  ;  une  grande  partie  des  maisons 
furent  réduites  en  cendre.  Ce  fut  en  cette  occasion,  dit  le 
journal  manuscrit  de  la  Ligue ,  qu'un  coup  de  canon 
tiré  sur  la  maison  où  le  Sieur  de  Rambures  avait  établi 
son  quartier  général,  emporta  le  valet-de-chambre  du  duc 
d'Aumale,  qui  parlait  à  son  maître. 

L'artillerie  des  assiégés  occupait  une  excellente  position 

1  Cf.  Catholicon  d'Espagne.  Satyre  M<$nippée,  1. 11,  p.  IdS. — 
Journal  de  la  Ligue,  Ms.  — Gloss.  lat.  de  du  Gange,  au  mot 
Marescallus  fulei.  Cette  qualité  de  Maréchal  de  la  Foi  o'tait 
particulière  à  la  maison  de  Levis  Mirepoix. 

a  Antiq.  du  Boulonnais,  Ms.  cit. — Essais  d'Henry,  op.  cit,  p. 
153.  •  -La  basse-ville  recevait  ses  eaux  des  sources  qui  étaient 
entre  la  tour  St. -Jean  et  la  porte  des  Dunes.  — Ibid  p.  154. 

3  La  famille  des  Maigneux  ,  ou  Maigneulx  ,  a  donnée 
plusieurs  gouverneurs  à  la  ville  de  Montreuil. —  Cf.  sur  cette 
famille  le  P.  Anselme  et  le  catalogue  des  abbés  de  Sl.-Josse  , 
par  Et.  Moreau  ,  évêque  d'Arras.  On  voit ,  d'après  cette  der- 
nière pièce  ,  que  le  membre  de  cette  famille  qui  gouvernait 
Montreuil  sous  la  Ligue  ,  ne  savait  que  trop  bien  opprimer  les 
abbayes  et  s'approprier  leurs  revenus.  — Note  de  M.Ch,  Hen- 
neguier. 


138  LES  HUGUENOTS 

qui  lui  permellait  de  faire  de  grands  ravages ,  tandis  que 
celle  des  Li^^ueurs,  irès-peu  nombreuse,  se  irouvait  dans 
une  position  si  dé-avanlageuse  qu'elle  ne  pouvait,  à  cause 
des  parapets,  atteindre  les  maisons  ou  les  édifices  de  la 
ville;  les  coups  portaient  toujours  ou  trop  haut  ou  trop 
bas.  Le  seul  moyen  (|ui  leur  resta  était  de  battre  le  long 
de  la  courtine  ;  ils  le  tirent  avec  succès  du  côté  de  la  tour 
Gayette.  Afin  d'ob\ier  au  dégât,  du  Bernet  (it  élever  un 
mur  de  vinfit  pieds  d'épaisseur  pour  couvrir  cet  endroit. 
Le  péril  était  imminent;  aussi  le  gouverneur,  pour  exci- 
ter rémulation  de  tous ,  donna  lui-même  l'exemple  du 
travail  en  portant ,  comme  un  simple  soldat,  la  civière 
avec  le  capitaine  la  Serre,  ce  qui  encouragea  tellement  les 
officiers,  les  bourgeois  et  les  manants  de  la  ville,  que  l'ou- 
vrage fut  achevé  en  quelques  nuits,  malgré  le  feu  conti- 
nuel des  assiégeants.  ' 

Le  siège  se  traînait  en  longueuretle  seigneur  du  Bernet 
commençait  à  en  craindre  les  suites.  De  plus,  il  ne  savait 
ce  qu'était  devenu  le  gentilhomme  (ju'il  avait  envoyé  vers 
le  roi,  car  les  Ligiîeurs  tenaient  tous  les  passages.  Il  était 
donc  sans  nouvelles ,  quand  le  seigneur  du  Fresnoy  ,  fils 
d'Adrien  de  Bertenlaire,  gentilhomme  Boulonnais,  parvint 
à  tromper  la  vigilance  des  assiégeants  et  à  arriver  jusqu'à 
lui.  Dépêché  vers  le  roi  par  le  Sieur  du  Bernet,  ce  gentil- 
homme avait  trouvé  moyen  de  se  rendre  à  Calais  par  des 
chemins  détournés  ,  et  depuis  quelque  temps  il  attendait 
dans  cette  ville  le  moment  favorable  pour  rentrer  dans  la 
place.  L'entreprise  était  difficile  ;  cependant  il  l'essaya 
avee  les  Sieurs  de  Walvi,  d'IIenoc  et  de  Belleval,  lieute- 
nant des  gardes  du  duc  d'Espernon.  Il  entra  avec  har- 
diesse dans  le  camp  des  Ligueurs  et  poussa  juqu'à  leur 
grand'garde ,  qui  était  vers  le  Moulin-à-vent,  sans  être 
reconnu  des  postes-avancés.  Là  le  Sieur  Walvi  demanda 
à  parler  au  duc  d'Aumale,  il  lui  dit  qu'ayant  eu  une 
querelle  à  Calais  avec  quelques  officiers  du  gourerneur, 
il  en  avait  tué  plusieurs  avec  le  secours  des  seigneurs  qui 
l'accompagnaient ,  et  que  s'élant  enfuit  avec  eux  ils  ve- 
naient se  metlre  sous  la  protection  de  la  Sainte-Union. 

Cette  ruse  leur  réussit  ;  le  duc  d'Aumale  leur  permit  de 
rester  dans  le  camp,  et  quelques  jours  pi  us  tard  leur  donna 
des  laissez-passer  pour  se  retirer  dans  l'intérieur  de  la 
France.  Alors  ceux-ci  se  présentèrent  à  la  faveur  de  la 
nuit  sur  le  fossé  du  Château  ,  et  après  s'être  fait  connai- 

I  Siège  de  la  Ligue,  Ms.  cit.  ubi  supra. 
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tre,  «  ils  furent  guindés  avec  leurs  chevaux  dans  la 
ville.  .>   (28  Juin.)  •' 

Les  nouvelles  que  le  seijïneur  du  Fresnoy  apportait 
ranimèrent  l'aicleur  de  la  i,Mrnison.  Le  roi  leur  promettait 
des  secours,  il  avait  même  donné  ordre  au  gouverneur 
dEtaples,  Patras  de  Campaigno,  de  s'embarquer  avec 
toutes  les  troupes  dont  il  pouvait  disposer  et  de  se  rendre 
à  Calais  pour  de  là  essayer  de  s'iniroduire  dans  Boulogne. 
Ce  capitaine  était  déjà  depuis  quelque  temps  à  Calais,  et 
il  attendait  une  occasion  favorable  pour  se  jeter  dans 
Boulogne.  Tous  les  passages  se  trouvaient  entre  les  mains 
des  Ligueurs,  et,  de  plus,  les  chemins  étaient  si  difficiles 
qu'on  avait  tout  à  craindre  en  s'y  engageant. 

Cependant  les  Ligueurs  continuaient  avec  activité  les 
travaux  du  siège.  Le  29  et  le  30  ,  ils  élevèrent  à  l'entrée 
de  la  rue  des  Pipots  une  plate-forme  de  cent  pieds  de  long 
sur  quatre-vingts  de  large  pour  battre  la  porte  des  Degrés 
et  tous  les  ouvrages  qu'il  y  avait  de  ce  côté.  Pour  élever 
cette  plate-forme  ils  s'étaient  servi  d'une  grande  quantité 
d'arbres  et  de  fascines  qu'ils  avaient  fait  abattre  dans  les 
forêts  du  roi,  et  que  les  habitants  de  la  campagne  leur 
avaient  apportés.  Déplus,  ils  s'étaient approvisiontiés d'un 
grand  nombre  d'échelles  de  25,  30  et  43  pieds  de  haut; 
chaque  village  devait  en  fournir  un  nombre  désigné  d'a- 
vance. Le  duc  d'Aumale  était  décidé  à  en  finir. 

Aussitôt  que  la  plate-forme  put  recevoir  une  batterie, 
les  Ligueurs  commencèrent  le  feu  contre  la  porte  des 
Degrés  avec  tant  de  vigueur,  que  du  Bernet  craignit  pour 
les  forlifications  qui  garantissaient  cet  endroit  ;  il  se  vit 
même  obligé  d'abattre  et  de  terrasser  le  cords-de-garde 
qui  défendait  cette  porte.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il 
parvint  à  faire  taire  la  batterie  des  Ligueurs  ^. 

Mieux  dirigée,  l'artillerie  des  Ligueurs  inquiétait  beau- 
coup le  gouverneur ,  car  chaque  jour  elle  occasionnait  de 
nouveaux  dégâts  à  la  place,  qui ,  cernée  de  toutes  parts, 
se  trouvait  dans  une  position  difficile.  Le  duc  d'Aumale 
le  savait  ;  aussi,  avant  de  continuer  le  siège,  fit-il  offrir 
aux  habitants  de  se  rendre.  Un  capitaine  Boulonnais  nona- 
mé  Nicolas  Grubaut,  qui  fut  tué  quelques  jours  après,  vint 
jusque  sur  le  bord  du  fossé  parler  au  seigneur  du  Bernet 
et  l'engager  pour  l'honneur  de  la  patrie  et  de  la  religion 
à  reconnaître  la  Ligue  ,  et  à  imiter  la  plupart  des  villes 

1  Antiq.  du  Boulonnais,  Ms.  cit.— Journal  du  siège,  ut  supra. 
*  Ibid. 
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de  Picardie  qui    s'étaient  ralliées  à  la    Sainte -Union. 
Toiiles  ces  paroles  furent  inutiles  ,  le  gouveneur  était 
trop  attaché  au  duc  d'E'^pernon   pour  abandonner   sou 
parti  ;  mais  comme  il  craignait  (jue  les  habitants,  (pii  na- 
vaient  pas  les  mêmes  motifs  que  lui  pour  être  si  dévoués 
au  parti  des  Politiques ,  ne  se  laissassent  entraîner  par  les 
Ligueurs,  il  délendit  à  qui  que  ce  soit,  sous  peine  de  mort, 
de  conférer  avec  les  assiégeants  sans  son  ordre  '.    Leduc 
d'Aumale  fit  donc  continuer  les  travaux  du  siège,  et  le  feu 
recommença. L'auteur  du  manuscrit  que  nous  avons  déjà 
si  souvent  cité,  ne  peut  se  décider  qu'avec  peine  à  avouer 
que  les  batteries  des  assiégeants  pouvaient  occasionner  des 
dégâts  dans  la  ville.    Il  nous  apprend  que    «  les  ennemis 
«  ne  firent  pas  de  plus  grands  efforts  qu'ils  n'avoient  déjà 
«  faits,  si  ce  n'est  (pi'un  boulet  de  canon  étant  entré  par 
«  une  fenêtre  du  gouvernement  un  quart  d'heure  après 
«  le  dîner,  traversa  la  salle  et  fut  rouler  par  une  autre 
<•  fenêtre  dans  la  cour,  sans  avoir  causé  autre  dommage 
«  (jue  d'avoir  fracassé  une  partie  de  la  table  où  le  Sieur 
«  du  Bernel  venoit  de  manger  avec  plusieurs  officiers  2.  >, 
Pendant  que  tout  ceci  se  passait  la  crainte  augmentait 
dans  la  ville  ;  chaque  jour  les  habitants  des  villages  envi- 
ronnants apportaient  dans  le  camp  une  quantité  prodi- 
digieuse  d'éciieiles,  car  tout  se  préparait  pour  un  assaut 
général.  Le  gouverneur  crut  le  moment  opportun  pour 
envoyer  un  exprès  au  Sieur  de  Campaigno  afin  de  le  presser 
d'arriver  avec  des  renforts.  On  choisit  le  capitaine  Walvi 
pour  mettre  à  exécution  cette  périlleuse  entreprise  ;  déjà 
une  fois  il  avait  pu  s'introduire  dans  la  place,  et  on  espé- 
rait qu'il  serait  assez  heureux  pour  réussir  de  nouveau. 
A  cet  effet,  le  Sieur  de  Belleval,  accompagné  d'une  tren- 
taine de  soldats,  étant  sorti  de  la  ville  de  1"  Juillet  vers 
le  soir,  s'approcha  des  avant-postes  des  Ligueurs,  tua  la 
sentinelle  et  s'élança  dans  la  tranchée  de  Saint-Martin, 
cherchant  à  attirer  les  Ligueurs  du  côté  opposé  où  le  Sieur 
de  Walvi,  accompagné  d'un  guide,  essayait  de  franchir  la 
ligne  ennemie.  Il  y  réussit  ;  mais  le  Sieur  de  Belleval  ayant 
rencontré  une  résistance  à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas , 
était  perdu  si  le  gouverneur  n'eût  envoyé  pour  le  dégager 
un  renfort  qui  soutint  le  combat  le  temps  nécessaire  pour 
assurer  la  retraite  de  Walvi  -K 

I  Dubuisson    Antiq.  Ms.  cit. 

3  Journal  hist.  du  siège  de  la  Ligue.  Ms.  ut  supra. 

3  Ibid. 
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Dans  la  ville  on  allendait  avec  impatience  le  renfort  que 
le  ji:ouvernenr  d'Étapies  devait  amener,  quand  on  apprit 
que  le  Sieur  de  Campaigno ,  avec  trois  cents  hommes 
d'élite,  était  sorti  de  Calais  le  samedi  9  Juillet,  à  l'entrée 
de  la  nuit.  Le  lendem;iin,  à  trois  heures  du  malin,  on 
aperçut  sa  petite  troupe  près  de  la  ferme  de  Beaurepaire. 
Aussitôt  de  Campaigno  s'avança  sur  les  avant-postes ,  tua 
la  sentinelle ,  et  avec  la  bravoure  qui  le  caractérisait  se 
jeta  en  avant,  mit  en  fuite  ceux  qu'il  rencontra  sur  i^on 
passage  ,  et  marcha  droit  vers  la  petite  porte  du  château. 

Pendant  ce  temps  du  Bernet  s'était  avancé  audehorsdu 
château  pour  soutenir  le  renfort  qui  lui  arrivait  et  opérer 
sa  jonction  avec  le  Sieur  de  Cam[)aigno.  Celui-ci  marcha 
immédiatement  vers  les  retranchements ,  qu'il  enleva 
malgré  la  valeureuse  résistance  du  Sieur  de  Sercu,  fils  du 
vseigneur  de  Brosse  ,  gouverneur  de  Mousson.  Ce  gentil- 
homme soutint  longtemps  les  efforts  de  Campaigno  ;  mais 
ayant  été  blessé  mortellement,  il  fut  obligé  de  quitter  le 
champ  de  bataille.  Les  Ligueurs  firent  en  vain  tout  ce  qui 
était  en  leur  pouvoir  pour  porter  secours  à  hnit  des  leurs 
qui  s'étaient  jetés  bravement  dans  les  retranchements  et 
opposaient  une  résistance  héroïque. 

Le  duc  d'Aumale  ne  put  jamais  rallier  sa  cavalerie  et 
la  mettre  en  mouvement  à  cause  du  feu  bien  nourri  des 
batteries  que  du  Beruel  faisait  tirer  du  rempart.  Le  bruit 
des  décharges  d'artillerie  effrayait  les  chevaux ,  qui  pour 
la  plupart  avaient  été  fournis  par  les  paysans,  et  étaient 
par  conséquent  peu  accoutumés  au  bruit  du  canon.  Le 
combat  fut  meurtrier  ,  et  les  Ligueurs  eurent  à  déplorer 
la  perte  d'un  grand  nombre  des  leurs.  Parmi  eux  se  trou- 
vaient le  Sieur  d'Aimery,  enseigne  du  duc  d'Aumale  ,  le 
capitaine  Monchy,  d'Abbeville,  et  plusieurs  autres  person- 
nages de  marque  dont  les  corps  furent  ensuite  inhumés 
dans  l'église  des  Cordeliers,  lieu  ordinaire  de  la  sépulture 
des  Ligueurs  de  distinction  '. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  du  Sieur  de  Campaigno  on 
remarqua  un  grand  mouvement  dans  le  camp  des  Ligueurs. 
Pendant  la  nuit  ils  avaient  enlevé  leur  artillerie  de  la 
grande  tranchée  de  Saint-Martin ,  et  s'étaient  retirés  dans 
la  ville- basse  Le  gouverneur  crut  que  l'escarmouche  de  la 
veille  avait  fait  perdre  courage  au  duc  d'Aumale  et  qu'il 
avait  abandonné  le  projet  de  se  rendre  maître  de  la  place. 

»  Dubuisson.  Ms.cit. — Journal  de  la  Ligue.  Ms.  ut  supra,— - 
Alex,  Manniu.  Hist.  du  Chevalier  Noir. 
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Toutefois ,  de  peur  qu'il  ne  voulût  reprendre  sa  position  , 
il  lit  sortir  une  partie  de  ses  troupes  pour  détruire  les  ou- 
vrages avancés  que  les  Ligueurs  avaient  élevés  du  côté  du 
cliâieaii,  aiusi  (pie  les  tranchées  qui  avaient  plus  de  800 
pieds  de  long.  QueUpies  corps  de  cavalerie  se  présentèrent 
un  instant  sur  les  montagnes  de  Saint-Martin,  de  Mont- 
Lambcit  et  de  la  Waroquerie  ,  mais  ils  ne  purent  empê- 
cher du  Bernet  de  mettre  son  projet  à  exécution.  On  passa 
toute  une  journée  à  cette  démolition,  tandis  qu'une  partie 
de  la  garnison  allait  en  tirailleiirs  jusqu'à  l'entrée  de  la 
vil!e-basse,  où  on  leur  répondit  à  peine  *. 

Celte  inaction  inaccoutumée  et  cette  demi-retraite  des 
Ligueurs  étaient  une  énigme  pour  tous  ceux  (pii  étaient 
dans  la  place.  Le  gouverneur  et  ses  partisans  faisaient 
valoir,  il  est  vrai,  que  le  courage  et  la  bravoure  des  défen- 
seurs de  la  ville  avaient  forcé  l'ennemi  à  abandonner  ses 
projets.  Mais  les  hommes  sensés  comprenaient  qu'il  avait 
fallu  aux  Ligueurs  un  motif  plus  puissant  pour  agir  de  la 
sorte.  En  effet,  les  événements  qui  avaient  lieu  à  Chartres 
où  s'étaient  sauvé  le  roi  après  la  journée  des  Barricades, 
avaient  seuls  engagé  les  Ligueurs  à  interrompre  les  tra- 
vaux du  siège  ^. 

Le  parti  des  Politiques  était  abaltn  ;  mais  le  roi  subis- 
sait encore  l'influence  du  duc  d'Espernon.  AI«ts  la  Ligue, 
qui  savait  que  ce  seigneur  poussait  Henri  HT  vers  le  roi 
de  Navarre,  fit  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  faire 
tomber  ce  favori,  et  attirer  le  roi  au  sein  de  la  Ligue. 
Chaque  jour  les  Ligueurs  présentaient  au  roi  des  requêtes 
pour  préciser  leurs  griefs  contre  les  Politiques  et  le  duc 
d'Espernon,  qu'on  regardait  comme  «  principaux  fauteurs 
et  supports  dliérrliques.  »  On  semblait  craindre  que 
d'Espernon  ne  se  jetât  entre  les  bras  des  Huguenots  et  ne 
leur  livrât  les  provinces  et  les  places  forte>  dont  il  était 
gouverneur,  et  où  il  avait  placé  des  hommes  qui  lui  étaient 
dévoués.  Devant  ces  craintes  que  la  Ligue  exprimait  au 
roi ,  peut-on  s'étonner  si  presque  tout  le  Boulonnais ,  qui 
avait  pour  gouverneur  le  duc  d'Espernon  ,  se  fût  soulevé 
pour  la  Sainte-Union. 

Henri  III,  pressé  par  les  événements,  resta  quelque 
temps  dans  l'indécision.  Il  craignait  de  se  mettre  entre  les 
mains  de  cette  grande  Ligue  de  bourgeois  qui  venaient  de 
lui  faire  la  journée  des  Barricades.  Cependant ,  n'était-il 
pas  juste  d'ôler  le>  affaires  à  d'indignes  favoris,  pour  les 

>  Ibid.  o  Aiitiq.  du  Buulonnais.  ut  siiprn.  Ms.  cit. 
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confier  aux  défenseurs  de  la  Religion  Catiiolique,  qui  for- 
maient la  majorité  de  la  nation?  Le  roi  s'y  décida  en 
signant  l'édit  d'union. 

Les  conviilions  secrètes  du  traité  étaient  réioignement 
du  duc  dlLspernon,  et  l'assurance  de  la  lieutenance 
générale  accordée  au  duc  de  Guise.  Le  roi  promettait  l'ou- 
bli du  passé,  pourvu  que  Ton  mit  bas  les  armes.  Telle 
était  la  cause  de  la  levée  du  siège  de  Boulogne  par  le  duc 
d'Aumale.  Devant  de  telles  circonstances  il  ne  lui  était 
plus  possible  de  continuer  la  guerre  ;  il  se  relira  donc  à 
Montreuil ,  attendant  les  événements'. 

Le  gouverneur  de  cette  ville  était  resté  pour  faire  em- 
barquer l'artillerie  et  laconduire  par merdans  son  gouver- 
nement. Les  venls  élant  contraires ,  il  ne  put  y  réussir, 
d'autant  plus  que  le  Sieur  du  Bernet,  aussilôt  après  le 
départ  du  duc  d'Aumale,  était  venu  le  liarceler  avec  tout 
son  monde  et  menaçait  de  lui  couper  la  retraite.  Mai- 
gneux  s'était  barricadé  dans  la  basse-ville  et  avait  même 
placé  quelques  petites  pièces  d'artillerie  à  l'entrée  de  la 
rue  de  l'Ecu  ;  mais  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  ré- 
sister, il  se  retira  le  13  juillet,  à  la  faveur  d'un  brouillard 
fort  épais,  avec  les  quatre  compagnies  de  cinquante  hom- 
mes que  le  duc  d'Aumale  lui  avait  laissé.  Cette  retraite  fut 
si  précipitée  ,  que  Maigneux  laissa  dans  la  basse-ville 
sept  pièces  de  canon,  quelques  barils  de  poudre,  des  bou- 
lets, ainsi  qu'une  grande  partie  du  matériel  du  siège. 
Le  Sieur  du  Bernet,  qui  ne  s'était  pas  aperçu  dès  le  prin- 
cipe du  départ  des  Ligueurs,  envoyoya  un  détachement 
à  leur  poursuite,  mais  on  ne  put  les  atteindre  ^, 

i  Cf.de  Thou.  hist.  t.  iv,  liv.  91,  p.  312.— Mézerai,  abrégé 
cliron.— Satyre  Ménippée,  t.  ii,  p.  118  19. — Mém.de  la  Ligue, 
in-12,  t.  ii.rmém.  1er,  —  M.  de  Nevers  ,  traité  de  la  prise  des 
armes,  p.  328  et  329. 

a  Dans  tous  les  travaux  du  siège  ,  le  gouverneur  avait  été 
aidé  par  ses  deux  frères  Alexandre  et  Guillaume  ,  qui  se  trou- 
vaient avec  lui  à  Boulogne,  —  Cf.  ArcU.  du  palais-de- justice  ; 
registres  de  catholicité  des  paroisses  de  St.  Joseph  et  de  St.- 
Nicolas. — Ces  registres  nous  donnent  aussi  les  noms  des  gouver- 
neurs qui  ont  succédéi  à  François  de  Caillacq. Nous  n'avons  vu  ces 
noms  cités  dans  aucun  auteur,  et  nous  ne  les  donnons^qu'avec 
réserve.  Dans  un  acte  de  1573,  nous  trouvons  leSieur  deChaul- 
mes  avec  le  titre  de  gouverneur,  (ceci  ne  s'accorde  pas  avec  la 
délibération  du  5  mars  1576. V.  p.  91j.  Nous  trouvons  en  1581 
le  Sieur  d'Estrées  avec  le  même  titre. — Ce  registre,  dans  un  acte 
de  1587,  donne  le  nom  de  Louis  au  Sieur  du  Bernet, 
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La  joie  fut  grande  parmi  les  habitants  de  la  haute  ville. 
J!s  n'espéraient  pas  voir  (inir  ce  siège  d'une  manière  si 
heureuse.  Nous  iai><serons  parler  notre  vieux  chroniqueur, 
(|ui  faisait  partie  des  assiégés. 

«  Il  n'est  pas  nécessaire,  dit-il,  de  retracer  Ions  les  té- 
«  moignages  expressifs  que  les  Boullonnois  donnèrent  de 
n  la  joie  que  leur  causoit  un  départ  si  subit ,  aussi  ne 
«  s'occupèrent-ils  depuis  le  soir  de  la  levée  du  siège  , 
«  jusqu'au  dimanche  suivant  -17  juillet,  qu'à  rendre  à 
«  Dieu  des  actions  de  grâces  tant  par  des  processions 
«  solemnelles  dans  la  ville  et  hors  les  murs,  que  par  des 
«<  feux  de  réjouissances  au  son  des  cloches ,  au  bruit  de 
«  toute  l'artillerie  et  aux  acclamations  continuelles  de 
«  Vive  le  Roi  !  Nous  ajouterons  seulement  (jue  pour 
«  rendre  plus  éclatants  ces  témoignages  de  leur  lidélité  , 
V  le  Sieur  du  Bernet  voulut  régaler  toute  la  ville  d  un 
«  souper  magnifique, à  l'exemple  dès  Romains  qui,  après 
«  quelques  grandes  victoires ,  fétoient  le  peuple  et  lui  fe- 
«  soient  des  présens. 

«  Pour  cela  le  Sieur  du  Bernet  fit  ranger  des  tables  dans 
«  la  place  publique,  le  long  de  THôlel  de  la  Sénéchaussée 
a  et  vers  la  porte  Gayolle,  sur  lesquelles  il  fit  servir  à 
(•  manger  à  Messieurs  les  juges  ,  gens  du  roi,  capitaines, 
«  gentilshommes,  bourgeois  et  habitants,  au  nombre  de 
«  600  hommes.  C'étoit  quelque  chose  de  surprenant  que 
t  la  prodigieuse  quantité  de  ces  tables.  Toutes  les  grandes 
«  maisons,  toutes  les  auberges  prêtèrent  leurs  cuisines, 
«  leurs  ustensiles, leurs  domestiques  et  leurs  cuisiniers  que 
0  Ton  joignit  à  ceux  de  la  ville  pour  travailler  à  ce  festin. 
(t  On  ménagea  un  buffet  près  de  chaque  table,  et  de  dis- 
.<  lance  en  distance  pour  mettre  les  vins  et  lesdesserts.  On 
«  ht  venir  de  la  campagne  tout  le  gibier,  les  viandes  et 
«  les  fruits  nécessaires,  et  ces  apprêts  avoient  attiré  dans 
(I  la  ville  une  foule  incroïable  d'étrangers,  je  veux  dire 
((  d'iiabitans  de  la  campagne  ,  de  toute  condition  ,  mais 
«  qui  étoient  toujours  restés  dans  les  intérêts  du  Roy  , 
«  car  pour  les  autres  on  s'imagine  bien  qu'il  n'y  eut  pas 
«  eu  de  sûreté  pour  eux. 

«  Le  jour  de  la  fête  étant  arrivé ,  on  vit  sur  les  six 
«  heures  du  soir  avancer  sur  la  place  une  partie  de  la 
«  garnison  avec  ses  officiers  armés  de  toutes  pièces.  Là, 
«  ayant  formé  un  cercle,  cette  troupe  reçutdans  son  cen- 
«  Ire  les  soldats  de  la  bourgeoisie  avec  leurs  chefs  à  leur 
«  tête.  Tous  proprement  vêtus  et  marchant  en  bon  or- 
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R  dre  sous  les  enseij^nes  tlollantes,  au  sondes  tambourins» 
«  des  coineriiuses  ei  autres  inslrunienls  ;  parut  ensuite 
«'  le  gouvenenr  A  pied  ,  richement  velu  d'un  habit  cou- 
f  leur  de  feu  (goût  précieux  pour  le  tem>j),  accompagné 
(I  des  principaux  ofiiciers  et  des  gens  du  Roy,  au  milieu 
«  de  ^a  garde  ordinaire*  année  de  lances,  et  du  reste  de 
n  la  garnison,  et  ce  fut  en  ce  même  ordre  et  suivi  de  tout 
««  le  peu|)le  ,  au  bruil  des  trompettes  qui  sonnèrent  de 
«  toiles  pa:ts  par  intervalle  ,  et  des  autres  instruments 
«  de  guerre  et  de  joie  ,  qu'il  se  rendit  du  Ciiâleau  sur 
«  la  [>lare,  et  delà  place  en  l'église  cathédrale  déjà  occu- 
«  pée  par  ia  gouvernante  et  les  autres  dames.  Dès  que  le 
«  go  iverncur  eut  pris  place  ,  le  clergé  enionna  le  Te 
<i  Deum  (pii  fut  changé  en  musi  ;ue,  et  dès  qu'il  fut  lini  , 
«  les  trompettes  inviièreut  par  un  cri  pul>lic ,  à  la  sorlie 
«  de  l'église,  toute  la  ville  au  festin  que  le  Sieur  du  Ber- 
«  net  avait  fait  préparer  ;  après  qnoi  on  reprit  le  chemin 
«  de  la  place  dans  le  même  ordie  qu3  cy-devant. 

«  Alors  le  gouverneur  ayant  donné  le  signal  aux  gens 
<i  de  guerre  de  ranger  leurs  armes  en  des  endroits  dési- 
«  gnés  à  cet  usage,  contre  les  maisons,  el  de  prendre  place 
«  aux  tables  qui  leurs  étoient  destinées,  il  prit  lui-même 
«  la  sienne  avec  les  principaux  gentilshommes ,  officiers 
ti  et  gens  de  justice,  à  celle  qui  occupait  le  milieu  du  mar- 
«  ché.  Tout  le  monde,  à  son  exemple,  se  rangea  suivant 
«  sa  qualité ,  son  état  ou  sa  profession  aux  autres  tables, 
M  et,  les  cuisiniers  ayant  couvert,  Ton  commença  bientôt 
«  à  boire  à  la  santé  du  roi,  et  de  la  famille  royale  qui  fut 
«  salué  par  le  gouverneur  debout ,  au  bruit  de  l'artil- 
«  lerie,  au  tintamarre  des  cloches,  au  son  des  trompettes, 
«  des  cors  de  chasse  et  des  cornemuses ,  qui  formaient 
<i  une  symphonie  singulière. 

«  La  gouvernante  traitoit  de  son  côté,  dans  îe  Château, 
«  avec  non  moins  de  magnificence  toutes  les  dames  de 
<•  qualité ,  et  il  y  avoit  dans  d'autres  appartements  des 
«  tables  dressées  pour  les  personnes  de  son  sexe  qui  n'é- 
«  toient  point  de  l'ordre  de  la  noblesse.  Durant  ce  repas, 
0  qui  fut  poussé  bien  avant  dans  la  nuit ,  tout  fut  servi 
«  avec  abondance  ,  avec  profusion  même  ,  et  la  fête  se 
«  passa  avec  une  dépense  si  considérable,  (|ue  les  enne- 
«  mis  du  Sieur  du  Bernet ,  même  les  mieux  instruits 
«  de  sa  frugalité  en  tous  autres  lems  ,  de  ses  revenus  , 
«  de  ses  épargnes ,  le  crurent  ruiné  sans  ressource  et 
«  n'en  parlèrent  plus  que  comme  un  homme  qui  avoit, 

40 
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«  disoient-ils,  dissipé  tout  son  bien  dansnasenl  souper 
«  avec  les  Boulonnais  ses  amis.  » 

Les  ennemis  de  la  Ligue  eurent  encore  à  se  réjouir  à 
cette  époqne  de  la  destruction  presqu'enlière  de  l'invin- 
cible Armada.  Celte  flotte  que  Philippe  II,  roi  d'Espa- 
gne, et  noble  allié  des  Ligueurs  ,  avait  envoyée  contre  la 
protestante  Elizabeth,  essuya  d'abord  un  échec  près  de 
Calais ,  contre  le  Lord  amiral  Howard  et  le  vice-amiral 
Dracke  Elle  fut  ensuite  détruite  par  les  orages,  de  telle 
sorte,  dit  un  auteur  manuscrit  de  cette  époque  ,  «  que 
depuis  Dunkerque  jusqu'à  Elaples  le  rivage  n'était  cou- 
vert que  de  cadavres  et  de  débris',» 

On  se  rappelle  que  les  Ligueurs  avaient  voulu  donner 
la  rade  de  Boulogne  comme  retraite  à  cette  flotte  :  c'est 
ce  qui  fil  écrire  à  Jacques  de  Thou,  conseiller  d'Étal  et  pré- 
sident à  mortier  au  Parlement,  les  vers  suivants.  Il  rend 
compte  de  ce  qui  s'était  passé  dans  un  conseil  que  le  roi 
avait  tenu  à  Chartres,  après  la  journée  des  Barricades  : 

On  nous  assure  encore,  comme  un  fait  véritable, 
Qu'entre  Douvres  et  Calais,  des  orages  nouveaux 
Ont  dispersé  la  flotte  et  battu  ses  vaisseaux  ; 
Et  proche  de  Bologne  on  a  vu  le  rivage 
Couvert  de  tous  côtés  des  marques  d'un  naufrage , 
Des  débris  différens ,  des  voiles  déchirez  , 
D'un  succès  malheureux,  présages  assurez. 

Ensuite,  il  met  les  vers  suivants  dans  la  bouche  du  duc 
de  Guise,  pour  faire  allusion  à  la  levée  du  siège  de  Bou- 
logne par  le  duc  d'Âumale  : 

C'étoit  donc  un  projet  prudemment  concerté  , 
D'établir  pour  la  flotte  un  lieu  de  sûreté. 
Mais  en  vain  de  Bologne  on  tenta  la  surprise  , 
On  a  fait  échouer  cette  vaste  entreprise; 
Et  le  chef  découvert ,  à  la  fuite  obligé  , 
Y  perdit  son  canon  trop  avant  engagé, 
Laissant  à  la  mercie  d'une  triste  vengeance 
Ses  amis  malheureux,  suspects  d'intelligence.  ^ 

Les  deux  derniers  vers  nous  disent  assez  la  conduite  que 
le  lieutenant  du  duc  d'Espernon  tinta  l'égard  des  partisans 

1  Journal  hist.  ms.~Mcm.  de  la  Ligue  ,  in-4o,  t.  ii,p.  405, 
et  sq.  t.  iir,  p.  60  et  sq. 

2  De  Thou.  Lettre  à  Claude  du  Puy,  datée  de  Chartres,  158S. 
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de  la  Ligue  qui  restèrent  dans  la  haute  et  la  basse-ville. 
On  mit  en  œuvre  tous  les  moyens  possibles  pour  les  tour- 
menter ,  leur  prêtant  des  pensées  et  des  intentions  qu'ils 
n'avaient  jamais  eues.  Ce  fut  surtout  contre  Tévêque 
Claude-André  Dormy  et  Guillaume  du  Blaisel,  qui  s'é- 
taient retirés  à  Monlreuil  ,  que  les  ennemis  de  la  Ligue 
se  déchaînèrent.  Ils  accusèrent  même  ce  dernier  d'avoir 
écrit  de  sa  propre  njain  des  rôles  ,  qu'on  trouva,  dit-on  , 
après  le  départ  du  duc  d'Aumale,  et  par  lesquels  les  prin- 
cipaux Ligueurs  se  partageaient  les  biens  de  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas  de  leur  parti  '.  Rien  ne  nous  a  démontré 
la  vérité  de  ce  fait ,  et  il  est  facile  de  voir  ,  malgré  les  in- 
sinuations de  notre  auteur  manuscrit ,  que  ces  rôles  n'é- 
taient que  la  répartition  des  contributions  qu'on  était 
obligé  de  lever  sur  le  pays. 

t  Journal  Ms.,  ubi  supra. 
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Vin. 

Assemblée  des  trois  ordres  du  Boulonnais.   Troubles 
pour   la   nomination   des   Députés   aux    JÈtats   de  Blois. 
Assemblée   des  Ztigueurt   à   Êtaplesa 
Sxtension  de  la  Xiigue. 


Les  suites  de  la  grande  journée  des  Barricades  avaient 
forcé  le  duc  d'Aumale  à  abandonner  le  siège  de  la  ville 
de  Boulogne;  mais  il  ne  s'était  pas  tout-à-fait  éloigné  , 
et  les  troupes  des  Ligueurs  étaient  encore  éparses  dans  le 
pays,  prêtes  à  se  réunir  au  premier  signal.  Les  seigneurs 
du  paru  de  la  Ligua  attendaient  que  le  roi  mit  à  exécu- 
tion (juelque>  articles  secrets  du  traité  que  le  duc  de 
Guise  avait  passé  avec  lui.  Les  princes  de  la  famille  de 
Lorraine  avaient  fait  stipu'er  que  le  Sieur  du  Bernet  sor- 
tirait de  Boulogne,  comme  trop  dévoué  sans  doute  au  duc 
d'Espernon  ,  et  qu'on  mettrait  en  sa  place  un  gentilhom- 
me Picard  du  parti  de  la  Ligue  Ce  n'était  qu'à  cette 
condition  que  les  partisans  de  la  Sainte- Union  devaient 
se  retirer  définivement  des  environs  de  la  place.' 

Un  autre  article  du  traité  accordait  aux  Ligueurs  du 
pays  deux  villes  de  sûreté,  Montreuil  et  Doulens.  De  ces 
deux  places  les  partisans  de  la  Sainte-Union  espéraient 
pouvoir  se  saisir  de  Boulogne  avec  plus  de  facilité  ,  tant 
à  cause  de  la  proximité  de  la  ville  de  Montreuil  que  parce 
qu'ils  comptaient  faire  entrer  dans  la  place ,  comme 
gouverneur  ,  le  Sieur  iVIaigneux  tout  dévoué  à  leur  parti, 
et  que  nous  avons  déjà  vu  dans  le  camp  du  duc  d'Au- 
male devant  Boulogne  Cependant  n'ayant  pu  réussir 
dans  leur  projet,  et  les  articles  secrets  du  traite  n'ayant 
pas  été  observés,  les  Ligueurs  restèrent  en  armes  et  gar- 

>  Méin.  du  duc  de  Nevers,  t.  ii.  p.  59. ap.  Dubuisson,  Ms.  cit. 
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dèrent  tous  les  lieux  forts  qu'ils  avaient  dans  la  province. 
Ils  tentèrent  même  quelques  coups-demain  du  côté  de 
Desvres,  d'Élaples  et  de  Marquise ,  mais  sans  grand  suc- 
cès. Pendant  cetemps,  le  duc  d'Aumale  quittait  Monireuil 
pour  Doulens  et  y  introduisait  les  Espagnols,  alliés  de  la 
Sainte-Union  '. 

Une  des  conditions  imposées  au  roi  par  le  traité  d'union 
était  la  convocation  des  Étals-Généraux  ,  et  l'on  conçoit 
facilement  que  les  Ligueurs  devaient  tout  tenter  pour 
être  en  majoiité;  car  leur  but  était  de  faire  rali'^er  par 
les  représentants  de  toutes  les  provinces  ces  deux  princi- 
pes qu'ils  avaient  mis  en  avant  dans  leurs  manifestes  : 
la  proscripiion  de  Vhérèsie  et  la  réforme  des  abus.  De  son 
côté  le  parti  des  Politiques,  vers  lequel  le  roi  penchait 
toujours  ,  mettait  aussi  toul  en  œuvre  pour  contrebalan- 
cer le  pouvoir  de  la  Sainte-Union  et  faire  nommer  aux 
États  des  partisans  du  roi. 

Dans  le  Boulonnais,  sous  l'influence  du  Sieur  du  Ber- 
net,  qui  ne  pouvait  oublier  tout  ce  que  les  Ligueurs 
avaient  tenté  contre  lui ,  les  élections  ne  purent  se  faire 
avec  calme  et  furent  causes  de  grands  troubles  dans  le 
pays.  Antoine  d'Est rées ,  gouverneur  de  Picardie  et  sé- 
néchal du  Boulonnais,  avait  fait  publier  dans  la  province, 
par  l'entremise  du  lieutenant  général  Anlhoine  Chinot , 
les  lettres  patentes  du  roi  pour  la  convocation  des  Étals  ; 
mais  en  même  temps  il  avait  pris  tous  les  moyens  né- 
cessaires pour  que  les  partisans  de  la  Ligue  ne  pussent 
diriger  les  élections. 

,  Le  procès-verbal  manuscrit  de  l'assemblée  des  trois 
États  du  Boulonnais  nous  a  été  conservé,  et  ce  précieux 
document  nous  sera  d'une  grande  utilité  pour  expliquer 
les  quelques  mots  que  nos  auteurs  manuscrits  nous  ont 
laissés  sur  cette  époque. 

«  L'an  mil  cinq  cens  quatre- vingt  z  et  huict,  le  vendredy 

«  vingt-deuxie^me  jour  de  juillet,  six  heures  de  rellevée, 

«  à  nous  Anihoine  Chinot, escuier,S'du  Val,  conseiller  du 

«  Roy  et  son  lieutenant-général  civil  et  criminel  en  la  sé- 

«  neschaulcée  du  Boullenois,  par  Mr.  Pierre  Coste,  greffier 

«  de  lad.  séneschaulcée,  fut  présenté  un  pacquet  du  Roy, 

«  qu'il  nous  a  dict  luy  avoir  esté  présentement  del livré 

«  par  la  vefve  de  Nicolas  le  Garon ,  mère  de  Nicolas  le 

«  Caron  ,  tenant  la  poste  de  la  ville  de  Boullongne,  pour 

»  Ibid. 
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«  sa  présente  absence  ;  dans  lequel  estoîent  les  lellres 
«  closes  de  Sa  Majesté ,  données  à  Rouen  le  uœufviesme 
«  jour  dudict  mois ,  par  lescjuelles  Sa  Majesté  mnndoict 
»  que  nous  avions  entendu  par  ses  lettres  du  dernier  jour 
«  de  May  précédent  ,  sa  résolution  pour  la  convocation 
»  des  Eslalz-généraulx  de  ce  royaume  :  et  encores  que 
«  eussions  faict  scavoir  et  publier  ceste  sienne  vollonté  et 
«  intention  en  tous  les  endroilz  du  ressort  et  jurisdiclion 
«  de  ceste  dicte  séneschaulcée.  Ce  ,  néantmoings  ,  nous 
0  eussions  à  le  seigniffier  de  nouveau  et  adviser  par 
«  mesme  moien  que  ceulx  qui  seroieutdeppulez  en  ced. 
«  ressort  pour  y  comparoir  ,  fussent  bien  affectionnez  à 
«  la  relligioncatholicque,  appostolicque  et  romaine,  rem- 
«  plis  d'un  bon  zèle  au  bien  publicq  ,  exempiz  de  toutle 
«  passion  et  volonté,  de  favoriser  aulcuns  pariiculliers 
«  quels  qui  puissent  estre,  et  quy  n'aient  auUre  but  que 
«  de  proposer  franrbement  et  librement  ce  qu'ils  esiime- 
«  roient  propre  pour  parvenir  auxd.  effeclz  ,  portez  et 
«  contenus  parse^d.  lettres. 

«  Et  par  ce  que  nous  n'avons  reçue  ny  aulcune  chose 
«  entendu  desdictes  premières  lettres  dudict  dernier  jour 
«  de  May  ,  obstant  que  lors  de  la  datte  et  expédition 
«  d'icelles  lad.  ville  de  Boullongue  estoit  tenue  assiégée 
«1  par  ceulx  qui  s'estoient  eslevez  en  armes  contre  la  vol- 
«  louté  de  sad,  Maiesié,  nous  aurions  envoyé  exprès  en 
«  la  ville  de  Callais  pour  entendre  des  ofliciers ,  nous 
«  auroict  esté  envoyé  nne  coppie  collatiounée  et  seignée 
«  Dessanix,  leur  greffier,  des  lettres  du  Koy  aux  fins  que 
«  dessus  à  eulx  envoyés.  Laquelle  copie  venue  avec  lesd. 
«  lettres  à  nous  adressées  dud.  nœufviesmejour  de  Juil- 
«  let,  et  communicquées  au  procureur  du  Roy  en  ladicte 
«  séneschaulcée,  et  icelluy  ,  ce  requérant ,  nous  aurions 
«  faict  publier  '  par  led.  Coste,  greffier,  à  son  de  lam- 
«  bourin  et  cry  pnblicq  par  tous  les  lieulx  et  endroiclz 
«  accoustumez  à  faire  criz  et  publications  en  la  haulte- 
"  ville  dud.  Roullongne  ,  comme  au  bourg  d'icelle  ville, 
«  et  pareillement  nos  lettres  d'ordonnance  à  tous  Prélatz» 
«  Abbez,  Prieurs,  Chapitres,  Communaulez,  à  tous  aulircs 
«  du  clergé  ;  Chevalliers  ,  Barons  ,  Pairs,  Chastellains  , 
«  Gentilhommes,  et  tous  auitres  vivant  noblement,  à  tous 

1  Celte  publication  se  fit  le  27  juillet.  A  Caliis,  elle  araiteu 
lieu  longtcni|is  ayant.  Cf.  Archives  de  l'anc,  séncch.  Aeg.  ilu 
roi,  no  5. 
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«  officiers  royaulx  de  judicatiire  et  des  finances,  Baillifs 
a  royaulx.  Maires  et  Eschevins  des  villes,  Baillifs  et  Mar- 
«  guelliers  des  bourgs ,  bourgades  ,  paroisses  et  villaiges, 
«  Procureurs  fiscaulx  des  justices  subalternes  ^  ressorti- 
(I  sans  au  siège  de  lad,  séneschaulcée  et  comté  du  Boul- 
«  lenois,  de  comparoir  et  eulx  trouver  en  la  grand  salle 
«  du  couvent  des  relli^^ieux  frères  Cordelliers,  du  couvent 
«  et  monastère  dud.  bourg  de  Boullongne  ,  le  dixiesme 
a  d'Aoust',  jour  de  Monsieur  St.  Laurens  procbain  ens- 
«  suivant ,  lieu  où  dernièrement  fut  faict  pareille  asj^em- 
<•  blée  des  États  dud.  pays,  pour  conférer  etcommunic- 
«  quer  ensembiement  tant  des  remonstrances  ,  plaincles 
«  et  dolléances  que  moiens  et  advis  qu'ilz  auroient  à 
«  proposer  en  l'assemblée  général  le  des  Estais  du  royaume, 
•  et  satisfaire  au  voulloir  et  intention  de  sad.  Maiesté  ; 
«  et  ce  faict  eslire,  choisir  et  nommer  un  d'entre  eulx  de 
«  chascun  ordre  pour  envoier  et  faire  trouver  au  quin- 
«  ziesmejour  de  Septembre  prochain  en  la  ville  deBloys, 
«  avecq  amples  instructions  et  pouvoirs  suffisans  sellon  et 
«  pour  les  causes  et  considérations  amplement  et  plus 
«  particullièrement  contenus  par  cesd.  lettres  2.  » 

Enchosissant  la  ville  de  Boulogne  pour  le  lieu  de  Tas- 
semblée  des  trois  États  du  Boulonnais  ,  le  Sieur  d'Estrées 
se  trouvait  maître  des  élections  ,  car  il  était  certain  du 
concours  du  lieutenant  du  duc  d'Espernon.  De  plus  ,  les 
seigneurs  qui  avaient  pris  les  armes  pour  le  parti  de  la  Li- 
gue craignaient  de  venir  dans  la  ville  à  cause  de  du  Ber- 
net,  qu'ils  connaissaient  capable  d'attenter  à  leur  liberté. 
De  telle  sorte  qu'il  ne  parut  dans  cette  assemblée  que 
des  seigneurs  du  parti  Royal ,  ou  qui  du  moins  ne  s'é- 
taient pas  trop  avancés  pour  soutenir  le  parti  de  la  Sainte- 
Dnion.  Un  certain  nombre  se  firent  représenter  par  pro- 
curation ,  mais  les  plus  ardents  refusèrent  de  s'y  rendre 
et  protestèrent  contre  tout  ce  qu'on  pourrait  y  décider.  Le 
1*'  août  il  ne  se  présenta  donc  à  l'assemblée  que  les  per- 
sonnes que  nous  allons  nommer  : 

«  Messieurs  les  doien,  chanoines  et  chapitre  de  l'église 
«  calhédralleNostre-Dame  de  Boullongne,  par  M^  Flou- 
«  rens  Brunet ,  doien  ,  chanoine  prébende  de  lad.  église 
«  et  Jehan  Falluel,  docteur  théologal  aussy  chanoine.  » 

»  Cf.  lettres  de  convocation,  Ardi.  Reg.  du  roi  no  5. 
a  Procès. yerbal,  Ms.  cit. 
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«  Les  relligieux  a!>bé  et  couveni  de  S;imcr-an-Boys,  par 
Damp  Martin  de  la  Polterie,  prieur  de  lad.  al}|)a>e 

«  Les  rellijritux  abbé  et  couvent  de  Lon;;viiriers,  par 
Dannp  Jehan  Lefort,  relligieux  de  lad.  abbaye. 

«  Les  reliig:ieux  abl)é  et  couvent  de  r.ibbaie  de  Saincl- 
AVilleni'r-en-B(.uIIongne  ,  par  Sire  Phlippes  du  ^au'loir, 
prieur  de  I.  d.  abbaye. 

«  Les  relligieux  abbé  et  couvent  de  Beanlieu  ,  par  Sire 
Claude  de  la  Vallée,  prieur.  •> 

Le  prieur  du  Wast,  les  chanoines  e»  chapitre  deSt  -Pol, 
le  commandeur  de  Loizon,  les  religieux  de  Clairmarais- 
lès-St  .-Orner,  l'abbé  et  les  religieux  de  H.nni.  1rs  doyen, 
chanoines  et  chapitre  d?  Dourrier,  l'abbé  et  les  reliirieux 
de  Ste.-Marie-au  -  Bois-lès-Tlousseauville  ,  les  religieu- 
ses de  THôiel-Dieu  de  Montreuil.  avaient  donné  leur  pro- 
curation au  sieur  Pierre  De.-marotz,  avocat  en  la  séné- 
chaussée. 

L'état  de  la  noblesse  était  représenté  par  :  «  Jehan  de 
la  Pasture,  sieur  et  baron  de  Courbet  ;  Robert  de  Campai - 
gno,  pair,  sieur  boutillier  de  Fioullenois;  Messire  Charles 
d'Elson,  cheva'Iier.  sieur  dé  Crouy,  lieutenant  au  gouver- 
nement des  ville  et  chasteau  d'Estaples;  Guy  Disque,  sieur 
du  Manoir;  Jehan  de  Scmpy  ,  sieur  de  Rebrehengues  ; 
Bry  dTsque,  sieur  dud.  lien  ;  Claude  de  Conrleville, sieur 
de  Ilodicq  ;  Jehan  Disque  ,  sieur  de  Landacre  :  Jacques 
du  Soulier,  sienr  dud.  lieu  et  de  Hobengues;  Adrien  de 
la  Fresr.oie,  .sieur  de  Berlen'aire;  Lieunard  de  Leurien, 
î.ieur  de  Quéhen  ;  Troilus  de  Hod  c(i  ,  sieur  d'Anr.ocq; 
Anthoine  de  Hocquingben.  sieur  dud.  lieu  ;  Anthoine  de 
Lattre,  sieur  du  Montcpiesncl  ;  Jehan  Rourdel,  sieur  de  la 
Ilouverie  ;  Jehan  de  Tutel,  escuier  ;  Phlippes  de  la  Caurie, 
sieur  de  Bloncguedalle  ;  Denis  de  Montcornei  .  sieur  du 
Buisson  ;  Jehan  Roze,  sieur  de  Cautheraine  ;  Mathieu  du 
Crocq,  sieur  dud.  lieu;  Oudart  de  lEspauIt,  sieur  de 
Possarl  ;  Philippes  Accary.  sieur  de  Conteval  ;  Charles  de 
Camoisson,  sieur  et  vicomte  d'Oupehen  ;  Anthoine  Hel- 
bert ,  sieur  de  Cnuhricque  ;  Jehan  de  Wierre  ,  sieur  de 
J.ongprey  ;  Leurens  Guisvery  ;  Guy  de  Bernamont  , 
sieur  dud.  lieu,  et  Wihove;  Pierre  Coste,  sieur  de  la  Val- 
lée ;  Phlippes  Coste,  sieur  de  Mouflon  :  Loys  d'Escault, 
escuier;  François  d'ÏIodicq,  escuier  ;  Jehan  Acary,  sieur 
d'Audreselles  ;  Oudart  de  Guiselin  ,  sieur  d'If;  le  cappi- 
laine  Pigot  ;  Anthoine  Roche  ,  escuier  ;  Jacijues  Roche  , 
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Êsciner  ;  Charles  Acary  ,  sieur  de  la  Lo^e  ;  Jtlian  de 
la  Caury,  sieur  dud.  lieu  ;  Charles  de  Mansel,  sieur  de 
Houdeii  ;  Jacques  du  Tertre  ,  sieur  d'Esoœurfen  ;  Jelian 
de  la  Barre,  sieur  du  noi>jullieu;  Jehan  du  Mont,  sieur 
de  la  Pippennerie  ;  I lober l  de  Monlelliol  ,  sieur  de  Mor- 
tecque  ;  François  le  Gaisnenr  ,  sieur  de  Baduicq  ;  Jac- 
ques de  Crendalle,  sieur  du  Herl.  •> 

Guillaume  d'Estrée,  chevalier  ,  sieur  de  Clenleu  ;  An- 
loineUe  de  la  Fresnoie,  «  lulriceet  aiant  la  garde  noble 
de  Jeban  de  Canioisson,  son  filz  sourt  et  muet  de  nature  ;  .> 
Adrien  de  Franiezelles  ,  sieur  d  Ingiien  et  de  Yerchocq  ; 
Paul  de  Poiicques,  sieur  d'Alinelluin  ;  Antoine  du  Biai- 
se), sieur  dud.  lieu,  et  le  seij^neur  de  Nédoncliel,  s'étaient 
fait  représenter  par  procureur  avec  lettres  de  procuration. 

François  de  ^"aveuzes  ,  sieur  de  Freiicq  et  d'Hubersen  ; 
François  de  Bernes  ;  Ainbroise  de  Sle.  Aldej^onde  ,  dit 
Noir  -  Carme;  Jehan  de  Bournoville ,  sieur  de  la  Haye  ; 
Jehan  de  la  V\  espierre  ;  François  Roze,  sieur  de  Boisber- 
nard  ;  Jeban  Poslel  ,  sieur  du  Clinel;  Antoine  du  Ques- 
noy,  écuyer,  de  Preures;  Walerand  de  Ilardentbun,  sieur 
de  Tourleauville;  Anihroise  de  Ileniond,  sieur  de  Dalles  ; 
Baudoin  de  Monlcornet ,  sieur  dudit  lieu;  Louis  de  Tbu- 
heauville  ,  sieur  de  Bainctbun  ;  Claude  de  Louvigny, 
sieur  d  Estréelles,Wierre  et  Longfossé, étaient  représentés 
par  Jacques  Dauvergne ,  Jérôme  Morel  ,  Denis  Prud- 
homme  et  Pierre  Desmaretz,  leurs  procureurs ,  mais  sans 
lettres  de  procuration. 

Beaucoup  de  gentilshommes  Boulonnais  avaient  cru 
■prudent  de  ne  pas  se  uiontrer  aux  Etats,  à  iel  point  que 
l'assemblée  ne  parvint  à~  être  en  majorité  que  grâce 
aux  procurations  que  quelques-uns  avaient  données  aux 
avocats  que  nous  avons  nommés  plus  haut  Parmi  les 
.«seigneurs  qui  s'abstinrent  de  paraître  à  cette  assemblée, 
on  remarquait  les  sieurs  de  Fiennes  ,  de  Montcavrel 
d'Inquessen,  de  Cavron  ,  le  baron  de  Colembert ,  maré- 
chal du  Boulonnais  ,  les  sieurs  de  Bédouatre ,  de  Bré- 
xent  ,  d'Estrée  ,  de  Brèmes ,  d'Ergny  ,  de  Camps  ,  de 
Mori^ncourt,  de  Lenclos,  deSouteauville,  d'Elson,  d'Hur- 
tevent,  de  la  Salle,  du  Moullinet  ,  des  Prez,  le  capitaine 
du  Saultoir  ,  les  sieurs  de  la  Fresnoie  ,  de  Crémarest ,  et 
de  la  Fontaine,  son  fils  ,  le  sieur  de  Lubecque  ,  les  sieurs 
du  Maurroy  ,  de  Rocthun  ,  de  Honvault ,  de  Boursin,  de 
la  Billarderi ,  le  capitaine  Braulle,  Loys  Darques  ,  sieur 
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de  Neiifville,  Jelian  le  Duc,  capitaine  de  Tiiiembronne,  et 
les  sieurs  d'Arthois  et  de  Luzellerye.  » 

Le  Tiers-État  était  représenté  par  :  «  M*".  Nicolas  de 
la  Rue  ,  lieutenant  particulier;  M^  Charles  de  Fiennes , 
dict  de  la  Planche,  conseiller  du  Roy  audicl  siège  ;  Mss. 
Augustin  Willecot,  Sulpice  Charlemaifine,  Guillaume  le 
Sueur,  lieutenant  de  la  maistrise  des  eaues  et  forestz  ; 
Biaise  Poullain,  Pierre  Remy  ,  Jhérosme  Morel,  Oudart 
et  Jehan  Monet  ,  et  Jelian  Desmarelz  ,  advocatz  ;  Mss. 
Jacques  Pascal,  controlleur  du  domaine,  François  du 
Buir  ,  Pierre  Desmaretz,  Denis  Preudhomme  ,  Gabriel 
Dauvergne,  Jacques  Dauvergne,  Jehan  et  Anthoine  Luce, 
Paul  Moncque,  Marcq  Dannel ,  et  Psicolas  Mares^al,  tons 
procureurs  aud.  siège;  Pierre  de  Disqueuiue,  meflier  du 
baillaige  de  Boullongne;  les  niaieurs  et  eschevius  ,  par 
M.  Gilbert  Monet ,  maieur  ;  François  du  Buir  et  Josiie 
Lardé,  esclievins.  »> 

Ensuite  venaient  les  représentants  des  «  maieurs  etes- 
chevins,  nianans  et  habitans  »  des  villes  de  Desvrts,  Wis- 
sant  et  Ambleteuse,  ainsi  que  les  manants  et  habitants  des 
villages  de  Golembert ,  Lotlinghen  ,  Doudeauville ,  Cré- 
marest,  Offreîhun,  Ferques,  Maningbem-au-Monl,  Fien- 
nes, Bazinghen,  Hesdin,  Neuville,  Questreccpies  ,  Hidre- 
quem,  Rinxent,  Leulinghen,  Leubrin^hen ,  Landrethun. 
Caffiers,  Bayinghen-le  Comte,  Wimille  ,  Hesdigneul,  Es- 
tréelles,  Hesdin-L'Abfaé,  Isques,  Hubersent ,  llalinghem  , 
Carly  ,  St.-Martin-Clioquel ,  Menneville,  Vieil-Moutier, 
Courset,  Echinghen,  WierreEffroy ,  Beuvre(iuem,  Wac- 
quinghen,Le\vast,  Longfossé,  Ste-Gertrude,  Hardinghen, 
Lefaux  ,  Rombly  ,  Pittefaux  ,  Pernes ,  Outreau  ,  Samer, 
Dannes.  Wierre-aii-Bois,  Audembert,  Houllefort,  Senlec- 
ques,  Tubersent,  Bézinghem,  Enocq,  Audresselles,Clen- 
leu  ,  Maninghem-auVal,  Marquise  ,  Longvilliers  ,  Ver- 
chocq,  Wirvvignes ,  Brexent,  Tiembronne,  Longueville, 
Hennevenx,  St. -Léonard,  Aix-en-Ergny,  Herly,  Preures, 
Frencq,  Widehen,  St.-Marlin-lès-Boulogne,  Bellebrune, 
Réty  ,  St.-Etienne-âu-Mont ,  Tardinghen.  Les  habitants 
de  quelques  villages  n'avaient  pas  envoyé  de  députés , 
mais  ils  étaient  en  petit  nombre. 

Le  Sieur  de  Chinot  ouvrit  les  Etats,  présidés  par  le 
gouverneur  Roger  du  Bernet.  Il  commença  par  donner 
lecture  des  lettres  du  roi  et  développa  «  la  droicte  et 
saincle  intention  de  Sa  Majesté  ,  et  le  fruict  que  Ton  deb- 
voit  asseuréinent  espérer  d'une  tant  célèbre   assemblée 
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desd.  Estatz-généraulx.  »  Après  lui  Jehan  Falluel,  chanoi- 
ne et  théologal  de  l'église  N.-D. ,  qui  paraît  avoir  élé  un 
grand  partisan  du  gouverneur,  prit  la  parole  et  lit  «  une 
très-docte  exorlation  aflin  de  promouvoir  tous  lesdiclz 
Estatz  aux  effectz  cy-dessus.  '  «> 

«  Ce  faict,  dit  le  procès- verbal  du  lieutenant-général , 
«  aurions  à  tous  ceuîx  desd.  estalz  ordonné  eslire,  choisir 
«  et  nommer  ung  d'entre  eulx  de  chacun  ordre  ,  pour 
«  iceulx  respectivement  envoler  et  faire  trouver  aud, 
«  quinziesme  jour  de  septembre  prochain  ,  en  ladicle 
«  ville  de  Bloys  ,  ausd.  Esiatz-généraulx  dud.  royaulme 
«  avecq  amples  mémoires  ,  insiruclions  et  pouvoirs  suffi- 
»  sans,  faire  entendre  de  leur  part  leurs  plaintes  et  dol- 
»  léances,  proposer  franchement  et  librement  ce  qu'ils 
«  estimeront  propres  pour  parvenir  aux  effeclz  des  susd. 
«  C'est  asscavoir  de  la  restauration  de  lad.  relligion  ca- 
«  tbolicque,appostolicque  et  romaine  en  son  entier,  et  la 
«  conservation  de  l'aulorilé  souveraine  de  Sa  Majesté  en 
«  sa  prestine  dignité  et  splendeur  ,  et  généra! lement  tout 
«  ce  qui  se  pourra  mettre  en  avant  pour  le  bien  public 
«  du  royaulme  et  soulagement  d'un  cbascun,  aussi  garnis 
«  de  moiens  quy  leur  sembleront  propres  et  moins  dom- 
«  mageables,  pour  aider,  entretenir  dignement  Testât  de 
«  Sad.  Majesté  et  dellivrer  aulcunement  cedict  royaulme 
«  de  la  grande  nécessité  à  laquelle  il  est  réduict  à  présent 
«  sellon  et  comme  ilz  ont  bien  parlicullièrement  oy  et 
«  entendu  par  le  contenu  desd.  lettres.  » 

Alors  les  députés  du  clergé  ,  par  l'organe  de  Flourens 
Brunet,  doyen  du  chapitre  de  N.-D  ,  démontrèrent  qu'ils 
ne  pouvaient  élire  dans  celte  assemblée  un  membre  du 
clergé  pour  les  États,  car  ils  n'étaient  pas  tous  rassem- 
blés et  qu'ils  désiraient  avoir  à  leur  tète  leur  évêque 
Claude-André  Dormy,  qui  était  pour  lors  à  Montreuil , 
«  partant  ils  requéroient  donc  leur  eslre  donné  quelque 
delay  pour  comparoir  avec  luy  et  procéder  à  l'accom- 
plissement et  exécution  desdictes  lettres  ^  » 

Ce  délai  que  le  clergé  demandait  pour  pouvoir  rassem- 
bler tous  les  membres  qui  composaient  son  ordre,  devait 
être  accepté  avec  empressement  par  le  Tiers-Eiat,  et  sur- 
tout par  la  noblesse,  qui  avait  une  grande  partie  de  ses  mem- 

1  Procès-verbal  cit.  Bibl.  publ.  de  Boulogne. 
=  Ibid. 
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bies  absents  ou  représentés  par  prociireiirs.  Mais  le  gou- 
verneur, qui  voulait  avant  tout  faire  nommer  des  députés 
opposés  à  la  Ligue,  et  qui  avait  vu  avec  plaisir  que  les  Li- 
gueurs n'étaient  pas  en  majorité ,  et  que  même  les  chefs 
du  parti  n'avaient  pas  osé  se  rendre  dans  la  ville  ,  fit  re- 
jeter leur  demande. 

Le  procureur  du  roi  démontra  donc  que  .  «  ledict  S"" 
Evesque  avoit  esté  deubment  et  suflisamment  adjourné  à 
comparoir  à  cedict  jourd'liuy  ,  heure  présente  ,  par  vertu 
de  nos  lettres  d'ordonnance,  commis>.ion  et  roolle  ,  par 
led.  Jacques  Stallin  ,  sergent  royal  ,  en  parlant  à  M*  Fre- 
min  de  Caflier,  preb^tre,  son  officiai  ;  M^  Anthoine  Moic- 
tier,  prebsire,  entremetteur  de  ses  affaires  et  revenus,  et 
Messire  Hubert  Fontaine,  aussi  prebstre,  Tuu  de  ses 
cbappellains.  » 

Quant  au  prieur  de  Beussent,  grand-vicaire  de  l'évè- 
que ,  on  «  donna  deffault  »  contre  lui,  «  à  tel  prouffict 
que  de  raison,  »  Il  en  fut  de  même  pour  le  prieur  deRe- 
milly.  l'abbé  et  le  prieur  de  DoudeauviMe  ,  le  prieur  des 
Chartreux  de  Neuville  ,  Tabbé  de  St.  Inglevert ,  et  le 
prieur  d'Herly  ,  qui  ne  s'étaient  pas  présentés.  Le  pro- 
cureur du  roi  (1  requéroit,  nonobstant  ledict  dellay  requis 
par  ledict  doien  ,  lesd.  sieurs  du  clergé  fiissent  tenus  et 
contrainctz  promptement  choisir  ,  élire  et  nommer  ung 
député  pour  leur  ordre  et  procéder  au  faict  et  exécution 
de  ce  que  dessus.  »  On  reconnaissait  TinHuence  de  du 
Hernet  dans  les  paroles  du  procureur  du  roi  ,  aussi  ne 
durent-elles  pas  être  reçues  avec  bienveillance.  C'est 
pourquoi  Jehan  de  la  Pasture,  baron  de  Courset ,  au  nom 
de  la  noblesse  ,  demanda  de  nouveau  ce  délai  qu'on  ve- 
nait de  refuser  aux  memhres  du  clergé.  Il  démontra  aux 
États  «  que  tous  ceulx  de  la  noblesse  dud.  pjiïs  n'esioient 
comparoissans,  requéroienl  à  ceste  cause  leur  eslre  donné 
temps  pour  leur  assemblée  de  nouveau  ,  tant  pour  nom- 
mer ung  de  leur  ordre  que  pour  le  faict  de  leurs  mémoi- 
res et  instructions.  » 

I^e  gouverneur,  par  l'organe  du  procureur  du  roi ,  re- 
jeta de  nouveau  cette  demande  ,  «  aiant  mesmes  esgard 
qu'ilz  estoient  en  bon  et  suffisans  nombre,  et  que  le  temps 
assigné  auxd.  Estatz-généraulx  estoient  proche ,  et  que 
plustôt  on  n'avoit  peu  faire  la  présente  assemblée  des  Es- 
tatz  de  ced.  ressort,  à  cause  dud.  siège,  et  que  lesd.  pre- 
mières lettres  n'avoient  pas  esté  receues.  '  » 

I  Ibitl, 
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Ce  refus  exaspéra  l'assemblée;  toutefois  les  trois  ordres 
se  réunirent  chacun  de  leur  côté  pour  prendre  une  déci- 
sion ,  et  bientôt  Jehan  Falleul  déclara  que  les  membres 
du  clergé  avaient  nommé  le, doyen  du  chapitre  Floureus 
Brunet  comme  député  aux  Étals.  Quant  à  ceux  de  la  no- 
blesse, ils  ne  voulurent  rien  décider  ;  Topposition  au  gou- 
verneur était  manifeste.  «  Et  au  rejfard  de  ceulx  de 
Testât  de  la  noblesse,  nous  aurions  ,  dit  le  procès-verbal 
du  Sieur  de  Chinot,  iceulx  le  requérant  ,  ensemblement 
délaissez  en  lad.  salle  et  couvent,  et  après  leur  avoir  iié- 
ratifvement  enjoinct  de  satisfaire  de  leur  part ,  et  nous 
rapporter  celluy  d'entre  eulx  qu'ils  auront  nommé  et 
choisy  pour  faite  signer  leurs  remonstrances  ,  plaintes  et 
dolléances,  et  moiens  et  advis  qu'ils  auroienl  à  proposer 
pour  la  satisfaction  et  exécution  desd.  lettres  ,  voulloir  et 
intention  de  Sad.  Majesté  ,  et  néanlmoins  ne  seroyent  ny 
aulcun  d'eux ,  depuis  venus  ny  comparus  pardevant  nous, 
ainsy  comme  par  après  avons  este  informé  ,  se  seroient 
parlicullièrement  relirez.  » 

Quelques  seigneurs  avaient  tenté  de  nommer  Jacques 
de  Senlys  ;  mais  il  y  avait  eu  opposition.  La  présence  du 
lieutenant-général  aux  débats  aurait  pu  influencer  quel- 
que peu  dans  l'élection,  mais  les  membres  de  la  noblesse 
lui  avaient  fait  entendre  qu'ils  désiraient  rester  seuls  ,  et 
il  avait  été  obligé  de  se  retirer. 

Quant  au  Tiers-États,  il  était  plus  facile  de  l'intimider; 
les  officiers  de  la  sénéchaussée  ,  ainsi  que  le  maieur  et  les 
échevins  de  la  ville  de  Boulogne,  devaient  conduire  l'élec- 
tion Du  Bernet  n'était  pas  disposé  à  donner  au  Tiers- 
Etat  plus  de  liberté  qu'il  n'en  avait  laissé  au  clergé  et  à 
la  noblesse,  et  ce  fut  là  .sans  doute  la  cause  de  la  décision 
des  membres  du  Tiers-État. 

«  El  au  regard  de  ceux  du  Tiers-Estat  pour  nommer 
ung  de  leur  ordre,  faire  dresser  mémoires  et  instructions 
de  leurs  plaintes,  dolléances  et  remonstrances,  et  les 
signer,  nous  avons  déclairé  qu'ilz  avoient  tous  ensemble- 
ment connu  et  consenty  que  par  les  maieurs  et  eschevins 
de  lad.  ville  de  Boullongne  il  fut  eslue  ,  choisy  et  nommé 
personnaige  de  leur  ordre  pour  comparoir  pour  eulx  aus- 
dictzEslaiz-généraulx,  et  dresser  mémoires  et  instructions 
des  choses  qu'ilz  congnoislront,  jugeront  en  leurs  loyaultez 
et  conscience^  leur  eslre  utille  et  proufitable  et  pour  l'exé- 
cution desd.  lettres,  conformément  aux  voulloir  et  inten- 
tion de  Sad.  Majesté  portez  et  déclarez  par  icelles  ,  prO" 
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mettans  avoir  et  tenir  pour  af^réalable  tout  ce  que  iceulx 
sera  sur  ce  faict ,  ainsy  et  comme  sy  tous  en  personne  y 
auroient  esté  présens.  •> 

On  avait  auparavant  «  donné  deffauH  »  contre  les  vil- 
lages qui  n  avaient  pas  envoyé  de  représentants ,  et 
contre  les  manants  et  les  habitants  des  villages  et  des  pa- 
roisses de  Condelte ,  Neufchatel ,  Nesles ,  Verlinclhun  , 
Halinglien,  Tingry,  Lacres,  Cormont,  Maresville,  Atlin  , 
Beutin  ,  Estrée,  Maries,  St. -Michel ,  Quilen  ,  Avesnes  , 
Recques,  Ailette  ,  Erf^ny,  Sempy,  Beussent,  Inxeni,  Ber- 
nieulles,  Enquin  ,  Parenly  ,  Zoteux  ,  Bourlhes  ,  VVic- 
quinj^hem  ,  Hucqueliers ,  llumilly,  Selles,  Brunembert, 
Bournonville,  Loconrt,  Boursin,  Baincthun  ,  Conteville  , 
Questinghen  ,  INedonchel,  Ligny,  Inghem,  qui  n'avaient 
pas  voulu  se  faire  représenter  dans  cette  assemblée  par 
procureurs  ^ 

Les  Ligueurs  avaient  prévu  tout  ce  qui  était  arrivé  ; 
ils  savaient  que  sous  l'influence  de  du  Bernet  l'assemblée 
des  Etats  ne  pouvait  être  libre ,  aussi  avaient-ils  fait 
leurs  réclamations  auprès  de  Henri  lll ,  et  avaient-ils  dé- 
montré au  roi  la  nécessité,  vu  les  circonstances  et  l'état 
où  se  trouvait  le  pays,  de  choisir  une  autre  ville  que  Bou- 
logne pour  la  réunion  des  trois  ordres  de  la  province.  Le 
monar(|ue  accéda  à  leur  demande  ,  mais  sa  lettre  ne  put 
arriver  à  Boulogne  qu'après  la  tenue  des  Etats  au  couvent 
des  Cordeliers,  ce  qui  ht  que  les  Ligueurs  ne  purent  reti- 
rer de  cette  lettre  tout  l'avantage  qu'ils  en  espéraient. 

«  Et  après  le  tout  ce  que  dessus  faict  et  exécuté,  dit  le 
procès-verbal,  et  ladicte  assemblée  levée  ;  par  ung  soy  di- 
sant avoir  nom  de  la  Barre,  fut  présentée  une  lettre  close 
du  roy  à  nous  adressée  qu'il  a  dict  nous  eslre  envoyée  par 
le  Sieur  de  Montcavrel;  ouverture  de  laquelle  nous  aurions 
tost  après  faicle  en  présence  desd.  advocat  et  procureur  du 
roy,  lad.  lettre  donnée  à  Chartres  le  troisiesme  jour  dud. 
présent  moisd'aoust,  signée  Henry,  et  plus  bas  Brulart  , 
contenant  que  d'aullant  que  l'accetz  n'estoit  maintenant 
libre  tel  qu'il  seroict  à  désirer  en  lad.  ville  de  Bouilongne 
et  que  l'assemblée  qui  se  debvoict  faire  pour  lad.  convo- 
cation des  Estatz-généraulx  du  royaulme,  pourroict  estre 
à  cette  occasion  différée  ou  rendue  moings  libre  que  de 
raison.  Sa  Majesté  nous  mandoici  que  en  exécutant  l'effet 
du  contenu  des  lettres  missives  à  nous  escriptes  ,  nous 
eussions  à  faire  l'assemblée  qui  estoit  requise  pour  lad. 

•  Ibid.  procès  verbal,  ut  supra. 
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convocation  en  telle  aultre  ville  et  lieu  de  cesle  dicte  sé- 
neschaulcée  de  Boullenois,que  adviserons  eslre  plus  à  pro- 
pos à  ce  que  librement  un  chacun  y  puisse  dire  et  propo- 
ser ce  que  eslimerout  estre  à  propos  de  mettre  en  avant 
en  l'assemblée  desd.  Estats-généraulx  pour  le  bien  pu- 
blicq  du  royanlme  ,  voullant  Sa  Majesté  que  lad.  assem- 
blée ainsy  fête  soyt  de  mesme  efficace  et  valleur  que  sy 
elle  avoict  esté  faicteaud.  Boullongne,  quy  est  le  princi- 
pal siège  de  cestedicie  sénescliaulcee.  » 

Cette  décision  du  roi  ne  pouvait  être  bien  reçue  du 
gouverneur  et  du  lieutenant-général ,  car  ils  savaient  que 
du  moment  où  rassemblée  des  Etats  se  tenait  dans  un 
autre  endroit  que  dans  la  ville  de  Boulogne,  ils  ne  se  se- 
raient plus  trouvés  en  mesure  de  diriger  les  élections. 
Ils  firent  donc  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour  que 
la  lettre  du  roi  ne  produisit  pas  son  effet-  «  Et  parce  que, 
dit  le  procès-verbal ,  bonne  partie  de  ceulx  desdictz  Es- 
tatz  s'esloient  ja  relirez  dud.  lieu,  et  sur  la  remonslrance 
faicte  par  lesd.  advocat  et  procureur  du  roy,  que  pour  le 
petit  peu  de  temps  qu'il  restoict  à  dresser  mémoires  et 
pouvoirs  requis  et  nécessaires ,  et  faire  partir  lesd.  dépu- 
tes desd.  Estats  pour  comparoir  auxd.  Estatz  généraulx  , 
il  seroict  possible  de  pouvoir  continuer  nouvelle  assem- 
blée desdicts  Estatz  estansjà  comparus  et  ausquelz  aul- 
trement  seroict  faict  grande  incommodité  ,  travaulx  et 
dépens,  joinct  qu'il  ne  peult  avoir  aud.  païs  autre  lieu  de 
seureté  pour  les  officiers  du  roy  et  aultres  de  la  justice , 
manans  et  habitans  de  lad.  ville  ,  exceptez  ceulx  qui  s'en 
sont  retirez,  comme  chacun  sçaict  et  que  journellement 
se  commettent  encores  aud,  païs  de  Boullenois  plusieurs 
excez  ,  à  quoy  ils  suplient  très-humblement  Sa  Majesté 
vouUoir  avoir  esgard  et  establir  quelque  repos  et  seui  té 
pour  le  peuple  ,  et  se  seroit  ledit  de  la  Barre  retiré  sans 
s' estre  depuis  présenté.  » 

Toutefois,  d'après  la  lettre  du  roi,  les  seigneurs  se  pré- 
parèrent à  tenir  une  nouvelle  assemblée  des  Etats ,  mal- 
gré l'opposition  de  du  Bernet  et  du  Sieur  d'Estrées,  séné- 
chal du  Boulonnais.  Les  partisans  de  la  Sainte-Union  di- 
saient, pour  justifier  leur  manière  d'agir,  que  l'assemblée 
qui  avait  eu  lieu  à  Boulogne  n'avait  rien  décidé ,  et  que 
l'élection  qu'on  y  avait  faite  n'avait  pas  été  libre  ;  ils  choi- 
sirent donc  la  ville  d'Etaples  et  y  convoquèrent  les  trois 
ordres  de  la  province. 

Pendant  ce  temps  le  lieutenant-général  Chinot  faisait 
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connaître  une  nouvelle  lettre  du  roi  qui  commandait  de 
se  hâter  d'élire  les  députés  des  États.  De  plus  ,  ce  magis- 
trat désignait  la  ville  de  Boulogne  pour  le  lieu  de  la  nou- 
velle assemblée  de  la  noblesse,  les  deux  autres  ordres  ayant 
satisfait  aux  ordres  du  roi. 

Le  jour  de  Tassemblte  arrivé,  les  membres  de  la  noblesse 
se  trouvèrent  en  moins  grand  nombre  (jue  la  première 
fois  ,  trente-et-un  membres  seulement  étaient  présents.  Il 
est  vrai  que  qrel(|ues-uns  s'étaient  fait  représenter  par  pro- 
curation ;  mais  cela  ne  fut  d'aucune  utilité  ,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard. 

«  El  advenu  ledict  jour  de  sabmedy,  nœuf  heures  du 
D  matin,  vingtiesme  jour  dud.  mois  d  Aoust.nou^,  assistez 
H  desd.  advocat  et  [)rocureur  du  Roy  et  greflier  de  lad. 
»  sénesnbaulcée,  serions  transportez  and.  couvent  desd. 
M  relligieux  frères Cordelliers  dud.  bourg,  auquel  seroient 
»  comparus  en  personnes,  Jacques  du  Soulier,  sieur  dud. 
»  lieu  ,  de  Hobengues  et  de  Longueville  ;  Barthélémy  de 
»  ]V1ontelson,dicl  le  cappitaine  Buscat  ;  François  de  Saveu- 
»  zes,  sieur  de  Frencq  et  d'Hubessent  ;  Léonard  de  Leu- 
w  rien,  sieur  de  Quehen,  tant  pour  luy  que  pour  Charles 
.)  de  Wavrans  ,  sieur  de  S^quières,  son  beau-père,  pour 
»  son  indisposition  ;  Charles,  sieur  de  Man.sel  ,  sieur  de 
^)  Houdan,  tant  pour  luy  que  pour  son  Irère  ;  Charles  de 
»  Courteville,  sieur  de  H(»dicq  ;  Troilus  de  Hodicq.  sieur 
»  d'Annocq;  Guy  de  Bernamont,  sieur  dud.  lieu  ;  Jehan 
»  Acary,  sieur  d'Audreselles-,P  Acary,  sieur  deConteval; 
»  Ch.  Acary,  sieur  delà  Loge;  Denis  de  Montcornet,  sieur 
5)  du  Bui.sson  ;  Antlioine  de  la  Roche,  sieur  dud.  lieu  ;  Jac- 
«  ques  de  la  Roche,  escuier  ;  Daniel  de  la  Fre.snoie,  sieur 
1)  de  Bertenlaire,  tant  pour  Adrien  de  la  Fresnoie  son  père. 
•)  que  pour  Iny  ;  Aifrien  de  Bournoville,  sieur  de  la  Porte  ; 
»  Oudart  de  Guisellin,  sieur  d'If  ;  François  le  Gaigneur  , 
»  sieur  de  Baduic(|;  Jehan  de Wierre,  sieur  de  Longprey; 
»)  Claude  le  Gaigneur,  escuier  ;  Loys  de  Thubeauville, 
»  sieur  de  Pingthun  ;  Pierre  Coste,  sieur  de  la  V^ailée  ; 
»  Jehan  du  Tertre,  sieur  de  Boussin  ;  Jehan  duTutel, 
»  esfuier  ;  Jehan  Roze,  sieur  de  Cauteraine  ;  Jacques  Vol- 
.)  lant  ;  Jehan  du  Mont ,  sieur  de  Pipennerie;  Jehan  de  la 
»  Caurie,  sieur  dnd.  lieu  ;  Jehan  de  Sempy,  sieur  de  Re- 
t)  brethengues  ;  François  d' Hodicq,  escuier  ;  Jehan  d'Ar- 
o  thois, escuier,  et  pour  son  père;  Jehan  le  Duc,  cappitaùie 
»  du  rbasieau  de  Thinnbronne  ;  Jehan  INacart.» 

Ensuite  Pierre  Desmareiz,  procureur  de  la  sénechausbée, 
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<exîba  les  procurations  de  P.  de  la  Caurie ,  sieur  de  Blonc- 
quedalle  ;  de  Jehan  disque  ,  sieur  de  Landacre  ;  d'Am- 
l)roise  d'Heraond ,  sieur  de  Dalles  ;  de  Jehan  de  l'Espault, 
sieur  Des  Prez;de  Jehan  de  la  Paslure ,  baron  de  Courset; 
d'Anihoine  de  Laslre  ,  sieur  de  Montquesnel  ;  de  Jehan 
Bourdet,  sieur  de  la  Bouverie;de  Laurens;  de  Guisvery; 
de  François  Roze,  sieur  de  Boisbernard  ;  de  Loys  d'Escault; 
de  Charles  de  Camoisson  ;  de  François  de  Bernes  ;  de  Robert 
de  Campaigno  ;  de  Loys  de  Camoisson,  sieur  et  vicomte 
d  Oupehen  ;  d'Adrien  de  Werchin  ;  de  Jacques  du  Hert. 

Pierre  de  Thiembronne  présenta  aussi  les  procura- 
tions de  Guy  d'Isque ,  sieur  du  Manoir  ;  d'Anthoine  de 
RauUers,  sieur  du  Maurroy,  et  de  Charles  Roussel,  sieur 
deBresmes.  François  de  Buir  présenta  celles  de  Jacques  du 
Tertre,  sieur  d'Escœuffen,  et  d'Adrien  de  Framzelles. 
Le  procureur  Denis  Preudhorame  représentait  le  sieur  de 
Possart  et  le  sieur  du  Biez.  Paul  Moucque  représentait 
Guillaume  d'Estour  ,  sieur  de  Glenleu.  Enfin,  Gabriel 
Dauvergne  qui  avait  entre  les  mains  les  procurations  de 
Charles  d'Hencourt,  sieur  de  Brissy;  de  Jehan  Postel,  sieur 
du  Clinet  ;  de  Jehan  de  Conteval ,  sieur  du  Hamel  ;  de 
Nicolas  d'Escault  ;  de  Raoul  de  Poucques ,  sieur  d'Alinc- 
Ihun  ;  d'Antoine  du  Blaisel  ;  de  Charles  d'Elson,  chevalier, 
lieutenant  au  gouvernement  de  la  ville  et  du  château 
d'Etaples  ' . 

Eo  voyant  le  petit  nombre  de  représentants  que  la  no- 
blesse du  Boulonnais  avait  envoyés  à  l'assemblée,  le  Sieur 
de  Chinot  dut  comprendre  que  l'élection  qui  allait  avoir 
lieu  ne  serait  pas  acceplée  par  le  reste  de  la  noblesse  ; 
cependant  on  s'était  trop  avancé  pour  ne  pas  continuer. 
Le  lieutenant-général  reconnut  donc  les  députés  présents, 
et  porta  «  deffault  à  tel  proiiffit  que  de  raison^  aÙenconire 
de  tous  les  non-comparoissans  ,  ce  requérant  ledict  procu- 
reur du  roi^  ». 

•  Ce  faict,  ajoute  le  même  procès- verbal ,  et  après  plu- 
sieurs aultres  particuUières  nos  remonstrances  et  lesd. 
advocat  et  procureur  du  roy  à  eulx  faictes  et  iteratifvement 
leur  enjoinct  et  ordonne  de  conférer  et  comunicquer  en- 
semblement  tantdesd.  remonstrances,  plainctes  etdoliéan- 
ces ,  que  moiens  et  advis  qu'ilz  auroient  à  proposer  en 
l'assemblée  général  le  desd.  Estatz,  sans  aultre  esgard  ny 

»  Ibid.—  Procès- ver  bal.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
Boulogne. sur-mer. 

.  Ibid.  41 
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considération  à  aulcune  autre  chose  que  promouvoir  ce  qui 
sera iceulx  jugé  proufilable  au  bien  publicq  dud.royaulme, 
et  ce  faict  ;  eslire ,  choisir  et  nommer  ung  d'entre  eulx 
qu'ils  envoieronl  et  feront  trouver  audict  quinziesme  jour 
de  Septembre  prochain,  en  lad.  ville  de  Blois,  avec  amples 
instructions  et  pouvoirs  suftisans  ;  le  tout  conformément 
et  suivant  lesd.  lettres  du  roy,  et  en  cella  procéder  en 
toulte  sincérité,  estant  question  :  premièrement,  de  Testa- 
blissement  de  ce  qui  appartient  à  l'honneur  de  Dieu,  puis 
à  la  manutention  de  ce  qui  est  deulx,  de  Tautorité  et 
dignité  royalle  de  Sa  Majesté ,  et  remettre  aud.  royaulme 
générallement  toultes  choses  concernant  la  justice,  pollice 
et  les  finances  en  une  si  bonne  règle  qu'il  puisse  repren- 
dre la  face  de  sa  prestine  dignité  et  splendeur.  » 

Après  ces  formalités,  les  membres  de  la  noblesse  qui 
étaient  présents  se  réunirent  et  discutèrent  entre  eux  pour 
Télection  d'un  représentant  aux  États.  Les  voix  se  parta- 
gèrent entre  Jacques  de  Senlys,  seigneur dudit  lieu,  que 
l'on  avait  déjà  essayé  de  nommer  à  la  dernière  assemblée, 
et  Guy  Disque,  Sieur  du  Manoir.  Jehan  de  Maunay,  Sieur 
de  Camps,  lieutenant-général  au  gouvernement  d  Ardres, 
eut  aussi  quelques  voix  perdues  ;  mais  la  difficulté  n'était 
pas  là.  Jacques  de  Senlys  avait  49  voix  en  sa  faveur,  et  Guy 
Disque  42.  Cependant,  comme  il  ne  fallait  qu'un  député, 
on  eut  donc  recours  aux  avocats  de  la  sénéchaussée  qui 
avaient  les  procurations  d'un  certain  nombre  de  gentils- 
hommes absents.  Ces  procurations  donnèrent  une  forte 
majorité  au  Sieur  Disque  ;  ce  que  voyant ,  le  lientenant- 
général,  qui  paraît  avoir  voulu  favoriser  le  Sieur  de  Senlys, 
déclara  que  toutes  ces  procurations  étaient  sans  valeur,  et 
par  là  fil  nommer  Jacques  de  Senlys.  Voici  comment  le 
procès  -  verbal  d'Antoine  Chinot  nous  fait  connaître  ces 
particularités  : 

«  Et  lesdits  comparoissans  assemblez,  et  après -avoir  en- 
semblement  conféré  et  communicqné  et  remis  en  leurs 
places,  nous  auroient  déclaré  avoir  advisé  sur  lefaiclde  lad. 
nomination,  c'est  assçavoir  pas  lesd.  Léonard  de  Leurieu, 
Barthélémy  de  Monlelson,  Troilus  d'Hodicq,  J.  Acary, 
Ch.  Acary,  Anth.  de  la  Roche,  J.  de  la  Roche,  D.  de  la 
Fresnoie,  F.  de  Saveuses,  O.  de  Guisellin,  F.  le  Gaigneur, 
CI. le  Gaigneur,  J.du  Tertre,  J. Voilant,  J. du  Mont,  J. de 
la  Caurie ,  J.  d'Arthois ,  J.  le  Ducq,  J.  Nacart ,  de  la  per- 
sonne dudict  Jacques  de  Senlys ,  Sieur  dud.  lieu  ;  et  par 
lesUiclsG.deCourleville,  Guy  deSeroamont,  Phi.  Acary, 
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D.de  Monlcornet,  Anih.  de  Boiirnoville ,  J.  de  Wierre, 
L.  de  Thubeauville ,  P.  Co^te,  J.  de  Tiitel,  J.  Roze,  J.de 
Sempy  et  F.  de  Uodicq,  a  été  déclaré  qu'ils  nomrnoient 
Guy  Disque ,  Sieur  du  Manoir.  Et  sur  ce  leur  auroict  esté 
remonstré  qu'ilz  se  debvroient  réduire, et  que  par  lesd. let- 
tres du  roy  il  esioict  expressément  mandé  de  envoyer  ung 
de  chascun  ordre  aux  Esiatz,  ont  tous  déclaré  qu'ilz  persis- 
toient  et  voulloient  persister  en  leurs  nominations  et  ne  se 
pouvoient  aultrement  réduire  et  accorder.  » 

Ce  fut  alors  que  les  procureurs  et  les  avocats  de  la  séné- 
chaussée qui  se  trouvaient  munis  de  procurations,  furent 
appelés  à  voter.  Les  voix  se  partagèrent  entre  les  trois 
candidats,  tout  en  donnant  la  majorité  au  seigneur  du 
Manoir.  «Sur  quoy  led  procureur  du  roy  a  dict  et  remons- 
tré que  lesd.  comparoissans  par  procureur,  et  quy  estoient 
comparus  à  lad.  première  assemblée ,  n'ont  auîcunement 
salisfaict ,  à  la  vollonté  du  roy  qui  est  en  premier  lieu  de 
couimunicquer  et  conférer  ensemblement  des  remonstran- 
ces, plaintes  et  dolléances  qu'ils  avoient  à  faire  aux  Estatz- 
généraulx  ,  et  des  moiens  et  advis  qu'ilz  avoient  à  propo- 
ser suivant  le  contenu  desd.  lettres  et  comme  il  esioict 
mandé  par  icelles,  et  eu  second  lieu  estoit  choisir  et  nom- 
mer ung  d'entre  eux  pour  envoler  et  faire  comparoir  pour 
eux  ausdits  Estats-généraulx,  garnis  desd.  remonstrances, 
plaintes  et  dolléances,  moiens,  advis  et  pouvoirs  sufdsans 
pour  les  proposer  ;  partant  a  requis  que  sans  aultre  esgard 
ausd.  procurations ,  comme  deffectueuses  et  ne  contenans 
pouvoirs  suflisans,  deffault  estre  contre  eulx  baillé  ensem- 
ble contre  tous  les  aullres  deffaillans  et  non  comparois- 

sans Sur  quoy  et  lecture  faicle  desd.  exploitz 

contenans  lesd,  ajournemens  faictz  ausd.  deffaillans  avons 
contre  iceulx  donné  et  donnons  deffault  avec  tout  le  prouf- 
fit  tel  que  de  raison  ;  et  par  vertu  d'icelluy  ordonné  à  tous 
lesd.  comparoissans  présens  en  personnes ,  ensemblement 
conférer  et  communicquer  tant  desd.  remonstrances , 
plaintes  et  dolléances  que  moiens  et  advis  qu'ils  auront  à 
proposer  en  lad.  assemblée  générale  desd.  Estats,  eslire  , 
choisir,  et  nommer  ung  d'entre  eulx  pour  y  comparoir 
pour  tout  led.  estât  de  la  noblesse  de  ced,  ressort  avec 
amples  instructions  et  pouvoirs  suflisans  deubment  signez, 
conformé^ment  ausd.  lettres  du  Roy,  par  tous  lesquelz  com- 
paroissans a  esté  déclaré  ne  pouvoir  respectivement  faire 
aultre  nomination  que  celle  cy-dessus  par  eulx  faicte,  et 
que  par  ceulx  de  la  noblesse  qui  auroient  esleu  ei  nommé 
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led.JacquesdeSenlys,  Sieur dud.lieu,  comme  pareillement 
par  iesd.advocat  et  procureur  du  Roy,  au  faict  de  lad. 
nomination  il  avoict  la  plus  grande  partie  des  voix  des 
comparoissans  et  debvoil  demeurer  esleu.  » 

«  Sur  quoy  et  attendu  lad.  nomination  et  elleciion  faicte 
à  la  pluralité  de  voix  desd.  comparoissans  de  la  personne 
dud.  S'  de  Senlys,  avons  ordonné,  que  de  lad.  elleciion  et 
nomination  sera  par  nous  baillé  et  dellivré  acte  aud.  Sieur 
de  Senlys  qu'il  appartiendra  et  esl  accouslumé  faire  en  tel 
cas,  et  leur  enjoinct  faire  et  dresser  leurs  remonstrances, 
plaintes  et  doiléances  que  moiens  et  advis  qu'ilz  auroient  à 
proposer  à  lad.  assemblée  général  le  desd.Éials-généraulx, 
deubment  signez  d'eulx  ou  celluy  ou  ceuix  que  pour  se 
faire  ils  commettront,  le  tout  pour  satisfaire  et  sellon  les 

lettres  de  sad.  Majesté £t  nous  auroient  depuis 

lesd.  comparoissans  déclairez  avoir  convenu  et  nommé 
pour  signer  leursd.  remonstrances,  François  de  Saveuzes, 
Sieur  de  Frencq  et  d'Hubessenl,  et  Troilus  d'Hodicq,  Sieur 
d'Annocq,  ou  par  l'un  des  deux  en  l'absence  ou  empesche- 
raent  de  l'autire  ,  leur  donnant  pour  ce  faire  pouvoirs  *.  » 
Ces  deux  seigneurs  avaient  volé  pour  le  Sieur  de  Senlys. 

Malgré  cette  élection, les  Ligueurs  maintinrent  l'assem- 
blée qui  devait  avoir  lieu  dans  la  ville  d'Etaples.  De  son 
côté  le  lieutenant-général  avait  cru  devoir  agir  comme  il 
l'avait  fait  à  cause  d'une  lettre  qu'Henri  lU  lui  avait  écrit 
de  Chartres,  dans  laquelle  il  lui  disait  de  «  tenir  la  main 
»  et  empescher  qu'il  ne  fust  aulcunemenl  abusé  en  lasusd. 
»  élection  desd.  députés,  ains  que  pour  estre  lesd.  Estais 
»  francs  et  libres  il  fut  choisy  en  toute  sincérité  et  sans 
tt  aulcune  menée  ni  pratique  des  personnes  bien  affection- 
»  nées  pour  comparoir  ausd.  Estatzgénéraulx  ,  et  qui 
»  n'aient  aultre  but  devant  tous  iceulxque  d'y  proposer  et 
I»  avancer  ce  qui  appartiendra,  premièrement  en  l'establis- 
«  sèment  de  ce  qui  appartient  à  l'honneur  de  Dieu,  puis  à 
0  la  manutention  de  ce  qui  est  deub  à  l'authorité  et  dignité 
«  royalle  de  sad.  Majesté,  et  pour  remettre  en  son  royaul- 
»  me  touttes  choses  concernant  la  justice ,  poliice  et  les 
»  finances  ^.  » 

Anthoine  Chinot  répondit  à  cette  lettre  en  faisant  con- 
naître au  roi  les  noms  des  députés  élus  par  l'assemblée  : 
Flourens  Brunet  pour  le  clergé,  Jacques  de  Senlys  pour  la 
noblesse  ,  Denis  Preudhomme  et  Gabriel  Dauvergne  pour 
le  tiers-état.  Le  Galaisis  était  représenté  par  Robert  le 

»  Prorès- verbal.  Ms.  P'bl.  publ.  de  Boulogne.  %  Ibid. 
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Moiclier,  ancien  avocat  qui  avait  exercé  la  justice  à  Calais 
en  l'absence  (VAntoine  Jacomel,  juge  général  '. 

Cependant  les  Ligueurs  ne  se  regardaient  pas  comme 
battus,  et  avant  de  tenir  leur  assemblée  ils  écrivirent 
encore  au  roi  pour  se  plaindre  des  menées  du  lieutenant- 
général  de  la  sénéchaussée  du  Boulonnais,  ainsi  que  des 
moyens  violents  dont  s'étaient  servis  le  sieur  du  Bernet 
pour  conduire  et  diriger  les  élections.  Le  roi  écrivit  donc 
de  nouveau  au  sieur  Chinot  (  Chartres  ,  26  Août  )  : 

»  Noslre  amé  et  féal,  nous  avons  dernièrement  ordonné 
»  au  moien  de  ce  que  la  ville  de  Boullogne  n'est  mainte- 
»  nant  en  tel  estât  que  l'on  y  peust  librement  aller  n'y 
»  dellibérer  sur  l'élection  des  depputez  de  Testât  de  l'é- 
»  glise  ,  de  la  noblesse  et  du  tiers-estat ,  quy  doibvent  sç 
î»  trouver  en  l'assemblée  des  Estatzgénéraulx  de  nostn 
»  royaulme,  que  nous  avons  assigné  à  Blois  pour  le  xv^ 
»  Septembre  prochain ,  vous  eussiez  à  choisir  quelque 

»  aultre  lieu  que  lad.  ville  de  Boullogne 

»  Et  d'aultantque  nous  sommes  advertiz  que  contre  ceste 
tt  nostre  intention,  il  c'est  tenu  à  Boullogne  une  assemblée 
»  à  laquelle  du  Bernet  a  assisté ,  et  où  il  y  avoit  peu  de 
»  personne,  nous  voulions  bien  tesmoigner  par  nos  lettres 
»  que  nous  ne  pouvons  aulcunement  approuver  ladicte 
»  assemblée,  laquelle  nous  est  au  contraire  très-désagréa- 
»  ble,  la  tenons  pour  nulle  et  pour  cfôte  cause  permettons 

»  une  aultre  estre  tenue  àEstaplesou  autre  lieu, etc ^ 

Henry. 

D'après  cette  nouvelle  lettre  émanée  de  l'autorité  royale 
les  Ligueurs  se  rassemblèrent  en  grand  nombre  et  en 
armes  dans  la  vill§  d'Elaples ,  déclarèrent  nul  tout  ce  qui 
avait  été  fait  par  les  membres  des  trois  ordres,  sous  l'in- 
fluence du  lieutenant  du  duc  d'Espernon  ,  dans  la  ville  de 
Boulogne  ,  et  firent  une  nouvelle  élection.  Claude- André 
Dormy ,  évéque  de  Boulogne  ,  fut  nommé  pour  le  clergé  ; 

»  Sur  la  discussion  de  préséance  de  ce  député  avec  M»  Eo- 
bert  Chocquel,  députe  de  Péronne,  Cf.  le  registre  des  procès- 
verbaux  du  tiers-etat,  séance  du  mardi  11  octobre  :  «  Et  fut 
lad.  séance  adjugée  à  ceux  de  Calais  pour  seoir  avant  lad.  ville 
de  Péronne  en  la  forme  des  derniers  états  de  Blois.»  Journal 
des  états  de  Blois  .  par  Etienne  Bernard.  —  Etals-généraux  , 
op.  cit.,  t.  XIV,  p.  481.— Plumitif  de  la  ville  de  Calais,  48  sep- 
tembre 1614.  Arch.  municipales. 

»  Archives  de  Pane,  sénéchaussée,  rcg.  du  roi,  n»  5, 
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Louis  de  Monchy,  un  des  cliefs  de  la  Ligue  dans  le  Rou- 
lonnais  ,  pour  la  noblesse  ;  et  Thomas  du  Wicquet,  sei- 
gneur de  Dinghen,  pour  le  liers-étal. 

Ce  fui  en  vainque  le  Sieur  d'Eslrées,  sénéchal  du  Bou- 
lonnais, s'opposa  à  celle  assemblée  et  refusa  de  reconnaî- 
tre les  nouveaux  députés,  dont  le  choix  ,  disait-il ,  était 
si  formellement  opposé  à  la  teneur  des  lettres  du  roi. 
Cette  opposition  ne  les  empêcha  pas  toutefois  de  se  rendre 
à  Blois  et  de  se  faire  recevoir  dans  le  sein  des  États.  Quand 
les  députés  qui  avaient  été  élus  à  Boulogne  se  présentèrent 
à  l'assemblée ,  on  refusa  même  de  les  y  admettre  et  de  re- 
connaître leur  mandat,  «  pour  la  faveur  qui  appnrtenuit 
à  d'autres  qui  se  disaient  députez.  »»  Ces  députés  cru- 
rent inutile  d'insister  y)0ur  avoir  entrée  aux  Élats  :  ils  se 
retirèrent.  Dénis  Preudhomme  et  Gabriel  Dauvergne  de- 
mandèrent seulement  au  roi  de  les  faire  défrayer  de  leur 
voyage  et  de  leur  séjour  à  Blois.  Ils  sollicitèrent  long- 
temps cette  faveur ,  enfin  Henri  III  leur  accorda ,  le  27 
février  4589,  des  lettres  patentes  par  lesquelles  le  Sieur 
d'Eslrées,  sénéchal  du  Boulonnais,  fut  chargé  de  s'enquérir 
s'ils  avaient  été  légalement  élus  par  le  Tiers-État.  Le 
Sieur  d'Estrées  ,  qui  avait  soutenu  leur  élection,  certifia 
qu'ils  avaient  été  légitimement  envoyés  aux  Étals  et  par- 
conséquent  procéda  à  la  taxe  de  «  leurs  frais ^  peines^ 
journées  et  vacations  ,  »  qui  fut  évaluée  à  trois  écus  par 
jour  pour  chacun  d'eux.  Malgré  cette  décision ,  nous 
voyons  encore,  en  ^6U  ,  Antoine  Dauvergne  et  Gilles 
Preudhomme,  héritiers  des  susdits  députés,  solliciter  le 
remboursement  de  ces  frais,  qui  avaient  été  admis  en 
laxe.^ 

X  La  famille  des  du  Wicquet  était  originaire  du  Hainaut  et 
vint  s'établir  à  Desvres.  Cf.  nobil.  de  Picardie.  —  Au  moment 
de  tous  ces  troubles  qui  bouleversaient  la  France  ,  nous  trou- 
vons trois  membres  de  cette  famille  dans  le  Boutonnais.  Si- 
mon du  Wicquet  qui  ,  en  4550 ,  était  mayeur  de  Desvres  ;  il 
vivait  encore  en  4559,  comme  le  prouve  un  compte-rendu  de 
la  recette  et  administration  des  biens  de  la  Maladrerie  de 
Desvres,  réunie  depuis  à  l'hôpital  de  Boulogne.  Clause  du 
Wicquet,  qui  porte  le  titre  de  lieutenant  de  Roulers  et  de 
Calonne  ,  écuyor  ,  capitaine  et  bailly  de  Desvres.  Thomas  du 
Wicquet,  qui  fut  nommé  député  aux  Êtats-Géncraux  ,  était 
frère  des  deux  précédents.  C'est  de  Claude  que  descendent  les 
du  Wicquet,  seigneur  des  Prc/. ,  de  la  Watinc,  cl  Baron 
d'Ordre— Jouni,  Mi. 

a  Cf.  F.  Morand,  Eph,  op.  cit. 
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Cependant  les  députés  des  États  s'étaient  réunis  dans 
la  ville  de  Blois.  «  Jamais ,  ditCapefigue,  ils  n'avaient  été 
«  plus  nombreux  et  mieux  choisis  dans  les  trois  ordres. 
«  Le  conseil  du  roi  chercha  vainement  à  les  pratiquer,  à 
«  les  faire  prononcer  contre  l'union  catholique  et  muni- 
n  cipale  ;  tous  reslèrenl  (idèles  au  mandat  qu'ils  avaient 
«  reçu  du  clergé  ,  de  la  noblesse  ou  des  villes  dont  ils 
Cl  étaient  les  sincères  représentants  ;  car  l'Union  formait 
«  la  base  de  leurs  cahiers*.  »  Devant  de  telles  circonstan- 
ces ,  Henri  III  déclara  ,  de  concert  avec  les  membres  des 
trois  ordres,  l'édit  d'Union  loi  fondamentale  du  royaume. 
Il  était  entraîné  malgré  lui  dans  les  voies  des  Ligueurs. 

L'assemblée  ne  devait  pas  s'arrêter  là  ;  et  si  l'opinion 
du  Tiers-Etats  avait  trouvé  de  l'écho  parmi  les  trois  or- 
dres de  la  nation ,  les  États  auraient  changé  leurs  droits 
de  remontrances  en  une  juste  coopération  au  pouvoir  lé- 
gislatif^. Des  tendances  nouvelles  se  faisaient  sentir  par- 
tout ;  on  demandait  à  grands  cris  une  «  guerre  immor- 
telle et  sans  respit  »  contre  les  hérétiques ,  de  plus  ,  la 
réduction  des  tailles  et  des  impôts.  Partout  on  rencon- 
trait mécontentement  et  opposition  ;  les  mesures  du  Con- 
seil royal  avaient  aigri  les  esprits.  Tous  ceux  qui  entou- 
raient le  roi  paraissaient  être  des,  partisans  du  duc  d'Es- 
pernon  ,  aussi  la  majorité  des  États  craignait-elle  pour 
l'avenir.  On  ne  pouvait  logiquement  confier  à  de  tels 
hommes  les  intérêts  de  la  Sainte-Union  ;  la  position  était 
difficile  ,  et  Henri  III ,  pour  en  sortir ,  ne  sut  imaginer 
qu'un  crime.  C'était  la  mort  des  Guises. 

Une  fois  décidé  à  ce  forfait ,  Henri  III  en  hâta  l'exécu- 
tion, et  l'aîné  de  la  grande  race  des  Guises  tomba  bientôt 
assassiné  ;  mais  avec  lui  disparaissait  la  royauté  des  Va- 
lois. Le  faible  monarque  avait  cru  sauver  sa  couronne ,  il 
la  perdait  pour  toujours.  (23  Décembre  4388). 

Le  grand  coup  d'état  ne  devait  pas  se  borner  au  duc 
de  Guise  ;  le  cardinal  de  Lorraine  fut  arrêté  et  massacré 
dans  sa  prison.  C'était  trop  peu  pour  Henri  III  de  frapper 
seulement  le  chef  de  la  Ligue;  il  voulait  en  finir  avec  les 
députés  des  États ,  dont  le  zèle  bien  connu  et  la  trop 
grande  influence  lui  donnaient  à  craindre.  Il  fit  donc  sor- 
tir du  château  François  du  Plessis  de  Richelieu  ,  grand- 
prévôt  de  l'hôtel ,  avec  un  grand  nombre  d'archers,  d'ar- 
quebusiers et  de  piqueurs  de  la  garde,  pour  s'assurer  de 

»  Ut  supra,  t.  V.  p.  d21. 

a  Est.  PasquicF.  l.  xui.  letti  S. 
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leurs  personnes  ;  mais  toutes  leurs  perfjuisilions  ne  fu- 
rent pas  couronnée»  de  succès,  et  plusieurs  parvinrent  à 
s'échapper.  Parmi  eux  se  trouvait  Tévêque  de  Boulogne  , 
Claude-André  Dormy  ,  qui  avait  sans  doute  mérité  celle 
arrestation  en  montrant  dans  rassemblée  des  Etals  tout 
son  dévouement  à  la  sainte  cause  de  la  Ligue.  On  lit 
beaucoup  de  recherches ,  nous  apprend  l'historien  de 
Thou,  pour  s'emparer  d'Urhain  de  Lansac,  évoque  de 
Comminges  ;  de  François  de  Corneilhan  ,  c\êque  de  Rho- 
dez ,  ainsi  que  de  1  évêque  de  Boulo^'ne  ;  mais  ces  recher- 
ches furent  inutiles ,  car  ces  prélats  ayant  su  ce  qui  se 
passait  avaient  pris  la  fuite  •. 

Jamais  nouvelle  n'eut  de  relenlissement  plus  soudain  , 
plus  universel.  Dans  toute  la  France  le  peuple  el  les  bour- 
geois se  réunissaient  en  tumulte,  brisaient  les  insignes  de 
la  royauté  et  donnaient  des  marques  évidentes  de  leur 
haine  el  de  leur  mépris  pour  le  roi.  Dans  le  Boulonnais 
les  Ligueurs,  qui  n'avaient  jamais  mis  bas  les  armes,  sou- 
levèrent le  peuple  contre  son  souverain,  et  malgré  tous  les 
efforts  du  gouverneur,  ils  parvinrent  même  à  se  rallier  les 
bourgeois  de  !a  haute-ville,  dont  un  grand  nombre  avait 
été  jusque-là  opposés  à  la  Ligue. 

«  On  vit  donc  alors,  dit  le  journal  de  la  Ligue  ,  le  feu 
de  la  rébellion  se  rallumer  avec  plus  de  violence  que  ja- 
mais ,  et  le  Boulonnais  ,  replongé  de  nouveau  dans  toutes 
les  horreurs  d'une  guerre  civile,  d'autant  plus  meurtrière 
que  la  mort  des  chefs  ne  servit  qu'à  ranimer  par  de  nou- 
velles forces  la  rage  et  le  désespoir  des  rebelles.  Ainsi, 
tandis  que  la  ville  ,  qui  jusque-là  était  demeurée  dans  le 
bon  parti ,  se  déclarait  pour  ses  furieux  ,  chacun  courroit 
aux  moyens  les  plus  violents  pour  satisfaire  sa  ven- 
geance ^.  » 

•  Le  peuple ,  dit  le  protestant  Sismondi ,  n'examinait 
«  pas  si  le  monarque  avait  eu  le  droit  de  faire  tuer  les 
«  Guise  sans  jugement  ;  ce  n'était  pas  un  abus  de  pou- 
<«  voir  qu'il  mi  reprochait ,  mais  une  attaque  perfide  con- 
«  tre  la  religion.  Dès  longtemps  Henri  lll  s  était  rendu 
«  suspect  de  ménagements  pour  les  hérétiques  ,  en  fa- 

I  E  sacro  ordine  diligenler  vestigati,  nec  inventi,  Urbanus 
Lansacus  Convenarum,  Francisciis  Coinelianus  Rutenoiuin, 
Petrus  Dorinius  Bononiae  in  Moi  inis  cpiscopi  ;  qui  priiis  nio- 
niti,  quà  potuerc  saluli  consuliicrunt.— J.  Augusti  Tliuaui,hia- 
loiiarum  sui  lemporis.  T.  IV,  P.  G7Jj  Londres.— 

a  Mis.  cit. 
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«  veur  desquels  il  avait  signé  plusieurs  édits  de  tolérance; 
«  il  avait  formé  ce  parli  odieux  des  Politiques,  au(iuei 
«  le  peuple  ne  pouvait  pardonner  sa  tiédeur  dans  ce 
«  qu'on  nommait  la  cause  de  Dieu.  11  venait  enfin  de  se 
«  démasquer  en  faisant  tuer  les  champions  de  l'Eglise, 
«  les  Guise ,  qui  ne  voulaient  point  de  pacte  avec  l'héré- 
«  sie.  Sans  doute  il  voulait  permettre  de  nouveau  un 
«  culte  sacrilège;  mais  par  son  attentat  contre  le  favori 
•  du  peuple  et  contre  le  prince  de  l'Eglise,  il  avait  rom- 
«  pu  tout  lien  entre  la  France  catholique  et  lui  ;  désor- 
«  mais  il  y  aurait  autant  de  honte  que  de  crime  et  de  dan- 
«  ger  à  lui  obéir  davantage  '.  » 

Cependant  Messire  Jehan  de  Rambures  ,  qui  avait  été 
arrêté  à  Blois^,  fut  à  peine  sorti  de  prison  qu'il  vint  se 
remettre  à  la  tête  du  mouvement  populaire  qui  avait  lieu 
dans  le  Boulonnais.  Il  rassembla  tous  les  Ligueurs  aux- 
quels se  joignirent  le  Sieur  de  IVIaigneux  ,  gouverneur  de 
Montreuil.qui  lui  amenait  du  canon;  Lamoral  d'Egmonl; 
les  deux  de  Monchy,  Sieurs  d'Inxent  et  de  Cavron;  Raoul 
dePoucques,  Sieur  d'Alincthun ,  et  un  grand  nombre 
d'autres.  Avec  ces  forces ,  les  Ligueurs  se  rendirent  maî- 
tres d'une  grande  partie  du  pays,  s'emparèrent  de  la  ville 
et  du  Château  d'Etaples  ^,  et  tirent  descourses  dans  toute 
la  province. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  les  Ligueurs  Boulonnais 
poussèrent  une  de  leurs  excursions  jusqu'au  château-fort 
de  Longvilliers,  où  commandait  le  Sieur  du  Halde  ,  gen- 
tilhomme de  la  Chambre  du  Roi.  Ce  seigneur  ,  depuis 
les  événements  qui  venaient  d'avoir  lieu  ,  s'attendait 
à  être  attaqué,  aussi  avait-il  fait  retirer  dans  la  ville  de 
Boulogne  son  épouse  ainsi  que  la  dame  du  Rousoy  ,  sa 
fille,  veuve  de  Robert  de  Halwin,  qui  avait  été  tué 
quelque  temps  auparavant  dans  un  combat  contre  les 
Ligueurs.  Le  Sieur  de  Rambures  investit  le  château  le  30 
Janvier  4589,  à  la  solliciialion  du  Sieur  de  Maigneux,  et 
le  fit  battre  si  furieusement  du  côté  de  l'orient ,  avec  son 
canon  ,  qu'au  bout  de  huit  jours  ,  après  un  rude  assaut 
qu'il  donna  par  trois  brèches  ,  il  força  les  assiégés  à  se 
rendre.  Les  défenseurs  du  château  s'étaient  conduits  avec 

«  Hist.  des  Français,  t.  xx,  p.  474. 

2  II  avait  été  député  aux  Etats  par  la  noblesse  de  " 
— Des  Etats-généraux,  op.  cit.  t.  xiv,  p.340, 

3  Annales  d'ËtapJes.  Notes  mss. 
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valeur,  mais  manquant  de  vivres  et  de  munitions  ils  fu- 
rent obligés  de  se  rendre  pas  composilion  '. 

Dès  le  moment  où  Ton  sut  à  Boulogne  que  les  Ligueurs 
s'élaient  portés  vers  Longvilliers  et  en  avaient  investi  le 
château,  le  Sieur  du  Bernet  envoya  demander  du  secours 
au  gouverneur  de  Calais  ,  Girauit  de  Mauléon  de  Gour- 
dan.  Ce  seigneur,  qui  ne  s'était  pas  encore  rallié  au  parti 
de  la  Ligue,  se  mit  aussitôt  en  route  avec  un  corps  de 
troupes  choisies,  et  de  concert  avec  du  Bernet,  marcha  au 
secours  du  S'  du  Halde.  Le  gouverneur  de  Boulogne  avait 
amené  du  canon  que  Ton  avait  chargé  sur  des  chariots  ; 
toutefois  ils  n'allèrent  pas  au-delà  du  bourg  de  Samer,  où 
la  jonction  des  troupes  s'était  faite,  car  ils  apprirent  que 
les  assiégés  avaient  fait  leur  capitulation  et  que  les  Ligueurs 
s'avançaient  vers  eux  avec  des  forces  supérieures.  Ils  se 
replièrent  donc  promptement  sur  Boulogne  ,  où  ils  ap- 
prirent bientôt  que  les  Ligueurs  s'étaient  emparés  du 
bourg  de  Samer,  par  les  intelligences  qu'ils  avaient  avec 
le  capitaine  de  Noie  et  les  habitants  que  les  royalistes 
avaient  laissés  dans  la  fameuse  abbaye  de  Bénédictins  qui 
se  trouvait  en  cet  endroit. 

Partout,  dans  le  Boulonnais,  le  peuple  se  soulevait 
pour  la  Ligue  ;  Henri  III  n'avait  plus  la  confiance  de  ses 
sujets,  et  l'on  comprenait  plus  que  jamais  la  nécevssité , 
pour  sauver  la  religion, de  se  rallier  au  parti  de  la  Sainte- 
Union.  Aussi  les  Ligueurs  n'eurent  point  de  peine  à  se 
rendre  maîtres  des  villages  du  pays.  Desvres  ,  le  Wast, 
Wierre,  la  Capelle,  Crémarest,  Wirwignes,  Queslrèques, 
et  un  grand  nombre  de  bourgades  furent  bjeulôt  en  leur 
pouvoir  2. 

En  voyant  ainsi  les  peuples  se  jeter  dans  le  parti  de  la 
Ligue  ,  notre  bon  chroniqueur  ne  peut  s'empêcher  de 
s'écrier,  pour  pallier  sans  doute  les  soit-disant  torts  de 
ses  compatriotes  :  «  Il  ne  faut  pas  être  surpris  si  l'on 
«  trouva  si  peu  de  véritables  Français  dans  ce  malheu- 
«  reux  pays ,  puisqu'ils  étoient  si  rares  dans  les  autres 
«  provinces,  et  que  les  esprits  faibles,  séduits  par  la  pré- 
«  vention  ou  entraînés  par  les  vaines  promesses  d'une  ré- 
«  forme  imaginaire,  dans  la  milice ,  dans  les  charges  , 
«  dans  les  (inances,  dans  l'administration  de  la  justice  et 
«  dans  le  culte  de  la  religion,  se  voyoient  encore  exposés 

>  Dubuisson,  ubi  supra.   Siège  de  la  Ligue,  ms.  cit. 
2  Ibid. —  Baroâi  d'Ordre,  Notice  sur  Desvres, — L.  Cousin, 
Not.  sur  le  Mont-Uuhn. 
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«  à  la  perle  de  leurs  biens  el  de  leurs  vies  s'ils  ne  se 
«  joignoient  au  torrent'.  » 

Cette  intluence  de  la  Ligue  sur  le  peuple  vint  encore 
s'accroître  par  la  décision  que  la  Sorbonne  venait  de  don- 
ner à  la  requête  du  prévôt  des  marchands  el  des  éche- 
vins  de  la  ville  de  Paris  ,  au  nom  de  tout  le  peu[)le.  Le  7 
Janvier  1581),  les  docteurs  de  celte  savante  agrégation  ca- 
tholique, au  nombre  de  soixanie-dix,  se  prononcèrent  sur 
1  s  questions  qui  leur  avaient  été  posées.  Ils  disaient  : 

•  Le  peuple  de  ce  royaume  esl deslivré  et  deslié  du  ser- 
«  ment  de  fidélité  et  obéissance  preste  au  susdict  roy 
«  Henri.  Le  mesme  peuple  peut  licitement  et  en  assurée 
«  conscience  estre  armé  et  uni,  recueillir  deniers  et  con- 
«  tribuer  pour  la  desfense  et  conservation  de  l'Éjçlise  apos- 
«  tolique  et  romaine  contre  les  conseils  pleins  de  toute 
«  meschanceté  et  efforts  dudici  roy^.  » 

Cette  décision  fut  accueillie  avec  enthousiasme,  et  Ton 
décréta  qu'au  saint  sacrifice  de  la  messe  on  ne  prierait 
plus  pour  le  tyran  qui  avait  violé  la  foi  publique,  «  au 
noioire  préjudice  de  la  saincie  foij  catholique,  romaine  et 
de  l'assemblée  des  Estais  du  royaulme.  »  Le  décret  de  la 
Sorbonne  fut  publié  dans  le  diocèse  de  Boulogne  par  l'or- 
dre du  Sieur  de  Rambures  ,  et  Ton  vit  le  peuple  mani- 
fester d'une  manière  énergique  toute  sa  haine  contre  le 
tyran.  Dans  quelques  endroits,  tels  que  Desvres,  Etaples, 
Samer,  on  alla  jusqu'à  traîner  dans  la  fange,  au  milieu 
des  rues,  l'effigie  de  Henri  HI  et  la  brûler  sur  la  place 
publique^.  Les  prêtres  faisaient  retentir  les  églises  de 
sanglantes  invectives  contre  Henri  de  Valois  ,  «  qu'ils 
traitoient  dans  leurs  chaires  et  leurs  écrits  d'assassin  ,  de 
schismatique ,  hérétique,  apostat,  sorcier,  athée,  excom- 
munié, tyran etc.;  »  ils  en  vinrent  même  jusqu'à 

refuser  l'absolution  el  la  sépulture  en  terre  sainte  à  tous 
ceux  qui  reconnaissaient  encore  la  royauté  d'Henri  IW. 
L'exaltation  était  à  son  comble.— Claude-André  Dormy 
n'était  sans  doute  pas  tout-à-fait  étranger  à  ce  mouve- 
ment populaire  ;  toutefois,  retiré  à  Montreuil  d'où  il  sur- 
veillait les  intérêts  de  la  Sainte-Union,  nous  ne  voyons 
pas  son  nom  paraître  au  milieu  de  toutes  ces  terribles 
manifestations  de  l'opinion  publique. 

1  Siège  de  la  Ligue,  Ms. 

a  Cf.  P.  t'abre,  1. 178.  n.  83. 

3  Dubuisson.  Ms.  cit. 

4  Siéjje  de  Boulogne  par  les  Ligueurs  j  Ms,  cit. 
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Cependant  le  Sieur  de  Rambures ,  qui  avait  été  nomme 
par  les  chefs  de  la  Sainte-Union  lieuienant-général  du 
Boulonnais,  eoniinuait  toujours  d'agrandir  le  cercle  de  ses 
opérations  et  délivrait  des  commissions  de  guerre.  Il  fit 
même  publier  (jue  tout  catholique,  «  sous  peine  de  con- 
fiscation de  corps  et  de  bien  ,  »  devait  faire  barricader  les 
entrées  des  villages  et  des  bourgs,  garder  les  églises  et 
les  lietix  où  Ton  pouvait  se  défendre  avec  succès,  et  se  te- 
nir muni  d'armes  et  de  chevaux  pour  courir  sus  au  gou- 
verneur de  Boulogne  et  à  ses  troupe»,  s'il  en  était  besoin. 
De  plus,  les  Ligueurs  répandirent  partout  des  libelles  et 
des  pamphlets  pour  attirer  le  peuple  dans  leur  parti ,  ou 
bieu,  trop  souvent  encore  ,  pour  se  venger  de  leurs  en- 
nemis eu  les  diffamant.  A  cette  malheureuse  époque,  les 
partis  ne  se  ménageaient  pas ,  et  de  part  et  d'autre  ils 
lançaient  dans  le  public  une  multitude  d'écrits  tantôt  sé- 
rieux, lanlôt  spirituels  et  moqueurs  ,  mais  toujours  rem- 
plis de  rudes  sarcasmes,  d'exagérations  bizarres,  et  quel- 
quefois même  de  faussetés  évidentes. 

Ces  pamplilets  ne  sont  malheureusement  pas  arrivés 
jusqu'à  nous  ;  nous  n'en  connaissons  qu'un  seul ,  qui  fut 
sans  doute  l'œuvre  de  quelque  Ligueur  exalté ,  à  moins 
que  ce  ne  soit  la  contre-partie  des  lettres  que  du  Bernet 
écrivit  à  Henri  III  sur  la  prétendue  alliance  des  Ligueurs 
avec  la  reine  d'Angleterre.  Peut-être  pourrait-on  y  voir 
une  tentative  essayée  par  Elizabeth  pour  arracher  le  Bou- 
lonnais aux  Ligueurs;  mais  l'histoire  du  pays  gardant  le 
plus  grand  silence  sur  ce  fait,  nous  n'osons  pas  nous  pro- 
noncer. Ce  pamphlet  a  pour  titre  .  •  Trahison  dècou- 
«  verte  de  lienrij  de  Valois  sur  la  vendition  de  la  ville 
«  de  Bologne  à  Jezabel ,  royne  d^ Angleterre  ,  avec  le  nom- 
«  hre  de  vaisseaux  pleins  d'or  et  d'argent  prins  par  ceux 
«  de  la  ville  de  Bologne  ,  cnvoijez  par  Jezabel  axidict  de 
«  Valois  \  »  Nous  allons  en  transcrire  quelques  frag- 
ments qui  donneront  parfaitement  l'idée  de  cet  écrit. 

«  Chacun  doibt  estre  seur  que  le  vint-septiesme  jour  de 
«  janvier  dernier  passé,  arriva  en  la  ville  de  Bolongne  un 
«  Anglois  envoyé  de  la  part  de  la  royne  d'Angleterre  , 
*  avec  deux  vaisseaux  plains  d'or  et  d'argent  qu'il  ame- 
«  noit  et  avoit  semblablement  un  paquet  de  lettres.  Or , 

I  Paris  1589,  41  p.,  vieux  in-8o.  Ce  pamphlet  a  été  signalé 

f>ar  M.  H.  de  Rheims  dans  la  Bibl.  hist.  monument,  cccles.  et 
ilt.  de  la  Picardie  et  de  PArlois,  p.  181. 
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m  estant  entré  en  la  ville,  il  demanda  à  parler  à  Mon- 
«  sieur  le  capitaine  de  Bernay,  le  gouverneur,  mais  il  ne 
«  peut  parler  à  Juy,  ni  mesme  faire  ses  affaires  selon  son 
o  désir  (comme  il  le  prétendoit) ,  car  les  habilans  avoient 
«  esté  avertis  quelque  temps  devant  par  le  sieur  Délray  , 
«  lieutenant  du  capitaine  du  Bernay  susdict ,  qu'il  deb- 
«  voit  arriver  gens  d'Angleterre  pour  se  rendre  maistres 
«  de  la  ville ,  parce  que  Henry  de  Valois  .  pendant  qu'il 
«  estoit  roy  de  France ,  l'avoit  vendue  à  la  royne  d'An- 
«  gleterre  et  avoit  subordonné  de  Bernay  ,  le  gouverneur 
«  dessus  nommé  ,  pour  luy  livrer.  Ce  que  du  Bernay  lui 
«  avoit  promis  ;  ayant  esté  »  tant  par  les  dons  de  Henry 
a  de  Valois,  que  de  la  royne  d'Angleterre  suborné  et  gai- 
«  gné  ,  pour  a  quoy  obvier  ils  avoient  tué  et  mis  à  mort 
«  leur  gouverneur ,  affin  de  n'estre  trahis  par  luy  pour 

•  Henry  de  Valois ,  à  cause  de  la  royne  d'Angleterre,  de 
«  laquelle  ils  voyoient  de  jour  à  autre  ce  gouverneur  re- 
«  cepvoir  présents.  Donc ,  cest  Anglois,  fâché  de  n'avoir 

•  point  trouvé  le  gouverneur  et  de  ce  trop  importun  pour 
«  son  profiit  (que  je  parle  ainsi ,  )  combien  qu'il  ne  s'ap- 
0  perceut  que  on  sceut  ce  qu'il  venoit  faire  en  cesle  ville, 
«  se  hasarda  de  parler  au  seigneur  Détray  ,  lieutenant 
»  du  capitaine  de  Bernay,  et  gouverneur  (comme  pensoit 
«  cesi  Anglois)  en  son  absence;  si  bien  qu'il  parla  à  luy 
«  et  pensoit  que  ce  lieutenant  eust  été  aussi  suborné  par 
«  Henry  de  Valois,  jadis  roy  de  France  et  la  royne  d'An- 
«  gleterre.Ce  que  toutesfois  n'estoit  pas,  et  sur  ceste  pen- 
«  sée  s'assueraut,  il  déclare  à  ce  lieutenant  pourquoy  il  es- 
«  toit  venu  et  luy  conte  les  intelligences  de  Henry  de 
«  Valois  avec  la  royne  d'Angleterre,  en  forme  de  devis, 
«  et  luy  dict  aussi  qu'il  arrivoit  deux  vaisseaux  pleins  d'or 
«  et  d'argent,  et  puis  après  luy  bailla  le  pacquet  de  let- 
«  1res  ,  lequel ,  ayant  ouvert  et  leu ,  il  trouva  en  escript 
«  ce  que  cest  anglois  luy  avoit  dict  de  bouche,  et  apprint 
«  que  la  royne  d'Angleterre  envoyoit  deux  millions  d'or 
«  et  d'argent  à  Henry  de  Valois  pour  faire  la  guerre 
«  contre  les  catholiques. 

«  Or,  ce  lieutenant  ayant  oy ,  leu  et  veu  tout  cela  ,  il 
«  faict  semblant  à  cest  Anglois  d'estre  bien  aise  de  ces 
«  nouvelles,  et  dict  à  cest  Anglois  qu'il  allast  faire  haster 
«  ces  vaisseaux  d'approcher  et  venir  à  bort  ;  de  quoy  cest 
n  Anglois,  bien  aise,  s'en  va  les  faire  haster,  et  aussitost 
«  qu'il  fust  sorti  hors  de  la  ville,  le  lieutenant  va  commu- 
«  niquer  ces  lettres  aux  principaux  de  la  ville  pour  dé- 
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n  nionslrer  que  ce  dont  il  les  advertis  devant  estoit  vray  ; 
•  lesquels  ayant  veu  ces  leltrcs  ,  demandèrent  au  lieuie- 
«  nant  s'il  avoit  faici  réponce  à  ces  lettres,  lequel  leur 
«  dict  que  non,  mais  seulement  avoit  dict  à  cest  Ânglois 
«  qu'il  feist  hasler  ces  vaisseaux ,  ce  que  les  habitans 
«  trouvèrent  mauvais  au  commencement;  mais  quand 
«  il  leur  eusl  dict  pourquoy  il  Tavoit  faict ,  ils  trouvèrent 
«  bonne  ceste  response  et  délibérèrent  unanimement , 
u  oyaut  la  raison  pour  laquelle  ce  lieutenant  Tavoil  faict 
«  (qui  esloit  de  se  mettre  irouppede  gens  au  bort  de  la 
«  mer ,  et  tirer  sur  ces  vaisseaux  affin  de  les  faire  sub- 
«  merger  dedans  la  mer  ,  )  d'y  aller,  ce  qu'ils  feirent  et 
«  tirèrent  sur  ces  vaisseaux  et  les  feirent  submerger,  et 
o  ne  feirent  cela  pour  autre  raison ,  sinon  pour  ce  qu'ils 
«  craignoient  tous  que  au  lieu  d'argent  dedans  les  vais- 
a  seaux  n'y  eust  eu  des  gens  cachez,  lesquels,  entrez 
«  dedans  la  ville  ,  s'ils  eussent  peu,  comme  ils  préten- 
«  doient,  par  après,  par  le  moyen  du  gouverneur,  si  on  ne 
«  l'eusl  tué,  et  qu'on  n'eust  faict  accroire  à  cest  Anglois, 
«  qu'il  n'y  estoit  pas  et  qu'il  s'estoit  allé  promener  à  deux 
«  lieues  de  là,  et  fussent  sortis  après  et  se  fussent  rendus 
«  maislres  de  la  ville  ;  car  se  sont  ruzes  et  stratagèmes 
«  de  guerre  quy  se  praticquent  tous  les  jours  en  guerre , 
(•  qui  servirent  beaucoup  aux  Grecs  à  prendre  la  grande 
«  cité  de  Troye ,  estans  entrez  en  icelle  dedans  un  grand 
<i  cheval  de  bois,  dans  le  ventre  duquel  y  avoit  grande 
«  abondance  de  soldats  armez,  et  par  ce  moyen  là  la  prin- 
«  drent.  Mais  le  bon  Dieu,  qui  cognoist  toutes  choses ,  ne 
«  permit  point  qu'il  advint  aucun  mal  à  ceste  ville  catho- 
«  lique,  ains  a  fait  que  de  jour  en  autre  on  cognoistra 
«  comme  Henry  de  Valois  est  plus  hérétique  qu'autre  , 
«  et  qu'il  adhère  et  a  toujours  adhéré  plusiost  à  laroyne 
«  d'Angleterre  ,  très-cruelle  huguenote  ,  qu'à  nul  autre 
«  roy  ne  prince  catholique,  laquelle  luy  a  appris  à  mas- 
«1  sacrer  les  princes  catholiques,  comme  Messeigneurs  les 
«  cardinal  et  duc  de  Guyse,  lesquels  il  n'a  fait  massacrer 
«  en  la  ville  de  Blois  pour  autre  cause 

a 

«  Il  (  Henry  de  Valois  )  se  rend  faulteur  et  appuy  des 
«  athéistes,  hérétiques,  politiques,  inventeurs,  exacleurs, 

«  ronges-peuple,  etc- 

«  Il  a  toujours  eu  et  a  encore  auprès  de  luy  des  gens  qui 
«  ne  valent  pendre  ,  lesquels  il  a  toujours  aymez  en  ob- 
*  servant  en  toutes  manières  des  déportemens,  faicts  et 
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«  gestes  de  Mahomet ,   à  l'exemple  de  celuy  qui  faisoit 

«  les  impôts  sur  le  pissat 

f  Dieu  nous  a  bien  aydez  en  ceste  affaire-cy  de  ces'e  ville 
«  de  Boulogne,  vendue  sans  double  à  la  royne  d' Angle- 
ci  terre  par  Henry  de  Valois  ,  par  le  moyen  de  ce  mé- 
«  chant  et  damné  ambassadeur  d'Angleterre  Edouard 
«  Staffort  ;  lesquels  si  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  n'eussent 
«  esté  descouverls ,  infailliblement  les  Anglois  se  fussent 
«  joincts  par  le  moyen  de  ceste  villelà  avec  Henry  de 

«  Valois,  jadis  roy  de  France 

«  Faites  des  prières  pour  le  sainct  temps  de  Caresme 
«  approchant ,  pour  remporter  la  victoire  contre  Henry 
«  de  Valois,  jadis  roy  de  France,  et  tous  ses  adhères  nos 
«  ennemis.  Dieu  nous  en  fasse  la  grâce.  » 

Nous  ne  savons  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cet  écrit;  mais 
une  chose  qui  peut  nous  donner  à  douter  de  sa  véracité, 
c'est  que  l'auteur  parle  de  la  mort  de  du  Bernet  comme 
d'une  chose  certaine,  tandis  que  nous  allons  le  voir  encore 
guerroyer,  pendant  quelques  années,  contre  les  Ligueurs. 

Durant  cette  période  ,  Calais  et  le  pays  reconquis  fu- 
rent assez  calmes  ,  cependant  ils  se  trouvaient  portés 
comme  insensiblement  vers  la  Ligue.  C'est  là  sans  doute 
la  cause  des  reproches  qu'un  pamphlet  du  temps  faisait 
au  duc  de  Guise.  «  Pourquoi,  lui  disait-il ,  allumes-tu  la 
guerre  en  Picardie  ?  Y  a-t-il  aussi  des  hérétiques  là  ? 
Que  pleust  à  Dieu  que  Calais  et  Boulogne  fussent  aussi 
bien  à  la  dévotion  du  roi  de  Navarre  comme  tu  les  en 
accuses  ',  »  Toutefois  les  Ligueurs  ne  paraissent  pas  être 
en  grand  nombre  encore  dans  le  Calaisis,  et  ce  ne  fut  que 
plus  tard  qu'ils  s'augmentèrent  quand  le  Sieur  de  Gour- 
dan  se  rallia  à  la  Ligue  ^. 

Aussitôt  après  la  déchéance  du  roi  prononcée  par  la 
Sorbonne,  le  Sieur  de  Rambures  fil  cependant  des  courses 
sur  le  territoire  de  Calais  ;  il  leva  des  contributions  sur 
la  banlieue  du  Calaisis  et  en  tira  six  mille  écus  ,  comme 
on  le  voit  par  la  charte  que  Henri  IV  donna  au  mois  de 
Février  -1595,  à  Charles  de  Rambures,  maréchal  etmestre 

I  Satyre  Ménippée.  Preuves,  t.  m,  p.  155. 

a  Les  historiens  de  Calais  ne  parlent  pas  de  l'adhésion  de 
ce  gouverneur  à  la  Ligue.  Cependant,  d'après  ce  que  nous  di- 
sent Dubuisson  et  le  journal  manuscrit  de  la  Ligue  ,  on  peut 
conclure  que  ce  gouyerncur  adhtira  à  la  Sainte-Union  après  la 
mort  de  Henri  IH. 
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«le  camp  de  ses  régimenls  ,  et  par  laquelle  il  le  déchar- 
geait de  tout  ce  que  son  père  avait  enlevé  aux  habitants 
de  ce  pays^ 

Dans  ces  moments  de  guerre  civile  les  Ligueurs  se 
trouvaient  obligés  d'avoir  recours  à  ces  moyens  extrêmes 
afin  de  se  procurer  l'argent  nécessaire  pour  les  frais  de  la 
guerre.  Les  ennemis,  quoique  se  servant  du  même  moyen, 
les  attaquaient  toujours  sur  ce  sujet.  La  satyre  Ménippée, 
qui  ne  laisse  jamais  passer  une  occasion  de  se  moquer  du 
duc  d'Aumale  et  de  ceux  qui  avaient  fait  la  guerre  avec 
lui  dans  le  Boulonnais ,  dit  qu'ils  se  sont  enrichis  en  vo- 
lant les  Catholiques.  «  Dès  lors  ,  dit  ce  fameux  écrit  ,  fu- 
«  rent  guéris  (  les  Daumales  )  de  la  jaunisse  catholique  , 
«  (  c'est-à-dire  de  la  pauvreté  des  Ligueurs  d'alors  )  dont 
i  ils  estoient  ensaffranez  depuis  les  guerres  de  leur  comté 
«  de  Boulogne,  à  eux  catholiquement  et  légitimement  dé* 
«  volu  par  le  mérite  de  leurs  patenostres  et  dévoles  pro- 
«  cessions  ,  non  point  par  usurpation  et  larcin  domesti- 
«  ques,  comme  disent  les  hérétiques  relaps  ^.  »> 

Dans  les  pamphlets  de  cette  époque  on  tourne  souvent 
aussi  en  ridicule  le  duc  d'Âumale  et  ceux  de  son  parti 
guéris  delà  «  jaunisse  saffranée^.  »>  On  se  plait  à  donnerait 
duc  le  titre  de  comte  de  Boulogne  ,  par  allusion  aux  pré- 
tentions dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ce  sont  avec 
des  pamphlets  tels  que  ceux-ci  que  l'on  a  trop  souvent  fait 
l'hisloire  de  la  Ligue. 

t  Ordonnance  de  Henri  IV.  Cot.  B..  K.  fol.  m,  xiii.  ap. 
Lefcbvre.  op.  cit.  t.  ii,  p.  41d. 

a  T,  1.  p.  35.  Ratisbonne,  mdccxxvi, 
3  Cf.  Me'm.  de  la  Ligue,  t.  v.  p    479. 
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IX, 


Complot  contre  Ilog»>r  du  Bernet.— «fehan  de  Senlys. 
Continuation  des  hostilités.  —  Siège  d'Étaples.  — ' 
Fin   de  la  Iiigue. 


Le  coup-d'état  contre  les  princes  de  la  maison  de  Lor- 
raine et  les  députés  dévoués  à  la  Ligue  n'était  point  destiné 
à  détruire  la  Sainte-Union.  Henri  111  n'avait  agi  que  dans 
le  but  de  se  substituer  à  la  puissance  des  Guises  :  ce  but 
n'avait  pas  été  atteint ,  il  ne  pouvait  l'être;  aussi  avons- 
nous  vu  l'opinion  publique  se  séparer  violemment  de  la 
royauté  des  Valois  et  proclamer  sa  déchéance,  Les  Catho- 
liques pouvaient-ils  s'associer  à  un  tyran  qui  ne  leur  don- 
nait plus  de  garanties  suffisantes?  Ne  devaient-ils  pas 
plutôt  se  rallier  à  la  Ligue  des  bonnes  villes  bourgeoises 
qui  tenait  la  campagne  et  menaçait  une  royauté  impuis- 
sante et  tyrannique  ? 

Les  deux  forces  actives  et  vivaces  du  royaume  n'étaient 
plus  que  Tarmée  des  Catholiques  et  celle  des  Huguenots, 
qui  étaient  en  présence  ;  les  Etats-généraux  de  Blois 
n'étaient  plus  rien ,  ils  se  dissolvaient  par  eux-mêmes. 
Henri  HI  devait  donc  choisir  entre  les  deux  partis;  ses 
affections  n'étaient  pas  pour  les  réformés  ,  mais  le  duc 
d'Espernon  était  là  pour  atténuer  les  répugnances  du  roi, 
et  bientôt  le  monarqqe  catholique  s'allia  au  chef  de  la 
gentilhommerie  Huguenotte. 

L'alliance  impie  d'Henri  HI  avec  le  roi  de  Navarre 
éloigna  de  plus  en  plus  le  roi  de  France  de  ses  sujets  et 
donna  une  force  immense  à  la  Sainte-Union.  Dans  la 
Picardie  et  le  Boulonnais  ,  la  Ligue  prit  une  nouvelle  vi- 
gueur et  batailla  avec  succès  contre  les  Royalistes  et  les 
Huguenots.  Le  sieur  de  Rambpres  continuait  toujours  de 
s'emparer  des  châteaux  et  des  lieux  forts  du  pays*. 

I  Cf.  Bertrand,  Hist.  de  Boulogne,  t.  ii,  p.  71. — L.  Cousin, 
Notice  sur  le  Monl-Hulin.— Journal.  Ms.  cit. 
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Vers  celte  époque  la  royauté,  qui  subissait  une  non- 
velie  impulsion,  paraît  vouloir  sévir  contre  la  Ligue. 
Parmi  les  actes  qui  émanèrent  alors  du  trône  ,  il  en  est 
plusieurs  qui  ont  rapport  à  nos  provinces  et  frappèrent 
surtout  les  villes  d'Amiens  et  d'Abbeviile,  centre  du  mou- 
vement populaire  de  la  Ligue  pour  la  Picardie  ,  le  Pon- 
thieu  ,  le  Boulonnais  et  le  pays  reconquis.  Ces  villes  de- 
vaient être  «  deschues  de  tous  Estais,  offices,  honneurs, 
«  pouvoirs,  charges,  dignités,  privilèges,  presrogalives , 
«  dons  ,  octroys  et  concessions  quelconques  à  elles  concé- 
«  dés  par  nous  et  les  roys  nos  prédécesseurs,  et  les  avons 
»  desclarées  et  déclarons  rebelles ,  atteintes  et  convàin- 
«  eues  des  crimes  d'attentat,  félonie  et  de  lèze-majesté  au 
«  premier  chef;  voulons  que  comme  telles  il  j-oict  pro- 
«  cédé  contre  elles  et  tous  ceux  qui  y  habitent  et  les  as- 
«  sisteront  de  vivres,  conseils ,  confort ,  aydes  ,  force  ,  ou 
«  moyens,  et  contre  leur  postérité,  par  toutes  les  voies  et 
«  vigueurs  des  ordonnances  faictes  sur  lesd.  crimes,  sauf 
«  si  dans  le  quatorzième  jour  du  mois  de  Mars  prochain 
«  elles  recognoisseni  leur  faule  et  se  soumettent  en  Tobéis- 
«  sance  que  justement  elles  nous  doivent  par  le  cora- 
«  mandement  et  l'expresse  parole  de  Dieu  ,  sans  laquelle 
«  elles  ne  peuvent  se  dire  chrestiennes  '.  » 

Quoiqu'alteinls  par  cet  acte  émané  de  l'autorité  royale  , 
les  Ligueurs  de  la  province  de  Picardie  ne  continuèrent 
pas  moins  de  rester  en  armes  dans  tout  le  pays  et  d'es- 
sayer de  nouvelles  tentatives  sur  les  châteaux  et  les  pla- 
ces voisines  de  Boulogne  ;  on  n'avait  pas  encore  aban- 
donné le  projet  de  s'emparer  de  celle  ville  Du  Bernet , 
qui  comprenait  toute  la  difficulté  de  sa  position,  eut  donc 
recours  au  roi  pour  lui  demander  des  secours  d'hommes 
et  d'argent.  U  lui  écrit  le  25  Février  4589  et  lui  démontra 
la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  recevoir  des  renforts  pour 
s'opposer  aux  courses  et  aux  projets  des  Ligueurs.  Mais 
que  pouvait  faire  le  faible  monarque  dans  des  circonstan- 
ces si  difficiles?  A  peine  avait-il  assez  de  troupes  pour  se 
défendre  lui-même  et  faire  reconnaître  son  autorité.  La 
seule  réponse  qu'il  put  donner  à  du  Bernet  fut  que  «  les 
affaires  de  l'Etat  étoient  telles  qu'il  ne  lui  éloit  pas  possi- 
ble de  pourvoir  pour  le  présent  à  ce  qui  étoil  nécessaire 
pour  ieur  résister  ;  mais  que  sachant  l'affection  qu'il  avoil 
pour  son  service  et  qu'il  s'intéressoit  à  la  conservation  de 

,  Février  d589.— Registre  du  Parlement,  roi.  xxix,fol.  5  et 
-^Etats-généraux,  t.  xr. 
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celle  ville,  il  étoit  persuadé  qu'il  feroit  tout  ce  qui  dé- 
pendroit  de  lui  pour  la  conserve  ainsi  que  tout  ce  qui 
cioit  aux  environs'.  » 

Réduit  à  ses  seules  forces  ,  du  Bernet  ne  put  tenter  ce 
qu'il  croyait  nécessaire  pour  forcer  les  Ligueurs  à  éva- 
cuer le  Boulonnais;  il  se  contenta  donc  de  faire  des  cour- 
ses dans  tout  le  pays  et  de  harceler  les  troupes  de  la 
Sainte-Lnion, 

La  garnison  de  Boulogne  n'était  pas  assez  considérable 
pour  aller  enlever  les  postes  qui  étaient  entre  les  mains 
des  partisans  de  la  Ligue,  et  du  Bernet  avait  compris  que 
c'eût  été  trop  s'affaiblir  que  de  vouloir  les  garder,  en  ad- 
mettant qu'on  eût  pu  s'en  emparer.  Dans  les  escarmou- 
ches qui  eurent  lieu  alors ,  chaque  parti  eut  une  alter- 
native de  revers  et  de  succès ,  du  Bernet  parvint  même  à 
chasser  les  Ligueurs  du  bourg  et  du  château  de  Marquise. 
Ses  détachements  de  cavalerie,  qui  battaient  la  campagne, 
occasionnaient  de  grands  dégâts ,  et  rentraient  souvent 
dans  la  ville  chargés  de  butin,  après  avoir  levé  par  la 
force  des  contributions  dans  tous  les  villages  qui  s^étaient 
attachés  à  la  Ligue.  Le  malheur  du  temps  semblait  légi- 
timer toutes  ces  exactions ,  et  chaque  parti  rejettait  sur 
son  adversaire  tout  Todieux  de  tels  moyens. 

Le  mouvement  qui  avait  lien  en  BVance  pour  se  mettre 
à  même  de  résister  à  Henri  III  et  au  roi  de  Navarre ,  ne 
permettait  pas  auji  Ligueurs  du  Boulonnais  et  de  la  Picar- 
die de  disposer  d'un  grand  nombre  de  soldats.  Ils  se  vi- 
rent donc  obligés  d'abandonner  encore  une  fois  le  projet 
qu'ils  avaient  formé  de  s'emparer  de  Boulogne,  quand 
Antoine  le  Carpentier  ,  Sieur  de  Wacogne ,  l'un  des  capi- 
taines du  seigneur  de  Rambures  ,  essaya  de  faire  réussir 
ce  projet ,  et  de  livrer  du  Bernet  aux  Ligueurs. 

Voici  quel  était  le  complot  tramé  par  le  Sieur  de  Wa- 
cogne ,  tel  que  nous  le  rapporte  le  manuscrit  du  Siège  de 
la  ville  de  Boulogne  par  les  Ligueurs.  Antoine  le  Carpen- 
tier  avait  près  de  du  Bernet  son  beau-frère,  Jehan  de 
Senlys  ,  écuyer,  Sieur  de  Longueville  ,  de  la  Warenne  et 
d'Hobengues,  capitaine  d'une  compagnie  de  gens  de 
pied,  jeune  homme  qui  donnait  de  grandes  espérances  et 
pour  lequel  du  Bernet  avait  une  grande  estime  et  une 
confiance  sans  bornes.  Depuis  long-temps  on  avait  essayé 
d'ébranler  sa  fidélité  ,  mais  sans  succès  ,   quand  Antoine 

»  Journal  Historique  du  Siège. — Dubuisson.  Ms.  pr^clt. 
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le  Carpcntier  y  parvint  en  mettant  en  jeu  les  promesses 
les  plus  séduisantes  et  les  plus  (latteuse?.  On  promit  an 
Sieur  de  Senlysde  lui  donner  d'abord  le  commandernenl 
de  Boulogne ,  ainsi  qu'une  forte  somme  d'argent  pour  ac- 
quitter ses  dettes  ,  qui  étaient  considérables ,  et  enfin  de 
lui  faire  épouser  la  dame  du  Rousoy  ',  Diane  du  Ilalde, 
veuve  de  Robert  de  Halwin,  qui  avait  de  son  chef  40,000 
écus  de  rente  ,  «t  qu'il  avait  connu  lors  du  siège  du  châ- 
teau de  Longvillers,  où  du  Bernet  l'avait  envoyé  renforcer 
la  garnison. 

Le  malheureux  de  Senlys  se  laissa  entraîner  par  l'es- 
poir de  posséder  des  biens  qu'il  enviait  depuis  long- 
temps ,  et  promit  de  faire  tout  ce  que  les  Ligueurs  juge- 
raient nécessaire  pour  s'emparer  de  la  ville.  Peut-être  que 
le  fanatisme  qui  s'était  alors  emparé  des  esprits  vint  aussi 
l'engager  à  marcher  dans  celle  voie  qui  lui  fut  si  funeste. 
Il  en  vint  même  à  ne  plus  reculer  devant  l'idée  de  se  dé- 
faire, s'il  était  nécessaire,  de  du  Bernet  ,  qui  jusqu'alors 
avait  été  son  protecteur  et  son  ami.  Il  agissait  peut-être 
dans  la  conviction  de  rendre  par  ce  crime  un  grand  ser- 
vice à  son  pays ,  car  trop  souvent  le  plus  horrible  atten- 
tat semble  s'ennoblir  au  cœur  d'un  fanatique ,  dans  la 
pensée  qu'il  peut  être  utile  à  la  cause  qu'il  a  embrassée. 

En  attendant  que  Jehan  de  Senlys  put  prendre  de  justes 
mesures  pour  arriver  à  son  but ,  les  Ligueurs  décidèrent 
qu'il  pourrait  se  rendre  dans  le  château  d'Hobengues,  près 
le  village  deWimille,  sans  être  inquiété  par  leurs  troupes; 
mais  que  tous  ses  biens  ne  seraient  nullement  à  l'abri 
des  courses  et  des  ravages  que  les  soldats  du  parti  faisaient 
dans  le  pays,  afin  de  ne  pas  éveiller  l'attention  du  gou- 
verneur; ils  lui  promirent  toutefois  de  l'en  indemniser.  On 
avait  même  cru  prudent  de  l'engager  à  aller  de  temps  en 
temps  battre  la  campagne  avec  un  détachement  de  troupe 
comme  il  avait  couiume  de  le  faire  autrefois;  car  autre- 
ment le  Sieur  du  Bernet ,  qui  se  conduisait  avec  la  plus 
prudente  circonspection  ,  n'aurait  pas  été  sans  s*aperce- 
\oir  de  ce  changement  dans  la  conduite  de  Jehan  de 
Senlys*. 

Trois  jours  après  que  tout  ceci  fut  décidé  ,  Antoine  le 
Carpentier  fut  envoyé  de  Montreuil ,  où  il  résidait ,  pour 
s'entendre  avec  lui  et  l'entretenir  dans  ces  dispositions. 
Il  se  rendit  donc  au  château  d'Hobengues  ,  accompagné 

i  Voyez  plus  haut,  p.  d69 

»  Antiq.  du  Boulonnais,  M3.  cit. 
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du  curé  de  Wimille,  qui  l'aida  à  affermir  Jehan  de  Senlys 
dans  sa  résolulion.  Les  manuscrits  qui  nous  parlent  de 
ce  prêtre  nous  le  montrent  comme  un  des  plus  zélés  et  des 
plus  ardents  partisans  de  la  Ligue,  et  c'est  sans  doute  pour- 
quoi ils  lui  donnent  le  nom  de  Jésuite;  car  les  disciples  de 
Saint  Ignace  s'étaient  ralliés  à  la  Ligue  et  avaient  aflirmé 
qu'elle  était  un  lien  sacré  formé  pour  défendre  la  reli' 
gion.  Le  journal  manuscrit  que  nous  avons  déjà  cité  ac- 
cuse même  cet  ecclésiastique  d'avoir  négocié  le  complot 
contre  du  Bernet,  et  d'avoir  voulu  porter  plusieurs  de  ses 
paroissiens  au  meurtre  du  gouverneur  de  Boulogne , 
«  comme  un  moyen  infaillible  de  gagner  le  Paradis.  » 
Nous  ne  pouvons  pas  nous  inscrire  en  faux  contre  ces 
faits  ,  rien  ne  nous  y  autorise  ,  malgré  la  partialité  que 
nous  avons  reconnue  dans  notre  vieux  chroniqueur.  Nous 
nous  contenterons  donc  de  donner  les  faits  tels  qu'il  nous 
les  transmet,  laissant  au  lecteur  à  juger  quelle  croyance 
on  peut  y  attacher. 

Après  le  départ  du  Sieur  de  Wacogne  ,  le  curé  de  Wi- 
mille donna  à  Jehan  de  Senlys ,  de  la  part  des  chefs  de 
la  Ligue,  800  écus  ,  comme  compensation  du  meilleur  de 
ses  chevaux  qu'on  lui  avait  pris  à  Longvilliers  et  qu'on 
n'osait  lui  rendre  de  crainte  que  la  conjuration  ne  fût  dé- 
couverte. On  n'ignorait  pas  cependant  que  le  Sieur  du 
Bernet  l'avait  déjà  dédommagé  de  cette  perte  en  lui  don- 
nant deux  autres  chevaux  de  grand  prix. 

Quelque  temps  après  ayant  demandé  au  gouverneur  la 
liberté  de  faire  quelques  courses  dans  les  environs  du 
bourg  de  Samer ,  il  partît  pendant  la  nuit  avec  quelques 
cavaliers  et  s'avança  jusqu'au  pont  de  bois  que  l'on  nom- 
mait la  Planche  d'Etienfort.  Arrivé  à  cet  endroit ,  il  y 
laissa  sa  petite  troupe  sous  prétexte  de  conférer  avec  deux 
espions  qui  l'attendaient  à  quelques  pas  de  là;  mais,  en 
effet,  pour  s'entendre  avec  son  beau-frère  et  un  officier 
nomme  Franchière. 

Ce  gentilhomme,  qui  autrefois  avait  été  attaché  comme 
lieutenant  au  duc  de  Guise ,  et  qui  à  la  mort  de  ce  der- 
nier était  devenu  le  favoris  du  Sieur  de  Rambures ,  em- 
ploya toute  l'éloquence  dont  il  était  doué  pour  affermir 
Jehan  de  Senlys  dans  son  dessein ,  lui  représentant  : 
«  qu'il  alloit  éterniser  son  nom  dans  les  races  futures  par 
une  si  mémorable  entreprise  qui  serviroit  au  bien  de  la 
patrie  ,  au  repos  du  peuple  et  à  son  avancement  par- 
ticulier, et  que  si  l'on  pouvoit  enlever  le  gouverneur  lors- 
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qu'il  iroit  de  nuit  parla  ville,  on  tireroil  pour  le  moins 
50,000  écus  de  ceux  de  Paris,  pour  lui  faire  voir  comme 
M)i  monstre  épouvantable  amené  des  pays  étrangers  '.  » 
Après  celle  conférence,  le  Sieur  de  Senlys  rejoignit  sa  pe- 
tite troupe  el  se  dirifçea  vers  Hénocq  et  La  Rocque,  où 
il  fit  prisonnier  le  fermier  du  lieu. 

De  relour  dans  la  ville  de  Boulogne,  il  reçut,  le  25 
Mars  ,  jour  de  l'Annonciation  de  la  Sainle  Vierge  ,  une 
lettre  que  son  beau-frère  lui  avait  envoyée  par  un  de  ses 
domestiques ,  et  dans  laquelle  il  Tengajîeait  à  se  mette  en 
mesure  pour  exécuter  son  dessein  dans  le  cours  de  la  Se- 
maine Sainte.  Jehan  de  Senlys  crul  cependant  devoir  dif- 
férer jusqu'après  les  Fêles  de  Pâques ,  lorsque  sur  ce$  en- 
trefailes  la  ville  faillit  tomber  par  surprise  entre  les 
mains  des  Ligueurs. 

Une  partie  de  la  garnison  étant  sortie  de  la  ville  dans 
la  nuit  du  lundi  au  mardi  28  Mars  ,  pour  courir  sus  aux 
Ligueurs ,  ceux-ci  en  furent  instruits  par  leurs  espions 
et  profilèrent  de  la  circonstance  pour  s'approcher  de  la 
ville,  à  la  faveur  des  ténèbres,  avec  CUO  hommes  d'infan- 
terie et  300  cavaliers.  Ils  espéraient  se  saisir  d'une  des 
portes  de  la  ville,  ou  bien  encore  exciter  par  leur  pré- 
sence le  seigneur  d'Hobengues  et  ses  complices  à  s'empa- 
rer du  gouverneur.  Du  Bernet, ayant  su  ce  qui  se  passait, 
envoya  pour  les  reconnaître  les  capitaines  La  Serre  et 
Busca  avec  (pielqwes  cavaliers;  ceux-ci  lui  ayant  appris 
que  les  Ligueurs  étaient  arrêtés  à  Beaurepaire  et  qu'ils 
semblaient  se  disposer  à  leuter  un  coup-de-main  contre 
la  ville  ,  du  Bernet  fit  ouvrir  le  feu  des  batteries  de  ce 
côté  et  continua  une  vive  canonnade  jusqu'à  l'heure  de 
midi.  Alors  quelques  compagnies  d  infanterie  et  de  ca- 
valerie étant  sorties  de  la  ville  par  la  porte  Flamande  , 
engagèrent  un  combat  qui  dura  jusqu'à  ciuq  heures  du 
soir.  Le  succès  de  la  journée  était  encore  indécis,  mais 
les  Ligueurs  voyant  que  les  troupes  de  du  Bernet  se  rele- 
vaient de  temps  en  temps,  et  que  le  nombre  allait  l'em- 
porter ,  crurent  devoir  se  retirer  et  de  cette  façon  fermer 
le  passage  aux  détachements  que  le  gouverneur  avait  en- 
voyés pour  battre  la  campagne.  Ce  dessein  n'eut  point 
tout  le  succès  qu'ils  en  avaient  espéré ,  car  du  Bernet 
avait  fait  savoir  à  ses  troupes  ce  qui  se  passait  el  les  avait 
engagées  à  se  réfugier  dans  la  ville  de  Calais ,  en  atten- 
dant l'occasion  favorable  de  rentrer  dans  Boulogne  ^. 
,  Journal  hist.  Ms.  cit.  ">  Ibid. 
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Cependant  le  moment  où  le  complot  allait  éclater  ap- 
prochait ,  quand  un  incident  imprévu  vint  en  empêcher 
l'effet.  La  mère  de  Jehan  deSenlys,  Gabrielle  d'Avroult, 
ayant  fait  connaître  une  partie  de  la  conspiration  à  un 
gentilhomme  de  ses  amis  ,  qu'elle  croyait  partisan  de  la 
Ligue,  celui-ci  en  donna  avis  au  Sieur  du  Bernet  et  s'en- 
tendit avec  lui  aOn  de  prendre  les  moyens  nécessaires 
pour  empêcher  la  réussite  du  complot.  La  mère  du  Sieur 
de  Senlys  n'avait  pas  nommé  les  conspirateurs,  il  était 
donc  très-difficile  de  déjouer  leur  projet;  c'est  pourquoi 
ils  agirent  de  ruse.  Le  gentilhomme  dont  nous  venons  de 
parler  ,  et  que  l'auteur  manuscrit  qui  nous  donne  tous  ces 
documents  ne  nomme  pas ,  se  rendit  auprès  du  Sieur  de 
Rambores  pour  lui  offrir  ses  services.  Il  prétexta  quelque 
sujet  de  mécontentement  contre  du  Bernet  et  proposa  au 
chef  des  Ligueurs  Boulonnais  d'en  débarrasser  le  pays  , 
pourvu  que  Ton  consentît  à  lui  donner  une  récompense 
proportionnée  à  la  diflicullé  de  l'entreprise.  Le  Sieur  de 
Rambures  accepta  l'offre  qu'on  venait  de  lui  faire  et  donna 
avis  à  Jehan  de  Senlis  de  ne  rien  précipiter  ,  mais  de  dif- 
férer quelques  jours  en  attendant  l'arrivée  d'un  gentil- 
homme qui  devait  le  seconder. 

Aussitôt  que  l'envoyé  de  du  Bernet  fut  instruit  de  toute 
la  conspiration  ainsi  que  des  noms  des  principaux  conju- 
rés ,  il  revint  dans  la  ville  de  Boulogne  le  jeudi  6  Avril  y 
muni  d'un  sauf- conduit  du  Sieur  de  Rambures,  ainsi  (|ue 
des  papiers  nécessaires  pour  pouvoir  communiquer  avec 
le  Sieur  de  Senlys.  A  son  arrivée  dans  la  ville ,  il  trouva 
Roger  du  Bernet  assis  à  la  table  du  conspirateur,  qui  avait 
voulu  lui  offrir  un  banquet  ainsi  qu'à  tous  les  officiers 
de  Fa  garde.  Jehan  de  Senlys  voulait  en  finir ,  car  il  crai- 
gnait que  le  complot  traînant  en  longueur  ne  vînt  à  être 
découvert.  Dès  qu'il  eut  lu  les  lettres  de  créances  du  gen- 
tilhomme ,  il  lui  fit  part  de  son  dessein;  il  voulait  faire 
boire  ses  convives  avec  excès  ,  espérant  pouvoir  alors  s'en 
rendre  maître  plus  facilement.   Cependant  Tagent  de  du 
Bernet  lui  ayant  représenté:  «  qu'il   ne  croyoit  pas  la 
chose  si  facile,  parce  qu'ils  avoient  à  faire  à  un  homme 
sobre  ,  qu'il  ne  seroii  pas  aisé  de  pousser  dans  l'excès  du 
vin  dont  il  n'usoit  qu'avec  une  grande  modération  ,  sur- 
tout dans  la  situation  présente,  et  que  ce  seroit  le  faire 
entrer  en  quelques  soupçons  si  l'on  s'efforçoit  de  lui  faire 
passer  les  bornes  de  celle  modération  ordinaire  ^d  II  fut 
ilbid. 


I8i  LES  HUdLENOTS 

décidé  que  l'on  attendrait  une  occasion  plus  favorabfe. 
L'exécution  du  complot  se  trouvant  ainsi  remise  à  une 
autre  époque ,  le  gentilhomme  alla  ,  à  l'issue  du  festin  , 
trouver  le  fçouverneur  au  château  ,  pour  lui  faire  part  de 
tout  ce  qu'il  avait  découvert  ainsi  que  du  péril  qu'il  ve- 
nait de  courir.  Il  rengagea  surtout  à  agir  avec  prudence^ 
et  à  prendre  des  mesures  de  sûreté  contre  Jehan  de  Sen- 
lys  et  ses  complices,  dont  quelques-uns  lui  étaient  encore 
inconnus. 

Cependant  le  seigneur  dllobengues,  qui  craignait  tou- 
jours d'être  découvert,  essaya  de  mettre  son  projet  à  exécu- 
tion le  \2  Avril  ;  mais  ayant  remarqué  une  nouvelle  dis- 
position dans  la  garde  du  château,  il  crut  devoir  atten- 
dre une  occasion  plus  favorable.  I.e  lendemain  ,  feignant 
de  se  rendre  à  la  chasse  ,  il  eut  une  conférence  avec  sa 
mère  et  le  curé  de  Wimille,  (|ui  lui  remit  une  somme  de 
800  livres  de  la  part  des  Ligueurs. 

Malgré  tous  ces  présents,  Jehan  de  Senlys  Iiésitait  en- 
core de  s'engager  pins  avant  dans  la  voie  périlleuse  où  il 
se  trouvait.  Les  bontés  dont  l'avait  comblé  le  gouverneur 
troublaient  sa  conscience  ;  il  comprenait  que  c'était  une 
indignité  de  servir  la  sainte  cause  de  la  Ligue  par  des 
moyens  si  vils  et  si  honteux.  Mais  Gabrielle  d'Avroult, 
que  le  manuscrit  du  siège  nous  montre  comme  un  esprit 
fougueux  et  exalté,  était  là  pour  exciter  le  malheureux 
jeune  homme,  «  lui  présentant  les  différents  avantages 
qui  lui  en  reviendroient ,  l'état  misérable  dans  lequel  tout 
le  pays  étoit  réduit  par  renlèlement  du  gouverneur  , 
enfin  (lu'il  étoit  expédient  de  le  sacrifier  au  repos  public, 
et  qu'il  y  avoit  de  plus  danger  que  la  trahison  ne  fui 
découverte  ^l)  Poussé  ainsi  par  sa  mère,  Jehan  de  Senlys 
se  décida  à  agir  le  même  jour  \  3  Avril ,  et  écrivit  ses 
instructions,  que  le  curé  de  Wimille  alla  porter  avec  la 
plus  grande  diligence  dans  la  ville  de  Montreuil  '^. 

Voici  quel  était  le  plan  de  Jehan  de  Senlys.  Comme  il 
avait  un  libre  accès  auprès  du  gouverneur  ainsi  que  ceux 
dont  il  espérait  se  servir  ,  et  qu'il  pouvait  entrer  dans  le 
château  lorsqu'il  le  voulait,  il  devait,  après  la  clôture  des 
portes ,  retourner  à  la  citadelle  avec  le  gouverneur ,  (ju'il 
engagerait  à  jouer  tandis  qu'un  de  ses  complices  entraî- 
nerait les  officiers  qui  n'étaient  pas  de  leur  parti ,  dans 
un  bal  qui  se  donnait  dans  la  ville.  Il  se  proposait  ensuite 

,  Ihid, 

a  DubuissoQ.  ÀDliq.  du  Boulonnais.  Ms. 
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dépiquer  dans  le  jeu  le  Sieur  du  Bernel ,  par  des  allu- 
sions blessantes,  et,  pour  peu  que  celui-ci  s'en  offensât  , 
il  devait  avec  les  siens  se  jeter  sur  lui  et  le  tuer,  s'il  était 
nécessaire.  De  plus  ils  avaient  Tinlention  d'emprisonner 
le  fils  et  la  femme  de  du  Bernel ,  de  crainte  que  celle-ci 
ne  mit  le  feu  aux  poudres  ,  comme  elle  avait  menacé 
plusieurs  fois  de  le  Caire  ,  si  l'on  tentait  quelque  chose 
contre  la  vie  de  son  époux. 

Les  conjurés  devaient  encore  faire  main-basse  sur  la 
compagnie  des  Suisses  et  sur  leur  chef,  le  capitaine 
Jeanne,  qui  avait  la  clé  des  munitions.  Maîtres  de  la  cita- 
delle ,  ils  devaient  en  fermer  les  portes ,  lever  les  ponts- 
levis  du  côté  de  la  ville  et  baisser  celui  qui  était  au  bout 
du  jardin  du  Château  et  qui  donnait  du  côté  de  Sainl- 
Martin,  afin  de  recevoir  les  troupes  des  Ligueurs.  On  de- 
vait faire  connaître  le  succès  de  l'entreprise,  «par  le 
manteau  écarlate  du  Sieur  de  Senlys  et  la  mantille  oran- 
gée de  son  laquais  ,  qui  seroienl  exposés  sur  le  sommet , 
où  l'on  devoit  encore  brûler  un  linge  pour  signifier  la 
mort  ou  la  prison  du  Sieur  du  Bernet  »  Quelques  offi- 
ciers postés  en  observation  devaient  alors  courir  jusqu'à 
l'habitation  du  sieur  du  Val,  au  hameau  de  La  Capelle, 
et  se  hâier  de  venir  prendre  possession  du  Château  avec 
cinq  compagnies  d  infanterie  '. 

Jehan  de  Senlys ,  qui  avait  fait  entrer  dans  son  parti 
un  certain  nombre  d'officiers  ,  s'en  étant  aussi  ouvert  au 
capitaine  de  Belleval,  celui-ci  vint  tout  découvrir  au  gou- 
verneur, qui  se  mit  aussitôt  sur  ses  gardes.  De  telle  sorte 
que  le  seigneur  d'Hobengues  ayant  remarqué  avant  le 
souper  que  du  Bernet  donnait  à  l'écart  des  ordres  secrets 
aux  officiers  de  sa  garde,  craignit  d'être  découvert  et 
crut  prudent ,  après  la  clôture  des  portes,  de  se  retirer 
dans  sa  maison.  Là  ayant  appris ,  par  son  valet  qu'il  avait 
envoyé  au  Château  ,'que  le  capitaine  Jeanne  et  ses  Suis- 
ses étaient  armés  de  corselets ,  il  en  fut  si  troublé  qu'il 
ne  sut  quel  parti  prendre  ,  persuadé  que  le  complot 
était  découvert. 

Pendant  ce  temps  deux  personnes  que  l'auteur  de  no- 
tre manuscrit  ne  nomme  pas  ,  «  parce  qu'elles  étaient  , 
dit  Dubuisson  2,  ou  de  ses  proches,  ou  de  ses  amis,  ou  d'un 
rang  au-dessus  du  commun,  »  allèrent  trouver  le  gouver- 
neur pour  lui  dévoiler  la  conspiration  qu'elles  venaient, 

«  Ibid.— Journal.  Ms,  cit. 
a  Ms.  cit.  ut  supra 
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disaient-elles ,  de  découvrir  au  moment  même.  Mais  du- 
Bernet,  qui  les  connaissait  sans  doute  comme  faisant  par- 
tie des  conspirateurs,  leur  dit  :  «  qu'il  étoit  bien  lard  de 
venir  se  déclarer  coupable  d'une  cliose  dont  il  avoit  déjà 
quelque  connoissance  ;  »  et  il  les  fit  aussitôt  arrêter  et 
mettre  en  prison.  Ensuite  ,  feignant  d'avoir  à  parler  au 
Sieur  de  Senlys ,  il  l'envoya  prier  de  venir  ,  et  sur  son 
refus  prétexté  de  raisons  peu  valables,  il  le  fit  arrêter  par 
le  capitaine  Busca,  ainsi  qu'un  nommé  Jean  Dubois,  son 
confident,  et  plusieurs  complices  qu'il  lit  mettre  aux  fers^. 

Le  gouverneur  demanda  ensuite  au  Château ,  sur  les 
dix  heures  du  soir,  Antlioine  Chinot ,  lieulenant-général 
du  roi;  JNicoias  Delarue  ,  lieutenant-particulier;  Jean 
Bordeuil  ,  avocat  ,  et  Gilbert  Monet ,  procureur  du  roi  , 
ainsi  que  tous  les  autres  officiers  de  la  sénéchaussée.  On 
passa  toute  la  nuit  à  faire  le  procès  des  conjurés,  d'après 
les  pièces  que  Ton  avait  saisies  dans  leurs  papiers ,  et 
surtout  dans  ceux  du  Sieur  de  Senlys ,  où  fut  trouvé  le 
double  du  traité  fait  avec  les  Ligueurs.  Pendant  ce  temps, 
le  gouverneur  tenait  conseil  afin  de  décider  avec  ses  offi- 
ciers les  moyens  à  prendre  pour  écarter  le  danger  qui  me- 
naçait la  ville.  Ils  convinrent ,  d'après  les  dépositions  des 
prisonniers,  de  profiter  des  circontances  pour  attirer 
les   Ligueurs  dans  une  ambuscade  ^. 

Il  fut  décidé  qu'en  suivant  le  plan  de  Jehan  de  Senlys 
on  laisserait  entrer  les  Ligueurs  dans  la  cour  du  Château 
pour  les  massacrer.  Quelques  officiers,  avec  une  demi- 
compagnie,  furent  envoyés  dans  la  basse-ville  pour  en  dé- 
fendre les  portes  d'enceinte  ,  avec  le  secours  des  compa- 
gnies bourgeoises.  Ensuite  l'on  convint  que  le  capitaine 
La  Serre  se  cacherait ,  avec  cinquante  hommes  ,  dans  le 
jardin  du  Château  ,  pour  passer  les  Ligueurs  au  fil  de 
répée  lorsqu'ils  seraient  entrés  par  le  pont-levis  de  la 
porte  de  Secours^,  qui  devait  être  baissé  ,  mais  que  l'on 
devait  lever  ,  en  cas  que  la  foule  des  assaillans  fut  trop 
grande.  Afin  d'obvier  à  tout  événement ,  on  décida  enfin 
de  lever  le  pont-levis  qui  conduisait  du  jardin  à  la  cour 
intérieure  du  Château,  de  crainte  de  se  voir  forcé  si 
l'embuscade  ne  réussissait  pas  :  un  corps  de  troupe  assez 
nombreux  devait  être  prêt  à  défendre  celte  position  *. 

I  Ibid. — Journal.  Ms.  cit.  a  Ibid. 

3  Voyez  p.  423. 

^  Journal,  hist.  Manuscrit  cit.  Bibliothèque  publique  de  Bou- 
logne. 
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Vers  les  sept  heures  du  malin  ,  et  aussilôt  que  toutes 
les  précautions  turent  prises  ,  le  capitaine  Lamoureux  et 
le  capitaine  Jeanne  conduisirent  Jehan  de  Senlys  au  lieu 
le  plus  élevé  du  Château  ,  et  lui  tirent  donner  le  signal 
convenu.  Ce  malheureux  jeune  homme,  d'après  l'ordre 
des  deux  capitaines ,  cria  même  aux  espions  postés  près 
des  remparts,  pour  connaître  se  qui  se  passait ,  «  qu'il 
éloit  maître  du  Château  ,  qu'ils  vinssent  en  assurance  et 
qu'il  étoit  hesoin  de  le  secourir  ,  d'autant  qu'ayant  perdu 
ses  gens  il  alloit  êire  forcé  par  ceux  de  la  ville  (|ue  le  te- 
noient  assiégé '.  »  Pour  donner  à  cette  ruse  de  guerre 
une  certaine  apparence  de  vérité  ,  trois  pièces  de  canon, 
que  I  on  avait  placé  sur  la  terrasse  qui  se  trouvait  entre 
la  ville  et  le  Château  ,  ne  cessait  de  tirer  contre  la  porte 
tandis  que  le  tocsin  donnait  l'alarme  à  tous  les  habi- 
tants. 

Aussilôt  que  les  Sieurs  de  Franchière  ,  de  Wacogne  et 
deSt.-Blimont,  qui  avaient  été  détachés  pour  savoir  le  ré- 
sultat de  la  conspiration  ,  eurent  appris  ce  qui  se  passait 
et  qu'ils  eurent  vu  les  signaux  de  Jehan  de  SenUs ,  le 
pont-levis  baissé  et  la  herse  levée  ,  ils  coururent  à  toute 
bride  pour  hâter  la  marche  de  leurs  compagnies  qui  s'é- 
taient déjà  avancées  jusqu'à  St-Martin  au  nombre  de  5 
à  600  hommes  d'infanterie  et  de  quelques  cavaliers.  Ils 
desct-ndirent  donc  la  montagne  en  toute  hâte ,  ayant  à 
leur  tête  le  curé  de  Wimille  qui,  d'après  notre  manuscrit, 
entonnait  le  Te  Deum  laudamus  en  signe  de  réjouissance. 

Arrivés  au  pied  dt  la  colline,  les  plus  distingués  d'en- 
tre les  chefs  Ligueurs,  armés  de  toutes  pièces ,  descendi- 
rent de  leurs  chevaux  et  s'engagèrent  sous  la  voiîle  qui 
conduisait  au  jardin  du  Château.  Alors  le  Sieur  de  Wa- 
cogne,  qui  n'avait  pas  bien  pris  le  chemin  de  la  seconde 
porte  ,  découvrit  l'embuscade  du  capitaine  La  Serre  ,  et 
voulut  retourner  en  arrière  avec  sa  troupe  ;  mais  du  Ber- 
net ,  qui  d'un  endroit  élevé  du  Château  surveillait  toutes 
1  es  manœuvres  de  l'ennenii , donna  aussilôt  l'ordre  de  faire 
I  ever  le  pont-levis  et  de  baisser  la  herse,  afin  de  fermer  la 
retraite  aux  Ligueurs;  aussilôt  commença  un  combat 
meurtrier  où  les  partisans  de  la  Sainte-Union  se  défendi- 
rent avec  bravoure,  mais  sans  espoir  de  pouvoir  échapper, 
se  trouvant  enfermés  dans  une  cour  de  tous  les  points  de 
laquelle  on  tirait  sur  eux  des  coups  d'arquebuses  et  de 
mousquets. 

I  Ibid. 
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Bientôt  les  Ligueurs  furent  tous  massacrés  ;  alors  le  ca- 
pitaine La  Serre  ayant  de  nouveau  fait  baisser  le  pont- 
levis  ,  fil  une  vigoureuse  sortie  ,  tandis  que  le  Sieur  de 
Bel  levai  s'élançait  de  la  porte  Gayolle  avec  un  petit  corps 
de  cavalerie  et  mettait  le  désordre  dans  les  rangs  des  Li- 
gueurs. Pendant  toute  l'action  les  batteries  du  Cliâteau 
et  celles  de  la  ville  ne  cessèrent  de  tirer  au  milieu  des  ba- 
taillons et  occasionnèrent  de  grandes  pertes  au  parti  op- 
posé. Les  Ligueurs  laissèrent  plus  de  4oO  hommes  sur  le 
champ  de  bataille;  parmi  eux  se  trouvaient  24  officiers 
de  distinction  ,  tels  que  les  Sieurs  de  Franchière,  de  Wa- 
cogne,  deSl  -Blimont,  et  un  capitaine  nommé  le  Sieur  de 
Yillancourt,  qui  fut  fait  prisonnier  '. 

Il  est  certain  que  les  Ligueurs  auraient  essuyé  une 
perte  bien  plus  considérable  ,  si  le  Sieur  de  Wacogne  n'a- 
vait par  hasard  découvert  l'embuscade  du  capitaine  La 
Serre,  et  en  même  temps  si  du  Bernet  avait  fourni  plus 
de  monde  aux  capitaines  La  Serre  et  de  Belleval  pour  ef- 
fectuer leur  sortie.  Le  gouverneur  qui  avait  bien  sujet  de 
se  défier  des  intelligences  que  les  partisans  de  la  Sainte- 
Union  avaient  dans  la  ville  et  jusque  dans  la  garnison, 
craignait  d'être  attaqué  dans  l'intérieur  du  Château  tan- 
dis que  ses  troupes  poursuivraient  les  Ligueurs.  Il  retint 
donc  près  de  lui  le  capitaine  Busca  avec  un  bon  nombre 
de  soldats  dont  il  avait  su  apprécier  la  fidélité  et  la  bra- 
voure. Grâce  à  ces  précautions,  du  Bernet  empêcha  les 
partisans  de  la  Ligue  qui  se  trouvaient  dans  la  ville  ou 
dans  le  Château  de  porter  secours  à  leurs  amis.  Toutefois 
on  ne  put  empêcher  qu'un  soldat  de  la  garnison  ne  s'é- 
chappât pour  porter  la  nouvelle  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  à  la  dame  d'Avroult,  mère  du  malheureux  Sieur  de 
Senlys.  Celle-ci  prit  aussitôt  la  fuite  de  peur  de  tomber 
entre  les  mains  des  Royalistes  ^. 

On  reprit  bientôt  le  procès  de  Jehan  de  Senlys ,  qui 
avait  été  assez  faible  pour  se  prêter  à  tout  ce  qu'avait 
exigé  de  lui  le  Sieur  du  Bernet,  dans  l'espérance  d'obte- 
nir sa  grâce.  Il  fut  convaincu  de  trahison  et  condamné  à 
perdre  la  tête.  L'exécution  eut  lieu  sur  la  grande  place 
de  Boulogne  le  22  avril  ;  avec  lui  périt  le  plus  coupable 
de  ses  complices,  nommé  Dubois.  Ce  confident  de  Senlys 
n'étant  pas  gentilhomme,  fut  pendu,  d'après  l'usage  e'n 
vigueur  alors. 

.  Ibid. 

A  Aiitiq.  du  Boulonnais.  Ms. 
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L'auteur  du  manuscrit  qui  nous  a  transmis  ces  docu- 
menls  ne  nous  dit  rien  de  ce  que  devinrent  les  autres 
conjurés,  dont  on  avait  remplis  les  prisons.  «  Ce  si- 
lence ,  dit  Dubuisson  ,  et  les  circonstances  du  temps  ne 
donnant  aucun  lieu  de  croire  qu'on  ait  eu  pour  eux 
plus  d'indulgence ,  on  doit  présumer  que  plusieurs  jours 
de  suite  furent  emploies  à  leur  faire  souffrir  la  peine  de 
mort.  « 

Quelques  jours  après  un  service  solennel,  auquel  assis- 
taient le  Sieur  de  Rambures  et  ses  principaux  officiers,  fut 
célébré,  dans  le  cimetière  de  Wimille,  par  le  curé  du  lieu  , 
pour  le  repos  de  Pâme  de  Jehan  de  Senlys.  Quelque 
temps  auparavant  l'église  avait  été  polluée  par  le  massa- 
cre de  quelques  Royalistes  qui  s'y  étaient  retirés,  refusant 
de  payer  les  contributions  qu'on  imposait  au  peuple.  Dans 
ces  temps  malheureux  de  révolutions,  que  d'actes  péni- 
bles viennent  déshonorer  les  causes  les  plus  saintes  ! 

Malgré  l'échec  que  les  Ligueurs  venaient  d'essuyer,  ils 
ne  continuèrent  pas  moins  de  bloquer  la  ville,  comme 
le  prouve  une  délibération  municipale  du  29  Avril,  au  sujet 
de  la  mouture  des  grains ,  et  dans  laquelle  il  est  dit  que 
les  Ligueurs  se  tenaient  à  une  portée  de  canon  de  la  ville. 
Dans  celle  séance  de  l'échevinage ,  l'administration  mu- 
nicipale décida  que  pour  donner  les  moyens  de  faire  mou- 
dre leurs  grains  aux  habitants  qui  n'osaient  sortir  dans 
la  crainte  des  Ligueurs,  un  second  moulin  à  chevaux 
serait  construit  dans  l'intérieur  de  la  place'. 

Les  partisans  de  la  Sainte-Union  ne  devaient  plus  res- 
ter longtemps  autour  de  Boulogne,  des  événements  de  la 
plus  grande  importance  les  appelaient  au  secours  de  la 
capitale.  Henri  III  et  Henri  de  Navarre  s'avançaient  sur 
Paris,  et  de  plus  ,  les  Royalistes  venaient  de  remporter 
debrillanls  succès,  ce  qui  força  les  Ligueurs  à  rassem- 
bler leurs  troupes  éparses  çà  et  là.  Toutefois  cette  cen- 
tralisation des  forces  de  la  Ligue  n'empêcha  pas  le  duc 
d'Aumale  d'être  battu  par  le  duc  de  Longueville  et  La 
Noue ,  sous  les  murs  de  Senlis ,  tandis  que  le  descen- 
dant des  Chatillons  dispersait  les  troupes  des  Ligueurs 
venues  de  Picardie  sous  les  ordres  du  Sieur  de  Saveuse. 

Henri  de  Valois  et  Henri  de  Navarre  furent  donc  bien- 
tôt à  St.  Cloud  et  aux  pieds  des  murs  de  la  capitale.  La 

»  Le  premier  avait  été  construit  l'année  précédente,  pen- 
dant le  siège  de  la  ville  par  le  duc  d'Aumale  —  Eph.  de 
J'Histoire  de  Boulogne. 
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ville  était  en  danger  quand  Henri  III  tomba  sous  le  poi- 
gnard d'un  jeune  exalté,  qui  croyait  pouvoir  ,  par  ce  cri- 
me, délivrer  la  cité  municipale  de  Paris  et  préparer  le 
triomphe  du  Catholicisme  (4  Août  4589).  —  Il  y  avait  eu 
quelque  chose  de  triste  et  de  pénible  dans  cette  vie  royale 
qui ,  au  milieu  des  débauches  et  des  voluptés  ,  s'était  avi- 
lie aux  yeux  de  la  nation  et  qui  s'était  souillée  par  le  mas- 
sacre de  la  St. -Barthélémy  et  le  martyre  de  ces  fiers 
Lorrains,  nobles  défenseurs  de  la  foi  de  leur  père  et  des 
vieilles  libertés  du  peuple. 

La  mort  de  Henri  111  venait  de  soulever  toute  entière 
la  (|uestion  de  succession  à  la  couronne.  Henri  de  Na- 
varre ,  bérélique ,  relaps ,  excommunié  par  le  Pape  ,  ne 
pouvait  être  accepté  par  les  Catholiques.  Les  seigneurs 
même  qui  avaient  suivi  Henri  III  dans  le  camp  du  Béar- 
nais se  retirèrent,  ne  voulant  pas  reconnaître  un  roi 
Huguenot;  ce  qui  força  Henri  de  Navarre  à  se  retirer  dans 
la  Normandie,  tandis  qu'il  envoyait  le  duc  de  Longueville 
en  Picardie,  pour  résister  aux  E-^pagnoIs  et  aux  Ligueurs 
qui  avaient  repris  les  hostilités  de  ce  côté. 

Dans  le  Boulonnais  ,  Roger  du  Bernet ,  qui  continuait 
toujours  de  batailler  contre  les  Ligueurs,  essaya  plusieurs 
tentatives  contre  quelques  châteaux  du  pays,  mais  sans 
succès.  Les  capitaines  La  Serre  et  Lamoureux  essayèrent 
aussi  de  surprendre  le  château  de  Desvres;  mais  n'ayant 
pu  y  réussir,  ils  mirent  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville, 
qui  s'était  déclarée  depuis  longtemps  pour  la  Ligue.  Le 
feu  consuma  presque  tout  et  les  habitants  ne  purent 
échapper  à  la  mort  qu'en  se  retirant  momentanément 
dans  le  Château  ou  la  forceresse  du  Mont-Hulin.  Après 
le  départ  des  Royalistes ,  ces  malheureux  habitants,  qui 
ne  pouvaient  rester  dans  le  Château,  errans ,  dispersés  et 
sans  asile,  se  retirèrent  selon  toute  apparence  dans  la  forêt 
de  Desvres.  Les  dénominations  que  différents  endroits 
de  cette  forêt  ont  conservé  jusqu'à  ce  jour,  telles  que 
la  Place  de  Desvres,  VErie  du  Mayeur,  la  Capeletle,  etc., 
semblent  indiquer  que  cette  forêt  a  servie  de  refuge  aux 
habitants  de  cette  malheureuse  ville  '. 

Au  mois  de  Décembre  suivant  (1589),  les  capitaines  f.a 
Serre  et  Lamoureux  furent  plus  heureux  ;  et  parvinrent 
à  s'emparer  du  Château  ,  malgré  la  garnison  du  fort  du 
Mont-Hulin.  Ils  y  mirent  une  garnison  composée  d'étran- 

,  Le  Baron  d'Ordre.  Notice  «ur  Dcsuréoe,  p.  43.— Bertrand. 
Op  cit.  t.  II.  p.  71. 
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irers  sous  le  commandement  d'un  Hollandais  nommé  An- 
cfivallot;  ce  capitaine,  craignant  qne  les  Ligueurs  ne 
vinssent  à  s'emparer  de  l'église  et  ne  s'en  servissent  com- 
me d'un  fort  pour  commander  le  Château ,  en  lit  rom- 
pre les  voûtes  et  ordonna  même  d'en  faire  la  démolilion 
entière.  Toutes  ces  précautions  furent  inutiles  ,  car  quel- 
ques mois  plus  tard  le  Sieur  de  l'Enclos  ,  lieutenant  du 
seigneur  de  Cavron,  gouverneur  du  Mont-Hulin  ,  s'ttant 
ménagé  des  intelligences  dans  la  place,  s'en  empara  et 
chassa  les  Royalistes.  Les  Ligueurs  placèrent  comme  com- 
mandant de  ce  Château  un  nommé  Couvelart  '. 

La  prise  du  château  de  Desvres  excita  la  sollicitude 
des  Royalistes  ;  les  gouverneurs  de  Boulogne  ,  de  Calais, 
et  d'Ardres  ,  réunirent  les  troupes  dont  ils  pouvaient 
<lisposer  et  vinrent  mettre  le  siège  devant  le  fort  du  Mont- 
Hulin  ;  mais  la  détense  fut  si  énergique  et  suivie  de  tant 
de  succès,  que  les  Royalistes  durent  lever  le  siège.  L'an- 
née suivante,  ils  tentèrent  de  nouveau  de  s'emparer  de 
ce  point  important  ;  mais  le  résultat  fut  le  même:  les  Li- 
gueurs étaient  accourus  à  temps  au  secours  de  la  place  2. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait ,  un  événement  des 
plus  important  eut  lieu.  Les  Ligueurs  venaient  de  procla- 
mer roi,  d'api  es  la  succession  directe  et  naturelle,  le  vieux 
Cardinal  de  Bourbon  ,  sous  le  nom  de  Charles  X  '.  Ce 
choix  était  une  transaction  qui  laissait  l'avenir  libre 
de  tout  engagement  ;  car  d'un  côté  on  reconnaissait  les 
droits  de  la  Maison  de  Bourbon  dans  la  personne  du  Car- 
dinal, qui  était  sans  lignée ,  et  de  l'autre  on  éloignait  du 
trône  les  membres  hérétiques  de  cette  Maison,  espérant 
peut-être  que  le  Béarnais  reviendrait  à  la  religion  de  ses 
ancêtres. 

Le  nouveau  roi  fut  reconnu  par  les  villes  qui  s'étaient 
rattachées  à  la  Sainte-Union  ,  tandis  que  les  autres  pro- 
clamèrent Henri  de  Navarre  ,  sous  le  nom  de  Henri  IV. 
La  ville  de  Boulogne,  sous  l'influence  du  lieutenant  du 
duc  d'Espernon  ,  fut  une  des  premières  à  reconnaître  le 
Béarnais  ,  et  du  Bernet  lui  envoya  présenter  les  clés  de 
la  viHe  et  l'assurer  de  son  dévouement,  lorsque  ce  prince 

1  Ibid.  54-45.— L.  Cousin;  Notice  sur  Je  Château  du  Mont- 
Hulin.  Mém.  de  la  Société  des  Antiq.  de  la  Morinie  ;  t.  iv,  p. 
250  et  sq. 

a  Ibid. 

3  Le  Cardinal  était  alors  prisonnier  d'Henri  de  Navarre  ,  qui 
lui  faisait  éprouver  \et  plus  durs  traitements. 
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Cl  ait  encore  campé  dans  la  Normandie  ,  comme  en  font 
foi  les  lettres  patentes  que  le  monarque  accorda  plus 
lard  aux  Boulonnais  ^. 

Henri  IV  témoigna  dans  différentes  circonstances,  aux 
habitants  de  la  ville  ainsi  qu'à  leur  gouverneur,  toute  la 
satisfaction  qu'il  ressentait  de  la  fidélité  et  de  l'attache- 
ment qu'ils  avaient  pour  sa  personne.  Il  leur  écrivit  du 
camp  de  Dieppe  (4  Octobre  1589)  pour  les  exhorter  à 
continuer  de  guerroyer  contre  les  partisans  de  la  Sainte- 
Union,  comme  ils  l'avaient  fait  jusqu'alors.  De  plus,  il  as- 
surait du  Bertiet,  «  qu'à  la  suite  il  l'assistera  de  forces  et 
moïens  afin  cju'il  puisse  faire  de  plus  grands  efforts  pour 
mettre  ses  ennemis  à  la  raison,  sachant  bien  qu  il  en  a  la 
volonté  et  qu'il  est  en  possession  de  les  battre,  u 

Dans  cette  même  lettre,  pour  récompenser  le  Sieur  du 
Bernet  de  ses  services  ,  Henri  de  Navarre  lui  abandonne 
les  biens  des  rebelles  et  lui  donne  6,000  écus  à  prendre 
sur  le  domaine  royal ,  pour  l'entretien  de  la  garnison. 
Voici  un  fragment  de  celle  lettre  : 

«  Je  veulx  que  vous  preniez  jusques  à  VI  rail  escus  sur 
(•  les  deniers  provenans  de  mon  domaine  du  Boullenois 
«  pour  l'entretenement  de  vostre  garnison  ,  et  que  les 
«  biens  appartenans  à  mes  ennemys  estans  enclavez  dans 
«  le  Boullenois  soyenl  saisiz  par  mes  officiers  et  le  revenu 
«  employé  à  l'entrelenement  de  voslre  garnison,  laquelle 
«  je  suis  délibéré  de  bien  traicter  doresnavant  ,  voyant 
«  le  bon  service  que  j'en  ai  reçu  et  particulièrement 
«  cognoistre  voz  services. Pour  vous  donner  moïen  de  cou- 
rt tinuer,  j'ai  commandé  que  le  brevet  et  œconomal  de 
«  l'évesché  de  Boullogne  soient  despéchez  en  vostre  fa- 
«  veur  pour  jouyr  des  fruictz.  S  offrant  aultres  occa- 
•  sions  je  vous  graliffiray  bien  volontiers*.  » 

Le  même  esprit  qui  a  dicté  cette  lettre  reparaît  dans  le 
brevet  envoyé  le  6  Octobre  à  du  Bernet,  ainsi  que  dans  les 
lettres  patenles  du  44  suivant.  Il  y  est  dit  :  «  Qu'en  fa- 
veur des  services  que  le  Sieur  du  Bernet  a  fait  et  conti- 
nue faire  chacun  jour  à  Sa  Majci^té,  et  attendu  la  grande 
dépense.qu  il  a  faite,  le  revenu  de  l'évêché  vacant  par  l'in- 
capacité de  Messire  Claude- André  Dormy  ,  rebelle  ,  lui  est 
accordé  ainsi  que  le  bien  temporel  dud.  Dormy  en  quel- 
que lieu  qu'il  soit  situé.  »  Henri  de  Navarre  se  faisait  des 

»  Journal,  hist.  Ms.  cit.— Dubuisson.  Ms.  cit. 
a  Arch.  de  Tanc.  sénédiaussde.  Kég.  du  roi,  no  5. 
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^)arlisaiis  en  distribuant  à  ses  capitaines  les  biens  ccclêsias- 
tiques  et  les  revenus  des  évècbés. 

Pendant  ce  temps  l'évêque  de  Boulogne  élait  toujours 
<îans  la  ville  de  Montrenil,  où  il  s'occupait  autant  qu'il  lui 
était  possible  des  besoins  de  son  dioi  èse  et  des  inlérels  de 
la  Sainte-Union  Vers  cette  époque,  8  Janvier  1590,  nous 
le  voyons  assister  à  une  délibération  de  l'échevinage  de 
Wontreuil.  Le  gouverneur  de  la  ville  ,  Maigneux  des  Es- 
sarts,  avait  écrit  au  nia}eur  et  aux  éclievins  de  faire  empri- 
sonner des  personnages  qui  semblent  avoir  une  certaine 
importance  et  qui  s'étaient  rendus  à  Montreuil  en  son  ab- 
sence ,  et  «  sans  son  commandement  et  congé  »  .  Ces  deux 
personnages  se  nommaient  Huaut  et  Paivant.  Ils  parais- 
sent être  regardés,  pour  des  raisons  qui  nous  sont  incon* 
nues,  comme  très-suspects  à  la  Sainte-Union.  Dans  le 
principe  les  magistrats  de  la  ville  de  Montreuil  n'avaient 
pas  cru  devoir  obéir  aux  ordres  du  gouverneur;  alors 
Maigneux,  qui  était  au  camp  de  Verchocq  où  il  assiégeait 
le  Sieur  de  Bernapré,  et  qui  paraît  avoir  tenu  fortement 
à  cette  incarcération  ,  écrivit  une  seconde  fois  au  mayeur 
afin  qu'il  exécutât  ses  ordres.  Ce  fut  alors  que  Tévèque 
de  Boulogne  ,  sans  doute  pour  forcer  Téclievinage  à  agir, 
se  rendit  au  conseil  de  la  ville  accompagné  des  seigneurs 
dinquessen,  de  Montgiron  et  de  Tilloloy.  Peut-être  pen- 
dant son  séjour  à  Montreuil  Claude-André  Dormy  avait- 
il  coutume  de  participer  aux  travaux  de  Téchevinage  et 
de  l'aider  de  ses  conseils  ^ 

Les  événements  politiques  qui  venaient  d'avoir  lieu  , 
loin  de  calmer  les  esprits,  n'avaient  fait  que  rendre  la  po- 
sition plus  difficile  :  toute  la  France  était  en  feu.  Dans 
le  Boulonnais  les  bostilités  continuaient,  mais  avec  moins 
de  vigueur  qu'autrefois.  Les  Ligueurs  manquaient  de 
subsides  et  ne  pouva'ent  pi  us  résister  avec  autant  de  suc- 
cès au  Sieur  du  Bernet  qui  avait  entre  les  mains  des 
sommes  considérables.  Outre  les  revenus  de  l'évêché  et 
les  biens  des  Ligueurs  que  Henri  IV  lui  avait  donnés,  il 
s'emparait  de  tous  les  impôts.  Il  fit  même  emprisonner, 
le  16  Mai  1589,  Jacques  Thiébaut»  receveur  des  décimes 
et  subventions  ,  sur  son  refus  de  lui  livrer  toutes  les  som- 

i  La  présence  de  l'évêque  de  Boulogne  à  réchevinage  de 
Montreuil  est  consiatée  par  un  fragment  de  registre  aux  déli- 
bérations conservé  à  l'iiô'el  de  ville  de  Montreuil.— Nofe  de 
M,  Cil.  Henneguier, 
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mes  de  sa  recette,  et  de  se  dessaisir  du  revenu  des  tail- 
les. Tout  cet  argent  servait  ,  comme  il  Texplique  lui- 
môme  dans  une  lettre  au  Sieur  de  Serdigny,  trésorier  gé- 
néral de  France  en  Picardie,  «  à  des  achats  de  che- 
vaux^ armes  et  munitions  ,  boulets^  poudre^  remonte  d'ar- 
tillerie et  autres  nécessités  indispensables  '.  » 

On  peut  encore  constater  par  un  arrêt  du  conseil  (  M 
Mars  1595)  qu'outre  8,000  écus  que  le  duc  d'Espernon 
lui  avait  fait  passer,  2,000  que  la  reine  d'Angleterre  avait 
envoyés  à  Henri  IV  et  quil  n'avait  pu  faire  parvenir 
à  ce  prince,  5,500  de  l'extraordinaire  des  guerres,  1,990 
du  domaine  ,  300  sur  les  deniers  de  l'amirauté  ,  5,275 
qu'il  avait  tirés  des  Ligueurs  pour  leur  rançon  ,  400  de 
leurs  fermiers,  25,442  des  contributions  imposées  sur  les 
paroisses,  et  1 ,670  de  différents  endroits  ,  il  était  encore 
en  avance  de  67,290  livres  que  le  roi  reconnut  plus  tard 
comme  ayant  été  dépensées  à  son  service  et  employées  à  en- 
tretenir des  gens  de  guerre  et  à  pourvoir  convenablement 
la  ville  et  les  forteresses  du  pays,  pendant  les  années  4589, 
4590  et  1594.  C'est  pourquoi  il  approuva  tout  ce  qui  avait 
été  fait  et  ordonna  dans  la  suite  que  la  somme  de  17,814 
érus  fut  payée  à  la  veuve  et  aux  enfants  de  du  Bernet ,  par 
la  trésorerie  de  son  épargne,  avant  tout  autre  paiement  2. 

Au  moyen  de  toirtes  ces  confiscaiions,  du  Bernet  s'é- 
tait procuré  des  troupes  et  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  tenir  la  campagne  ;  il  essaya  donc  d'enlever  les  for- 
teresses qui  étaient  au  pouvoir  des  Ligueurs.  Ces  expé- 
ditions ne  furent  pas  toujours  couronnées  de  succès,  mais 
du  moins  elles  empêchèrent  les  partisans  de  la  Sainte- 
Union  de  ravager  le  pays  comme  autrefois.  Ce  fut  alors 
qu'il  voulut  mettre  à  exécution  un  projet  qu'il  méditait 
depuis  long-temps  ,  et  qui  consistait  à  aller  attaquer  la 
ville  d'Étaples ,  où  s'étaient  réfugiés  les  plus  zélés  parti- 
sans de  la  Ligue.  Toutefois  ,  avant  de  quitter  Boulogne  , 
du  Bernet  voulut  mettre  en  sûreté  la  basse-ville ,  qui 
était  encore  ouverte  du  côté  de  la  mer ,  à  l'endroit  où  se 
trouva  aujourd'hui  la  Beurrière,  au  revers  du  Mont-St.- 
Adrien,  Il  soumit  donc  son  projet  à  l'autorité  munici- 
pale, qui  l'adopta  dans  ses  séances  du  47  et  du  48  Dé- 
cembre 4590  ^. 

I  JoDinal.  hi»t.  Ms.— Dubuisson.  Ms.  ut  supra. 

*  Ibid 

3  V.  Arrêt,  du  Conseil,  46  Mai  459i.-— Dubuisson.  Ms.  cit. 
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.  Uoger  du  Bernet  partit  pour  son  expédition  contre 
Étaples  au  commencement  de  Janvier  I.VJI.  Il  était  ac- 
compagné d'un  grand  nombre  de  seigneurs,  et  avait  sous 
ses  ordres  des  forces  considérables.  Son  lieutenant  était  le 
brave  Michel  Patras  de  Campaigno,  dit  le  Chevalier  Noir, 
(pii  avait  autrefois  commandé  dans  la  ville  d  Etaples.  Du 
Bernet  attaqua  la  ville  du  côté  de  Rombly  et  ne  ren- 
contra pas  une  bien  grande  résistance  ;  les  Ligueurs  ne 
paraissaient  pas  touloir  défendre  sérieusement  une  ville 
qui  n'avait  pour  toute  fortidcation  que  quelques  barrières 
et  des  ouvrages  en  terre  assez  faibles.  Il  est  vrai  que  du 
côté  de  l'eau  il  y  avait  un  pan  de  muraille  défendant 
I'hôte!-de-ville  et  les  prisons,  mais  le  tout  n'était  pas  en 
étal  de  résister  longtemps  à  l'ennemi.  Les  Ligueurs 
l'abandonnèrent  pour  se  retirer  dans  le  Château  ' ,  place 
très-forte  à  cause  de  la  hauteur  de  ses  murailles  et  de  la 
largeur  de  ses  fossés,  dans  lesquels  l'eau  de  la  mer  eU' 
trait  dans  les  hautes  marées. 

Aussitôt  que  les  Ligueurs  eurent  abandonné  la  ville  , 
du  Bernet  s'en  empara  et  vint  investir  le  Château,  qui 
se  trouvait  à  une  petite  distance.  Le  lendemain  il  poussa 
ses  gabions  et  son  artillerie  jusqu'au  bord  du  fossé;  mais, 
avant  de  commencer  le  feu  ,  il  envoya  un  héraut  pour 
sommer  les  Ligueurs  de  lui  rendre  la  place,  leur  offrant 
de  les  laisser  sortir  avec  armes  et  bagages,  à  la  condition 
qu'ils  passeraient  la  Canche  et  s'engageraient  à  ne  plus 
la  traverser.  A  ces  propositions  ,  les  Ligueurs,  qui  n'é- 
taient cependant  pas  en  force  pour  résister  longtemps,  r.ç 
répondirent  que  par  une  mou?queterie  bien  nourrie  qui 
tua  plusieurs  Royalistes.   Alors  du  Bernet  ouvrit  le  feu 
avec  tant  de  vigueur  qu'il  parvint  à  détruire  quelques 
ouvrages  avancés  et  à  faire  une  brèche  assez  considérable 
à  une  des  portes.  Toutefois,  ne  gagnant  rien  sur  les  Li- 
gueurs qui ,  derrière  leurs  murailles  lui  tuaient  beaucoup 
de  monde ,  il  se  décida  à  donner  un  assaut  au  moment 
de  la  marée  basse. 

Du  Bernet  divisa  ses  troupes  en  trois  corps  :  un  des  dé- 
tachements devait  attaquer  la  place  vers  l'endroit  le  plus 

1  Le  château  iPÉtaples  fut  bâti,  en  4160,  }  ar  Mathieu  d'Al- 
sace, cojnle  de  Boulogne.  Il  se  trouvait  sur  le  chemin  qui 
con.luit  à  Moiitreuil  et  sur  un  terrain  appartenant  à  Pabbayc 
«le  Sl.Josse.  C'est  à  cause  de  ce  château  qu'Eiaples  fut  de- 
puis une  des  capitaineries  royales  du  Boulonnais.  ~  Annales 
dlEtapIcs.  Ms. ,  Bild.   de  M,  Aboi  de    Bazinghen. 
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faible,  tandis  que  lui,  avec  le  second  corps  ,  essaierait 
d'enfoncer  la  porte  du  Château  ;  le  troisième  corps  de- 
vait imiiiiéter  Tennenni  et  le  tenir  en  haleine  sur  divers 
points.  Dès  le  principe,  du  Bernet  réussit  à  s'ennparer  de 
la  première  porte  et  du  pontlevis  ,  grâce  à  un  habitant 
du  pays  nommé  Jean  Callouin  ,  surnommé  le  Fort  ou  le 
Robuste.  Celui-ci  avait  abandonné  la  ville  dEtapIes  au 
moment  où  les  Lifçueurs  s'en  étaient  emparés  et  s'était  re- 
tiré à  Boulogne.  En  faveur  auprès  de  du  Bernet,  il  ac- 
compagna ce  gouverneur  dans  son  expédition  et  lui  fut 
d'un  grand  secours.  Ayant  depuis  long-temp'^  remarqué 
im  défaut  dans  la  chaîne  qui  servait  à  lever  le  premier 
pont  du  château  ,  il  s'était  jeté  pendant  le  combat  sur 
cette  chaîne  et  l'avait  rompue  en  la  secouant  avec  force. 
Maître  de  cette  façon  du  pont-levis,  du  Bernet  faisait  lui- 
même  battre  la  porte  principale  quand  il  fut  frappé  à 
mort  d'un  coup  de  fauconneau,  qui  avait  été  tiré  du  rem- 
part (31  Janvier  4591)'. 

La  mort  du  gouverneur  de  Boulogne  occasionna  quel- 
ques désordres  parmi  les  Royali^es  ;  celte  petite  armée 
qui  avait  une  conîlance  sans  borne  dans  du  Bernet  , 
ne  sut  pas  profiter  de  l'avantage  quelle  avait  remporté  et 
commença  à  reculer.  Les  Ligueurs  s'empressèrent  de  pro- 
fiter de  cette  circonstance  pour  faire  une  sortie  brillante  , 
dans  laquelle  ils  tuèrent  un  grand  nombre  de  Iloyalistes 
et  les  forcèrent  d'abandonner  le  siège  du  Château.  Les 
lieutenants  de  du  Bernet  furent  d'avis  de  revenir  à  Bou- 
logne de  peur  d'être  surpris  par  les  Ligueurs  ,  qui  parcou- 
raient la  campagne.  Ils  partirent  donc  sous  le  comman- 
dement du  Sieur  de  Campaigno ,  emportant  avec  eux  le 
corps  de  leur  général ,  qui  fut  inhumé  dans  la  cathédrale 
entre  le  chœur  et  la  chapelle  de  St  -Nicolas  ,  où  on  lui 
éleva  un  magnifique  mausolée  2. 

Pendant  que  le  lieutenant  du  duc  d'Espernon  tombait 
devant  Elaples, le  parti  Royaliste  faisait  encore  une  grande 

i  Le  manuscrit  de  Luto  place  ce  siège  au  coaimencement  de 
Février  et  fixe  la  mort  de  du  Bernet  au  24  du  même  mois.  La 
partie  du  manuscrit  d'Antoine  Le  Roy  ,  qui  est  restée  inédile  , 
<ld  que  du  Bernet  fut  tué  le  21  Février.  Nous  avons  cru  devoir 
adopter  la  date  donnée  par  Dubuisson  et  par  le  Journal  Ma- 
nuscrit du  siège  de  Boulogne  par  les  Ligueurs,  d'autant  plus 
qu'elle  se  rapporte  parfaitement  avec  l'arrêt  du  conseil  du  li 
Mars  4595. 

»  Ant.  Le  Roy.  Ms.  cit.  ut  supra.— Henry,  op.  cit.  p.  313. 


ET  LA   LIGCE.  197 

perle  dans  la  personne  d'ua  des  membres  d'une  noble 
et  ancienne  famille  du  Boulonnais,  Edouard  d'Isque  ,  sei- 
gneur d'Hendricourt.  Ce  genlilbomme  avait  été  détadié 
pour  surprendre  le  cbâleau  de  Conteville,  et  il  était  sur 
le  point  de  réussir  dans  son  entreprise  lorsqu'il  fut  tué 
au  moment  où  il  montait  à  l'escalade.  Le  parlide  la  Sainte- 
Union  reprenait  une  nouvelle  vigueur  :  les  Royalistes 
étaient  battus  sur  tous  les  points. 

S'il  faut  en  croire  l'auteur  de  la  vie  du  duc  d'Espernon*, 
ce  seigneur  aurait  ôté  le  gouvernement  de  la  ville  de 
Boulogne  au  Sieur  du  Bernet ,  qui  lui  était  devenu  sus- 
pect. Nous  ne  savons  de  quels  documents  le  secrétaire  du 
duc  d'Espernon  s'est  servi  pour  avancer  ce  fait  ;  mais  les 
auteurs  du  temps  ne  s'accordant  pas  avec  lui  sur  ce  point, 
nous  avons  donc  cru  ne  pas  devoir  admettre  son  opinion. 

Aussitôt  après  que  le  duc  d'Espernon  eut  appris  la 
mort  de  du  Bernet.  il  demanda  à  Henri  de  Navarre  l'au- 
torisation de  se  rendre  dans  son  gouvernement  pour 
pourvoir  à  la  sûreté  de  la  ville  de  Boulogne  et  empêcher 
les  Ligueurs  de  profiter  des  circonstances  pour  ravager  le 
pays.  Le  Béarnais,  qui  alors  assiégeait  la  ville  de  Chartres, 
ayant  accédé  à  la  demande  de  d'Espernon,  celui-ci  se  ren- 
dit aussitôt  à  Boulogne  accompagné  de  son  beau -frère 
Jacques  de  Goth,  marquis  de  Rouillac,  seigneur  de  Blan- 
chefort  et  de  Rochefort,  grand  sénéchal  de  Guienne.  Seule- 
ment ,  comme  il  savait  que  les  Ligueurs  tenaient  presque 
tous  les  passages,  il  jugea  à  propos  de  prendre  une  escorte 
de  500  cavaliers  d'élite  et  de  faire  prendre  les  armes  à 
Ions  ceux  du  pays  qui  avaient  embrassé  le  parti  d'Henri 
de  Navarre. 

En  apprenant  la  marche  du  duc  d'Espernon  ,  et  en 
voyant  le  déploiement  de  tant  de  forces,  les  Ligueurs 
crurent  prudent  de  se  retirer  des  endroits  où  ils  ne  se 
croyaient  pas  assez  forts  pour  soutenir  la  lutte  avec  avan- 
tage. Ils  abandonnèrent  donc  la  ville  et  le  château  d'Eta- 
ples ,  la  ville  de  Desvres  ,  les  châteaux  d'Hardelot  et  de 
Longvilliers,  ainsi  que  les  lieux  fortifiés  qui  n'étaient  paj 
en  bon  état.  Dételle  sorte  que  le  duc  d'Espernon  ne  ren- 
contra nul  part  de  résistance  et  parvint  jusque  dans  la 
ville  de  Boulogne  sans  avoir  été  inquiété  par  les  partisans 
de  la  Sainte-Dnion  2. 

I  Girard,  t.  i.  p.  303.  et  sq. 

a  Dubuisson.  Ms.— Journal  liist.  Ms. 
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Dès  le  moment  de  son  arrivée,  le  duc  d'Espernon  dressa 
des  règlements  pour  ramener  la  tranquillité  parmi  les 
populations  du  pays.  Il  lit  prendre  des  informations  pour 
connaître  les  familles  qui  s'étaient  attachées  au  parti  de  la 
Ligue,  et  m^t  tout  en  œuvre  pour  «  dissiper  leurs  factions 
et  maintenir  In  ville  dans  la  fidélité  au  roi.»  Ensuite,  avant 
d'aller  rejoindre  Henri  IV  ,  il  donna  le  gouvernement  de 
Boulogne  au  marquis  de  Rouillac,  et  établit  sous  ses  or- 
dres le  capitaine  La  Serre  au  gouvernement  du  château 
et  de  la  ville  d'Etaples..  avec  30  arquebusiers  pour  sa  garde 
ordinaire  et  \()0  hommes  de  pied  pour  tenir  garnison 
dans  la  ville.  Il  mit  dans  le  château  de  Conteville  le  ca- 
pitaine Lamoureux  avec  GO  arquebusiers  ;  Barthélémy  de 
Montelson  de  Busca  fut  placé  dans  celui  de  Longvilliers 
avec  00  arquebusiers  ;  le  Sieur  de  La  Haye  dans  Samer 
avec  le  même  nombre  de  soldats  ;  Hanga  fut  envoyé  à 
Marquise  ,  et  Boisdringhen  dans  la  ville  et  le  château  de 
Desvres  avec  chacun  60  arquebusiers.  Le  Sieur  Claude  de 
Roussel ,  seigneur  de  Bédouâlre  ,  (jui  avait  abandonné  le 
parti  de  la  Ligue,  gagné  par  du  Bernet,eut  le  commande- 
ment du  château  fort  d'Hardelot.  Le  duc  d'Espernon  fixa 
aussi  les  (j(t(jcs  de  tous  les  officiers,  et  assigna  la  paye  aux 
soldats  ,  «  sur  les  revenus  du  Roy  ,  les  confiscations  des 
biens  des  rebelles  et  levées  qu  il  ordonna  eslre  faicles,par 
forme  de  prêt ,  sur  les  paroisses  de  la  province  ,  sans  tirer 
à  conséquence,  ni  préjudicier  à  leurs  privilèges,  franchises 
et  immunités  '.» 

Après  rétablissement  de  tous  ces  règlements ,  le  duc 
d'Espernon  se  hâta  de  revenir  vers  Henri  de  Navarre  ; 
mais  sur  sa  route  il  faillit  tomber  dans  une  embuscade 
que  les  Ligueurs  lui  avaient  dressée.  Le  duc  d'Aumale  , 
gouverneur-général  pour  la  Ligue  en  Picardie,  se  joignit 
à  Maigneux  des  Essarts  pour  le  tailler  en  pièces.  Ce  der- 
nier, qui  était  ennemi  particulier  du  duc  d'Espernon  ,  et 
qui  se  plaignait  d'en  avoir  reçu  quelques  mauvais  traite- 
ments, convint  de  se  mettre  en  embuscade  en  deçà  de  la 
rivière  d'Authie,  de  le  suivre  en  queue  avec  2ô0  maîtres, 
jusqu'à  ce  qu'il  l'eut  conduit  en  vue  du  duc  d"AumaIe,qui 
devait,  avec  700  cavaliers,  se  porter  à  sa  rencontre  du  côté 
de  la  Somme,  dans  un  bois  peu  distant  du  pont  de  Dour- 
rier.  L'entreprise  était  parfaitement  concertée  ,  mais  elle 
ne  réussit  pas  comme  les  Ligueurs  auraient  pu  l'espérer^. 

I  Cf.  Journal  hi>t.  du  siège.  Ms.  cit, 
a  lbid.~Antif[.  du  Boulonnais.  Ms. 
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Le  gouverneur  de  Montreuil ,  impatient  d'en  venir  aux 
mains  avec  son  ennemi ,  et  craignant  de  perdre  cette  oc- 
casion de  se  vengier  ,  n'eut  pas  assez  de  prudence  et  sortit 
trop  tôt  de  son  embuscade.  Le  duc  ,  s'étant  aperçu  de  ce 
qui  se  passait ,  ordonna  aussitôt  à  Monlestrin  d'aller 
charger  ,  avec  40  maîtres,  le  petit  détachement  de  Mai- 
gneux,  et  lui-même,  suivit  de  Chasiellier,  baron  d'Ars  de 
Gohan  ,  fondit  sur  les  Ligueurs  avec  tant  d'impétuosité 
qu'à  la  première  charge  tous  les  chefs  du  parti  furent 
blessés  ou  tués.  Maigneux ,  son  fils  ,  Conleval  son  lieu- 
tenant, ainsi  que  45  ou  20  des  principaux  officiers,  de- 
meurèrent prisonniers  ,  tandis  que  les  autres  prirent  la 
fuite. 

La  nouvelle  de  cette  déroute  étant  parvenue  au  duc 
d'Aumale,  au  moment  même  où  la  troupe  du  duc  d'Es- 
pernon  paraissait  sur  une  hauteur  voisine  ,  il  ne  jugea  pas 
prudent  de  s'engager  dans  une  affaire  où  il  n'était  plus 
sûr  de  réussir  ,  et  se  retira.  De  telle  sorte  que  le  duc 
d'Espernon  put ,  sans  nouveau  combat ,  se  rendre  à  Cor- 
bie  avec  ses  prisonniers'.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  eut 
un  différent  avec  le  Sieur  de  Longueville  ,  lieutenant-gé- 
néral pour  le  roi  dans  la  Picardie.  Nous  laisserons  parler 
le  Sieur  de  Brantôme,  qui  nous  rapporte  ce  fait  : 

«  Quelque  temps  après,  tournant  de  son  gouvernement 
«  de  Boulogne,  et  passant  versMonstreuil,  il  deffit  la  gar- 
«  nison  de  Cheval  de  là,  fort  heureusement,  et  en  prit  pri- 
ft  sonnier  le  gouverneur  et  force  autres  gentilshommes 
«  avec  luy  ,  et  venant  passer  et  loger  à  Corbie,  où  estoit 
«  Monsieur  de  Longueville  ,  lieutenant-général  pour  le 
«  Roy  en  toute  la  Picardie  ,  mondit  Sieur  d'Espernon  ne 
«  scachant  pas,  ou  ne  se  souvenant,  ou  du  tout  ne  voulant 
<•  point ,  ne  présenta  ses  prisonniers  audict  lieutenant- 
«  général ,  comme  la  raison  vouloil,  à  quoy  Monsieur  de 
«  Longueville,  prince  d'honneur  et  de  mérite,  se  sentant 
«  picqué  ,  les  luy  envoya  demander  ce  soir  ,  lesquels  luy 
«  estant  refusez  de  l'autre  ,  Monsieur  de  Longueville  fait 
«  mettre  tout  le  monde  en  armes  et  bons  corps-de-garde 
«  et  barricades  devant  le  logis  de  Monsieur  d'Espernon , 
«  qui  eut  subjet  de  dire,  comme  il  a  dit  depuis  à  ses 
«  arriis  ,  que  jamais  il  n'eut  si  belle  peur ,  ny  pensa 
«  mieux  mourir  que  là.  Mais  enfin,  Monsieur  de  Longue- 

1  Cf.  Girard,  op.  cit  ubi  supra.— Dubuissori  Ms.  —  Journal 
hist.,  Ms. — Brantôme,  Histoire  des  grands  capitaines. 
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»  ville,  comme  prince  bon  el  courtois,  à  la  mode  de  Mon- 

«  sieur  son  père,  qui  i'esloit ,  s'il  en  (ut  oncques ,  se  con- 

«  tenta  de  quelque   honnesle  satisfaction  ,  n'advisant  pas 

«  tant  à  la  convoitise  ny  au  profit.    Si  bien  que  le  tout 

«  s'appaisa     et  Monsieur  d'Espernon  sortit  le  lendemain 

«  malin  de  la  ville,  bien  ayse  :  ,il  ne  le  faut  pas  deman- 

<-  der  '.  0 

La  paix  avait  été  rétablie  ,  grâce  aux  soins  du  Sieur 
d'Humières ,  lieutenant  pour  le  roi  dans  la  ville  de  Cor- 
bie,  et  du  Sieur  de  la  Doissière,  son  beau-frère. 

Après  le  départ  du  duc  d'Espernon  ,  les  partisans  de  la 
Sainte-Union  ne  paraissent  plus  rien  tenter ,  et  c'est  à 
r»eine  si  leurs  troupes  viennent  encore  de  temps  en  temps 
ravager  le  territoire  du  Boulonnais.  Tous  les  regards 
étaient  portés  vers  Paris  qui ,  bloque  par  Henri  deBéarn, 
se  montrait  admirable  de  dévouement  et  s'illustrait  par 
une  noble  et  héroï(jue  défense,  malgré  les  souffrances ,  la 
misère  el  la  famine ,  qui  l'engageaient  à  ouvrir  ses  portes 
au  roi  de  Navarre^.  Sublime  résistance  sur  laquelle  trop, 
souvent  des  panégyristes  trop  exclusifs  d'une  idée  monar- 
<;bi(pie  ont  voulu  déverser  le  ridicule  et  l'opprobre. 

Délivrée  par  Mayenne  et  le  duc  de  Parme  ,  la  ville  de 
Paris  se  vit  bientôt  en  proie  à  toutes  les  passions  et  décbi- 
rée  par  tous  les  partis.  Un  gouvernement  de  violence  el 
d  excès  commençait  à  faire  dévier  la  Ligue  de  la  ligne  de 
«:onduiie  qu'elle  s'était  tracée.  La  bourgeoisie  avait  vaincu 
la  gentiihommerie  ;  mais  au  moment  où  nous  sommes  ar- 
rivé ,  et  d'après  la  marche  ordinaire  des  révolutions ,  elle 
venait  d'être  dépassée  par  la  démocratie  qui,  ardente  dans 
ses  haines  comme  dans  ses  convictions,  menaçait  de  tout 
bouleverser. 

La  mort  de  Charles  X  ,  qui  venait  de  succomber  caplif 
de  Henri  de  Béarn,  son  neveu  ,  vint  encore  aggraver  la 
position  en  ouvrant  une  large  voie  à  tous  ceux  qui  avaient 
des  prétentions  à  la  belle  couronne  de  France.  Les  trois 

«  T.  xr,  p.  281-2  ,  Londres  mdcclxxix, 

a  Un  auteur  distingué,  Capcfigue,  quia  écrit  stir  cette  époque 
et  qui  a  compulsé  tous  les  pamphlets  et  les  manuscrits  du 
temps,  dit  qu'il  n'a  trouvé  nulle  part  qu'Henri  IV  ait  fait  en- 
trer du  blé  dans  Paris  j  mais  bien  plutôt  qu'il  déguisa  des 
soldais  en  fariniers  pour  surprendre  la  ville.  On  a  voulu  voir 
un  acte  Ac  hicnfaisanrc  ,  là  où  \\  n'y  avait  qu'une  ruse  de 
guerre. 
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ordres  de  la  nation  s'assembl«^renl ,  et ,  si  après  bien  du 
temps  ils  ne  purent  rien  conclure,  c'est  que  les  dilficulles 
de  la  position  venaient  à  cbaque  pas  entraver  leur  mar- 
che. N'avaient-ils  pas  eu  beaucoup  à  faire  pour  résister 
aux  intrigues  sans  lin  qui  se  croisaient  pour  l'élection 
d'un  roi  ?  N'est-ce  pas  à  eux  que  l'on  devait  le  rappro- 
chement des  partis  ,  la  fusion  des  opinions  qui  était  si  né- 
cessaire pour  ramener  le  calme  et  la  paix  dans  le  royaume? 
Quel  usage,  dit  un  auteur  distingué  de  noire  époque',  les 
Etats  firent-ils  de  cette  immense  souveraineté  i\u\  dis- 
pose d'une  couronne,  placés  entre  mille  partis  divers;  ne 
restèrent-ils  pas  nationaux  tout  en  proclamant  le  triom- 
phe du  catholicisme. 

Tous  les  esprits  étaient  encore  dans  une  agitation  pro- 
fonde ,  quand  on  apprit  l'abjuration  du  Béarnais  (  22  juil- 
let 1593).  Après  de  sérieuses  réflexions  sur  sa  position 
politique  ,  le  roi  de  Navarre,  quoi<iue  sans  conviction  ^, 
avait  cru  nécessaire  de  se  réunir  à  l'Eglise  Romaine;  car  il 
voyait  qu'il  n'aurait  jamais  pu  ceindre  la  couronne  de 
France  tant  qu'il  n'aurait  pas  abjuré  le  protestantisme. 

Cet  événement  donna  une  nouvelle  direction  aux  es- 
prits ,  et  les  véritable-;  Ligeurs  attendirent  la  décision  du 
Souverain  Pontife.  Dans  le  Boulonnais  les  partisans  de  la 
Sainte-Union  étaient  toujours  en  armes  ,  mais  ils  aspi- 
raient après  le  calme  et  la  paix  ;  ils  ne  paraissent  même 
pas  avoir  élé  pour  quelque  chose  dans  les  projets  que  le 
duc  d'Aumale  ,  qui  était  tout  dévoué  au  parti  de  Philip- 
pe II ,  eut  alors  sur  la  Picardie. 

Capefigue  nous  apprend^  qu'il  existe  dans  les  archives 
de  Simancas  un  plan  original  de  la  main  même  du  duc 
d'Aumale  où  il  décrit  géographiquement  toutes  les  villes  de 
la  province,  et  où  il  parle  de  leur  zélé  et  de  leur  dévoue- 
ment au  parti  de  Philippe  II.  Parmi  les  notes  que  le  duc 
«lonne  aux  Espagno's  sur  les  villes  du  pays,  ainsi  que  sur 
les  capitaines  qui  se  trouvaient  alors  dans  la  province,  nous 
ne  trouvons  aucun  nom  qui  ait  rapport  à  notre  histoire, 
ou  qui  nous  rappelle  un  souvenir  Boulonnais  si  ce  n'est 
celui  du  Sieur  de  Bellenglise,  maréclial-de-camp,  que 
nous  avons  vu  au  siège  de  Boulogne  par  les  Ligueurs. 

Les  villes  de  Montreuil  et  d'Etaples  ,  qui  sont  inscrite:^ 

•  Capefigue.  ouv.  cit.  t.  V.  p.  xi. 

-ï  Cf.  Lettres  Je  Henri  IV.  Mém,  de  l'Estoile.  Sunol, 

i  Ouv,  cil.  t.  Vil,  p  21. 
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sur  le  plan  du  duc  d'Aumale ,  semblent  s'être  rattachées 
alors  au  parti  du  roi  d'Espagne.  Pendant  le  blocus  de 
Paris,  cette  dernière  ville,  ainsi  que  St. -Valérie  ,  avaient 
été  de  nouveau  enlevées  aux  Royalistes  par  les  Ligueurs 
et  les  Espagnols  sous  les  ordres  du  comte  Pierre-Ernest  de 
Mans-Feld',  qui  avait  succédé  au  duc  de  Parme  dans  le 
gouvernement  de  la  Flandre. 

Les  bons  catholiques  attendaient  donc  la  décision  du 
Souverain  Pontife  pour  prendre  une  résolution,  quand  Clé- 
ment VIII  leva  l'excommunication  qui  pesait  sur  le  Bé- 
arnais. Dès-lors  la  Ligue  était  sans  objet,  elle  se  soumit 
et  reconnut  Henri  de  Navarre  pour  son  souverain.  Ce- 
pendant l'avènement  du  Béarnais  était  la  ruine  du  système 
municipal,  le  triomphe  de  la  gentilhommerie  sur  le  gou- 
vernement desvilles. 

La  Ligue  pouvait  s'éteindre  ,  elle  avait  rendu  d'assez 
grands  services  à  la  patrie ,  «  attaquée  de  divers  points  à- 
la-fois  ,  mais  soutenue  par  les  milices  citoyennes  et  par  les 
fils  des  vieux  défenseurs  du  territoire,  elle  sut  longtemps 
faire  face  à  tous  les  dangers  du  pays  ;  repousser  les  bri- 
gands d'Allemagne  et  d'Angleterre  ;  ne  leur  opposer 
qu'avec  réserve  ,  quoique  disciplinées  et  respectables  ,  les 
troupes  alliées  Espagnoles  ;  maintenir  enfin  contre  tous, 
au-dedans  et  au-dehors  ,  le  fier  drapeau  de  l'unité  et  de 
l'indépendance  françaises  ,  en  arborant  à  côté,  celui  des 
institutions  représentatives.  Et  lorsqu'après  avoir  sup- 
porté de  la  part  des  princes  les  parjures  et  les  assassinats, 
lorsqu'après  avoir  souffert  avec  une  héroïque  fermeté  les 
horreurs  de  la   famine  et  fait  lever  aux  absolutistes  le 

siège  de  Paris,  il  lui  fallut  à  la  fin  se  dissoudre , 

elle  ne  succomba  point  sans  avoir  sauvé  du  moins  l'es- 
sentiel, sans  avoir  amené  le  nouveau  monarque  à  garan- 
tir contre  ses  fâcheux  antécédents  la  religion  de  la  patrie, 
et  sans  avoir  fait  avouer  tacitement  le  principe  qu'une 
nation  s'appartient  à  elle-même  ,  qu'elle  n'est  point  com- 
me un  vil  bétail ,  le  domaine  passif  et  forcé  de  quiconque 
muni  de  parchemins  généalogiques ,  s'en  vient  la  reven- 
diquer en  héritage-.  » 

1  Annal.  d'Etaples.  Ms.  cit. 

*  Foi  et  Lumières  [Nancy],  p.  212  el  213. 
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Projets  d^Élizabeth   sur  Calais.  —  JÉdit   en    faveur   dos 

réforixiés. — Travaux  des  Évêques  de  Boulogne. — 

Temples  de  Marck  et  de  Guines. — BLévocation 

de  l'Edit  de  Nantes*  —  Ses  suitesi 


Auloiirde  Henri  IV,  qui  venait  de  se  réunir  à  la  So- 
ciété Catlioliqiie,  se  irouvaient  niélés  les  élémenls  les 
plus  opposés ,  Royalistes,  Huguenots,  Ligueurs,  Parle- 
ujentaires,  Bourgeois  :  tons  demandaient  des  garanties  et 
des  privilèges.  Les  partis  étalent  dans  l'indécision  la  plus 
grande,  ne  sachant  quelle  marche  suivre;  chacun  était 
inquiet  sur  les  suites  de  ce  nouveau  règne  et  voyait  avec 
indignation  les  concessions  que  le  monarque  faisait 
au  parti  opposé.  Devant  tant  d'exigences  diverses  à  sa- 
tisfaire,  tant  de  prétentions  et  d'inléréis  à  contenter, 
Henri  IV  eut  besoin  de  mettre  en  œuvre  toute  sa  poli- 
tique et  cette  dissimulation  qui  flattait  chaque  opinion 
pour  la  satisfaire  un  moment. 

Le  Béarnais  aurait  voulu  faire  disparaître  tous  ses  ger- 
mes de  révolutions,  quand  il  se  vit  forcé  par  les  Politiques 
et  la  reine  d'Angleterre  de  déclarer  la  guerre  à  Philippe 
H',  qui,  en  armes  dans  les  provinces,  engageait  les 
grandes  cités  à  arborer  de  nouveau  les  couleurs  de  la 
Ligue.  Aussitôt  le  comte  de  St.-Pol  et  le  duc  de  Bouillon 
entrèrent  dans  le  Boulonnais  avec  une  armée  pour  mettre 
la  frontière  à  couvert  des  courses  des  Espagnols,  tandis 
que  l'on  bataillait  du  côté  du  Luxembourg,  de  la  Fran- 
ciie-Comté  et  de  la  Bourgogne. 

Le  séjour  des  troupes  royales,  composées  d'un  grand 

1  5  Janvier  ^595.  Celte  tiéclaralion  de  guerre  fut  publiée 
à  Boulogne  le  d5  Février.— F.  Morand.  Op.  cit. 
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nombre  de  Huguenots  et  de  Politiques ,  causèrent  les  plus 
grands  ravages  dans  le  Boulonnais  et  augmentèrent  encore 
la  misère  du  peuple  de  ce  pays  déjà  ruiné  par  les  troubles 
des  derniers  règnes.  Obligés  de  subvenir  à  l'entretien  des 
troupes ,  les  habitants  du  B  )ulonnais  se  voyaient  sur  le 
p)int  de  ne  pouvoir  se  relever  de  leurs  perles,  quand  leur 
évêque,  Claude-André  Dormy,dans  sa  sollicitude,  vint  à 
leur  secours.  Cet  illustre  prélat  était  revenu  au  milieu  de 
son  troupeau  dès  le  moment  où  les  intérêts  de  la  France 
sauvegardés  par  la  conversion  de  Henri  IV  le  lui  avaient 
permis'.  Voyant  la  détresse  de  ses  ouailles,  G. -A.  Dormy 
voulut  contribuer  à  soulager  tant  d'infortunes,  et  envoya 
de  ses  propres  deniers,  au  nom  des  Boulonnais,  la  somme 
de  3,900  livres  à  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne  ,  duc  de 
Bouillon  ,  qui  se  trouvait  à  Montreuil  à  la  tète  d'une  ar- 
mée (Décembre  4595).  Cette  avance  ,  qui  prouve  la  solli- 
citude et  le  dévouement  de  Claude-André  Dormy  pour 
ses  diocésains ,  ne  fut  jamais  remboursée  au  prélat,  mal- 
gré l'obligation  que  le  duc  de  Bouillon  avait  envoyée  à 
Etienne  Regnault ,  trésorier  de  l'extraordinaire  des  guer- 
res 2. 

L'étendue  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas  de  suivre 
les  opérations  de  l'armée  Française  dans  cette  guerre 
contre  les  Espagnols  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  signaler 
nn  fait  qui  ressort  des  événements  et  qui  prouve  que  la  pro- 
testante Elizabeth  conservait  toujo  ts  ses  prétentions  sur 
Cabis'.  Les  Réformés  de  France  lui  avaient  promis  au- 
trefois de  lui  livrer  ceite  ville  et  elle  n'avait  pu  l'oublier. 
Aussi  écrivait-elle  à  son  ambassadeur  Roger  Willaumez: 

«  Gall.  Christ.  ,  t.  x,  col.  4673. 

*  Cf.  sur  ce  sujet ,  registre  du  Conseil  d'Ftat,  arrêt  du  42 
août  4603,  fait  à  St.  Germain-en-Laye.  L'oblignlion  du  duc  de 
Bouillon  était  de  4595. 

3  La  reine  d'Angleterre  avait  toujours  des  rapports  avec  les 
reformés  de  France,  et  nous  voyons  en  4597  les  députés  de  la 
secte,  assemblés  à  Chàtellerault ,  députer  le  Sieur  de  St.- 
Gerraain  auprès  de  la  reine  d'Angleterre  pour  Pengaçjer  de 
mettre  des  obstacles  à  la  paix  qui  ,  par  Fentremise  du  Pape  , 
allait  avoir  lieu  entre  Henri  IV  et  le  roi  d'Espagne.  Celte  paix, 
disaient  ils,  devait  être  nuisible  aux  églises  réformées.  De  plus  , 
ils  demandaient  à  la  reine  des  instructions  pour  leur  conser- 
vation ,  «  l'assurant  que  ses  conseils  tiendroient  envers  eux 
lieu  de  commandement,  » — Actes  du  synode  universel  de  la 
sainte  reformation  ;  Montpellier  45  mai  4598,  p.  440. 
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«  Vous  lui  direz  librement  (à  Henri  IV)  que  nous  som- 
»  mes  conlraincte  de  lui  refuser  tout  support,  ayant  si 
»  grands  frais  sur  les  bras  ,  sinon  à  la  charge  et  condi- 
»  tion  qu'il  soict  content  de  nous  assurer  sous  sa  main 
»  privée  ,  ou  par  chiffres,  ou  aultrement ,  que  nos  forces 
w  seront  reçues  dans  la  ville  de  Calais,  pour  assurer  la 
»  ville  contre  les  attentats  et  pratiques.  Ce  qu'estant  ac- 
»  cordé  privément,  nous  sommes  contente  de  lui  prester 
»  nouvelle  assistance  pour  fortifier  son  armée  et  la  faire 
»  mieux  subsister  contre  l'Espagnol  en  ses  quartiers',  u 

Henri  IV  ,  qui  avait  be.>^oin  des  forces  de  la  reine  Eli- 
zabeth  pour  combattre  avec  succès  les  Espagnols,  essaya 
Jes  négociations  et  envoya  le  Sieur  de  Loménie  vers  la 
reine  d'Angleterre.  Mais  ce  dernier ,  dans  ses  instruc- 
truclions,  devait  faire  entendre  à  Elizabelh  que  le  roi  son 
maître  était  bien  décidé  à  ne  pas  abandonner  Calais. 

«  Etsiladicte  dame,  disent  les  instructions  de  Henri  IV, 
»  parle  de  Calais  ,  comme  elle  en  avoit  chargé  le  Sieur 
»  Roger  Willaumez,  le  Sieur  de  Loménie  lui  fera  cognois- 
»  tre  que  Sa  Majesté  ne  se  peut  persuader  qu'il  soict 
»  tombé  en  son  esprit  de  demander  ladicte  ville  de  Ca- 
»  lais,  laquelle  le  roi  aura  tant  de  soin  de  conserverai  » 

Cependant  les  Espagnols  faisaient  de  grands  progrès  et 
la  reine  Elizabeth  ne  se  décidait  pas  à  faire  marcher  les 
forces  qu'elle  avait  promises  à  Henri  IV.  La  position 
était  de  plus  en  plus  difficile  ,  car  les  populations  arden- 
tes de  la  Picardie  qui  ne  pouvaient  pardonner  au  roi  ses 
tendances  incessantes  vers  les  Réformés  ,  chassaient  les 
garnisons  royales  et  préféraient  l'Espagnol  Catholique 
qui  les  avait  déjà  soutenues  si  efficacement  et  qui  leur 
promettait  le  maintien  de  leur  foi,de  leur  liberté,  de  leurs 
franchises,  et,  par  dessus  tout,  ia  destruction  de  l'hérésie. 
La  cause  royale  semblait  décliner  quand  arriva  la  prise  de 
Calais  par  les  Espagnols  ^. 

Après  avoir  écrit  à  Elizabeth  que  sa  gentilhommerie  ré- 
pondait de  Calais  ,  Henri  IV  se  trouvait  dans  une  posi- 
tion difficile,  car  l'aide  de  la  reine  d'Angleterre  lui  pa- 
raissait urgente.  Toutefois  les  instructions  qu'il  donna  à 
Nicolas  de  Harlay,  baron  de  Sancy,  son  ambassadeur  près 
d'Elizabeth,  montrent  qu'il  était  décidé  à  ne  faire  aucune 

i  Mss.  de  Bricîme,  vol   xxxvii ,  fol.  5. 

^Ibid.  fol.  1. 

^  Cf.  Lcfebvre,  hist.  de  Calais,  t.  ii,  p.  446  et  sq. 
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concession  indigne  de  sa  couronne  pour  maintenir  cette 
aillance. 

Aussitôt  que  la  reine  d'Angleterre  sut  que  la  ville  de 
Calais  était  prise  ,  mais  que  la  citadelle  était  encore  entre 
les  mains  des  Français ,  elle  demanda  au  baron  de  Sancy 
qu'Henri  IV  lui  abamlonnât  cette  ville.  «  Je  vois  bien  , 
•)  disait-elle  ,  nous  apprend  Thistorien  Matthieu, que  Ca- 
»  lais  est  perdu  si  je  n'en  entreprends  la  défense,  et  je  le 
»  ferai  ,  si  le  roi  veut  me  le  laisser.  —  Madame  ,  repartit 
»  Sancy,  le  roi  est  tout  proche  pour  empêcher  qu'il  ne  se 
»  perde,  ou  pour  être  à  portée  de  le  reprendre,  s'il  se 
»  perdoit.  —  Mais  ,  quoi  ,  reprit  la  reine ,  puisqu'il  est 
»  perdu  ,  n'aimez-vous  pas  mieux  qu'il  soii  entre  mes 
«  mains  qu'en  celles  des  Espagnols  ?  —  Nous  voulons, 
»  répliqua  Sancy ,  qu'il  ne  soit  ni  à  Tun  ni  à  l'autre; 
»  mais    nous    aimerions  encore   mieux    (ju'il    fut   aux 

»  Espagnols  qu'à  vous Mon  maître  chérit  si  par- 

»  faitement  Thonneur  de  votre  amitié  qu'il  ne  voit  rien 
»  au  monde  qui  puisse  l'en  dédommager  s'il  la  perdoit;  si 
»  vous  teniez  Calais ,  vous  deviendriez  son  ennemie  ;  car 
»  la  France  ne  peut  tenir  pour  amis  ceux  qui  la  dépouil- 
»  lent  de  si  belles  pièces  '.  » 

Les  Anglais  ayant  refusé  leurs  secours ,  Henri  TV  ne 
put  sauver  la  place,  et  la  citadelle  fut  obligée  de  se  ren- 
dre, malgré  le  co.irage  de  Palras  de  Campaigno  qui  avait 
quitté  le  poste  qu'il  occupait  à  Boulogne  pour  porter  se- 
cours à  celte  ville  assigée^.  En  apprenant  celte  nouvelle  , 
Henri  IV ,  qui  était  à  Boulogne  depuis  le  2!  avril ,  en  fut 
profondément  affecté ,  comme  on  le  voit  par  deux  lettres 
(ju'il  écrivit ,  de  celte  ville,  quelques  heures  après  la  red- 
dilion  de  la  place, au  comte  dEssex  et  au  baron  deSancy^, 

Cette  nouvelle  eut  un  triste  retentissement  dans  toute 
la  France,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  encore  de  vieux  Ligueurs 
ne  pouvait  pardonner  au  roi  de  s'être  laissé  enlever  une 

,  Pierre  Matthieu,  l.  ir,  ap.  Lefebvre,  op.  cit. 

a  Vers  cette  e'poque  1595  ,  Boulogne  était  commandé  par  la 
dame  de  Rouillac.  La  chose  serait  incroyable  si  les  registres 
de  la  ville  n'en  faisaient  foi.  Elle  comparaissait  et  présiilait 
aux  assemblées  cl  aux  dclibérations  publiques.  Cf.  J.  Scottc. 
-"  Rcg.  (le  la  ville  ,  délibération  du  6  août. 

3  Ces  lettres  sont  datées  de  Boulogne  24 avril  d596,  dix  heu- 
res du  soir.  —  Idss,  de  Colbert,  n»  35,  iii-fol.  —  Henri  IV  resta 
ins((u'au  25  à  Boulogne.  Cf.  Arcli.  Mun.  compte  commun  de  la 
ville.— .F.  Morand  ;  op.  cit. 
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ville  aussi  importante  que  Calais.  Dans  des  pamphlets  qui 
circulèrent  même  au  milieu  du  peuple,  on  l'accusait 
d'oublier  les  affaires  de  son  royaume  pour  s'adonner  aux 
plaisirs'.  Toutefois  Henri  IV  lit  bienlôt  tout  ce  qui  était  en 
son  pouvoir  pour  empêcher  l'invasion  des  Espagnols, 
Boulogne ,  Montreuil  ,  Ardres  reçurent  des  renforts  ,  et 
lui-même ,  accompagné  de  Mayenne  ,  s'avança  dans  la 
Picardie.  Dans  cette  province ,  il  confia  presque  tous  les 
commandements  importants  aux  anciens  Ligueurs,  et 
par  cet  acte  de  confiance  et  de  haute  politique  ,  se  rallia 
tous  les  esprits.  Pouvait-on  ne  pas  seconder  un  roi  qui 
donnait  le  gouvernement  des  villes  et  des  provinces  à 
ceux  qui  avaient  marché  si  long-temps  à  la  tête  des  po- 
pulations Catholiques  ?  Aucun  de  ces  officiers  ne  manqua 
à  la  fidélité  qu'il  devait  à  Henri  IV,  et  tous  «  frappèrent 
dru  sur  VEspagnol.  » 

L'arrivée  des  troupes  royales  délivra  le  Boulonnais  des 
courses  que  l'archiduc  Albert ,  gouverneur  des  Pays-Bas 
et  général  des  armées  Espagnoles,  faisait  sur  son  terri- 
toire; car  le  maréchal  de  Biron  ,  réuni  à  François  d'Or- 
léans, comte  de  St.-Pol ,  gouverneur  de  Picardie,  pen- 
dant la  jeunesse  de  son  neveu  ,  Henri  d'Orléans ,  duc  de 
Longueville,  s'était  jeté  sur  l'Artois  ,  et  par-là  avait  forcé 
les  Espagnols  à  rappeler  leurs  troupes  de  ce  côté  2. 

Dès  ce  moment  la  guerre  qui  eut  lieu  sans  avoir  un  ré- 
sultatdécisif,  fut  presque  partout  favorable  à  Henri  IV.  La 
plupart  des  provinces  étaient  délivrées  de  l'invasion  Espa- 
gnole et  chacun  désirait  la  paix,  quand  le  Pape  Clément 
VIII  s'offrit  comme  souverain  médiateur  et  parvint  à  faire 
signer  fe  traité  de  Vervins  (2  mai  4598).  Les  principaux 
articles  de  ce  traité  étaient  à  l'avantage  du  roi  et  faisaient 
revenir  la  France  à  la  position  géographique  posée  par 
le  traité  de  Cateau-Cambresis. 

Pendaiit  les  négociations  qui  eurent  lieu  alors,  la 
France  fut  sur  le  point  de  voir  se  renouveler  les  guerres 
de  religon.  Les  Huguenots  et  les  genlilhommes  compa- 
gnons des  travaux  du  Béarnais ,  étaient  mécontents  des 
faveurs  accordées  aux  chefs  de  la  Ligue  ,  et  exigeaient  du 
roi  des  garanties  et  des  concessions  pour  prix  de  leurs 
fatigues  et  du  sang  qu'ils  avaient  versé  sur  les  champs  de 
bataille.   Les  Huguenots  étaient  en  armes  comme  en 

,  Journ.  de  Henri  IV,  1. 11,  p.  286. 
=«  Cf.  de  Thou.  1.  di6.  op  cit. 
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leurs  jours  de  guerre  et  se  crurent  en  droit  de  taire  des 
r<  nîonlrances  fières  et  hautaines  à  leur  vieux  chef  de 
parti.  Déjà,  durant  la  campagne  de  Picardie,  lors  du 
siège  et  de  la  prise  de  Calais  par  lesE  pagnols,  ils  avaient 
déclaré  qu'ils  ne  porteraient  les  armes  que  si  des  vérita- 
bles garanties  leur  étaient  données. 

Le  Béarnais,  pour  mettre  un  terme  à  ces  difficultés,  pu- 
blia l'édit  de  JNantes  (13  avril  1398)  ,  qui  constituait  dans 
la  France  un  état  dont  les  tendances  républicaines  se 
montrèrent  bientôt  et  effrayèrent  souvent  llenri  IV  lui- 
même  et  ses  successeurs.  Il  était  politique  de  chercher  à 
faire  disparaître  toutes  les  divisions  qui  avaient  si  long- 
temps déchiré  et  ensanglanté  la  France.  Mais  Henri  IV  , 
comme  on  l'a  dit  si  souvent  avant  nous ,  «  était  trop  in- 
différent en  matière  religieuse  pour  se  préoccuper  beau- 
coup du  déplaisir  que  ces  concessions  exagérées  cause- 
raient aux  Calhoii(|ues.  Il  ne  voyait  que  ce  qui  se  passait 
à  la  surface  de  la  France  et  non  au  coeur,  et  trouvait 
commode  de  terminer  les  difficultés  de  son  temps  au  dé- 
triment de  l'avenir.   » 

L'édit  (|ue  le  roi  venait  de  donner  aux  Huguenots  ne 
fut  pas  plus  tôt  enregistré  ,  malgré  l'opposition  du  parle- 
ment de  Paris  ,  que  les  Protestants  prirent  possession  des 
temples  qu'on  leur  permettait  d'ouvrir  dans  les  divers  en- 
droits du  royaume  spécifiés  par  ledit.  Dès  le  mois  de  Mai 
suivant,  les  réformés  eurent  un  synode  à  Montpellier, 
dans  lequel  on  divisa  les  provinces  en  paroisses.  (  On  en 
compta  760  dans  tout  le  royaume  • .  ) 

Il  y  eut  deux  de  ces  paroisses  ou  églises  pour  la  Picar- 
die ,  que  l'on  divisa  en  douze  quartiers  avec  un  ou  plu- 
sieurs ministres  pour  les  diriger.  Les  églises  du  Calaisis 
furent  Hames  et  Guînes ,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  la  résidence  des  ministres  fut  Calais  et  Boulogne. 
Aussitôt  après  la  publication  de  ledit ,  nous  trouvons 
trois  ministres  établis  à  Calais,  Pierre  Cartier,  Baquet  et 
François  Becade  ;  un  seul  se  troiivait  à  Boulogne  ,  ce  fui 
Ezéchiel  Daunois.  Ce  dernier  demeurait  dans  une  maison 
de  la  haute-ville,  qui  prit  à  cause  de  cela  le  nom  de  ieyn- 
ple;  elle  se  trouvait  au  bas  de  I  hôtel  d'Aumont ,  au  coin 
du  passage  qui  conduisait  autrefois  au  rempart  2.  L'histo^ 

«  Cf.  Boiioibl,  Hist  de  Tédil  de  Nantes,  t.  i,  p.  257. 

a  Ce  passage  l'ail  maintenant  pariic  des  propiiélé  des  Dames 
L'rsulincs.  — Cf.  Dubuisson,  Antiq.  du  Boulonnais  ,  Ms.  —  Le- 
fcbyic,  op.  cil.j  t.  11,  p.  445. 
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Tien  de  Calais  semble  croire  qu'il  y  avait  aHs.si  des  minis* 
1res  à  liâmes  ei  à  Giihies  ;  mais  il  ajoute  qti'on  ne  trouve 
point  leurs  noms  dans  les  listes  des  synodeà  '. 

Cependant  la  ville  de  Calais  était  dépourvu  d'habi- 
tants ,  et  (|uoique  les  Calaisiens  fussent  revenus  dans 
leur  ancienne  cité  ,  ils  ne  se  trouvaient  pas  en  assez 
jçrand  nombre  pour  remettre  la  ville  dans  l'état  de  splen- 
deur dont  elle  avait  joui  autrefois.  Cest  pourquoi 
Henri  IV,  pour  y  attirer  d  autres  habitants,  renouvela 
les  privilèges  de  la  ville  de  Calais  et  comprit  dans  son 
cdit  tout  le  pays  reconquis^. 

Les  grands  avantages  que  ces  privilèges  donnaient  aux 
habitants  du  pays  engagèrent  un  grand  nombre  de  fa- 
milles de  Flandre  et  de  Hollande  à  venir  s'y  établir.  A 
la  faveur  même  de  l'édit  de  Nantes,  plusieurs  familles 
que  les  Espagnols  avaient  chassées  pour  cause  de  reli- 
gion étaient  revenues  s'y  réfugier ,  ce  qui ,  comme  le  re- 
mar(|ue  l'historien  de  Calais,  ne  contribua  pas  peu  à  entre- 
tenir la  Réforme  dans  tout  le  pays.  Le  gouverneur  de  la 
ville  de  Calais  ,  Dominique  de  Vie  ,  comm€  tous  les  com- 
pagnons d'armes  du  Béarnais ,  était  trop  indifférent  dans 
tout  ce  qui  touchait  la  religion  pour  chercher  à  neutra- 
liser ou  même  à  détruire  l'influence  funeste  que  le  grand 
nombre  des  Réformés  qui  était  venu  s'établir  dans  son 
gouvernement  prenait  sur  les  populations  du  pays.  H 
alla  même  plus  loin ,  et  les  reçut  tous  indifféremment 
dans  la  ville  de  Calais  et  dans  la  banlieue  avec  te  titre 
de  citoyens  ^. 

C'était  pour  préserver  notre  pays  du  danger  qui  allait 
naturellement  découler  de  cette  agglomération  de  Réfor- 
més que  Claude-André  Dormy  ,  et  tant  d'autres  nobles 
gentilshommes,  s'étaient  mis  en  opposition  avec  les  ten- 
dances de  Henri  Hl  et  du  parti  des  Politiques.  Tous  leurs 
généreux  sacrifices  étaient  devenus  inutiles.  Le  nouvel 
édil  semblait  même  condamner  leur  noble  dévouement. 
Cette  extension  du  Protestantisme  dans  le  diocèse  de  Bou- 
logne aurait  vivement  touché  le  cœur  de  Claude-André 
Dormy  ;  mais  la  mort  était  venu  l'enlever  depuis  peu  à 
i'amour  de  ses  ouailles  (15  Février  ib99}*.  Quelque  temps 

,  Ibid.  t.  II ,  p.  446. 

a  Enregistré  le  6  i^epfembre  4599.  ~  Ordonn.  <\e  Henri  IV, 
vol.  Il,  fol.  46.  ap,  Lt'febvre,  t.  ii,  p.  450. 

3  Ibid. 

4  Gall.  Christ.,  l.  x.  col.  d573  14 
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avant  de  mourir  ,  lieureux  de  voir  Calais  rendue  à  la 
France,  il  vint  dans  celte  ville  pour  témoigner  à  ses  chers 
diocésains  toute  l'allégresse  qu'il  en  ressemait.  Celle  mar- 
que d'amour  pour  son  lldèle  troupeau  fut  le  dernier  acte 
de  sa  vie  • . 

Son  successeur  Claude  Dormy,  prieur  de  St-Marlin- 
des-Gliamps,  et  frère  de  Charles-François  Dormy  de  Win- 
zelles,  conseiller  et  secrétaire  du  roi,  était  appelé  à  conti- 
nuer l'œuvre  du  premier  Dormy  et  à  garantir  ses  ouailles 
du  venin  de  l'erreur  ,  tout  en  cherchant  à  ramener  dans 
Je  sein  de  l'Eglise  les  malheureux  frères  qui  s'étaient  éga- 
rés. Le  danger  élait  imminent ,  car  les  lleformés  ,  qui 
avaient  de  grands  privilèges,  en  usaient  largement  et 
mettaient  tout  en  œuvre  pour  faire  des  prosélyies.  Leur 
nombre  augmenta  tellement  dans  le  diocèse  de  Boulogne 
qu'ils  demandèrent  au  roi  lautorisation  d'établir  un  nou- 
veau temple  dans  le  pays;  ce  qui  leur  fut  accordé  par  des 
lettres  datées  d'Amiens  22  Septembre  1599.  Il  y  élait  dit 
(|ue  «  l'exercice  publicq  de  la  religion  prétendue  réformée 
sera  min  et  éiablij  pour  le  fjouvernement  de  Picardie  au 
bourg  de  Désuréne  ,  près  le  Mont-Hulin.  •>  Dans  ces  let- 
tres on  menace  de  la  peine  de  mort  tous  ceux  qui  ose- 
raient troubler  les  Réformés  dans  cet  endroit  ^.  » 

Devant  cet  envahissement  de  la  Réforme ,  le  diocèse 
aurait  eu  besoin  d'un  évoque  qui  se  dévouât  pour  le  sau- 
ver. Mais  Claide  Dormy,  occupé  de  recherches  scientili- 
ques  ,  et  mêlé  aux  complots  et  aux  troubles  de  la  Fronde, 
ne  pouvait  s'occuper  assez  de>«  besoins  de  son  troupeau  ;  il 
lui  rendit  cependant  de  grands  services  en  y  appelant  des 
congrégations  religieuses. 

Autrefois  moine  de  Cluny  ,  il  avait  pu  apprécier  l'heu- 
reuse influence  des  ordres  monasti((ues  sur  la  société  , 
ainsi  que  tous  les  biens  (ju  ils  étaient  appelés  à  faire  dans 
un  diocèse,  et  dès  le  moment  où  il  monta  sur  le  trône 
épiscopal ,  son  projet  fut  de  doter  le  Boulonnais  de  ces 
pieux  monastères,  trésors  de  piété  et  de  science.  Déjà  en 
4611  il  avait  accueilli  avec  empressement  les  avances  des 
mayeur  et  eschevins  de  la  ville  de  Calais  pour  l'élablisse- 
juent  des  Minimes  ^.   Il  continua  son  œuvre  et  nous    le 

1  M.  Duflos  ,  Ms.  ap.  Lefebvre,  Hist.  cit,  t.  ii  p.  454. 
»  Arcli.  rie  l'anc.  sénéchaussée.— Heg.  du  roi,  n»  5. 
3  Piganiol  de  la  Force,  p.  347. 
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\oyons  plus  tartl  favoriser  rétablissement  des  Capucins 
4ians  les  villes  de  Boulogne  et  de  Calais  '. 

Ses  projets  devaient  s^Hendre  plus  loin  ;  il  avait  sans 
doute  compris  que  ce  serait  en  vain  que  Ton  chercherait 
à  empêcher  le  i)euple  de  se  laisser  entraîner  par  les  nova- 
leurs,  si  l'on  ne  donnait  à  l'enfance  une  éducation  reli- 
gieuse, et  si  l'on  ne  faisait  descendre  la  vertu  dans  les 
cœurs  dès  le  moment  où  ils  se  forment.  Aussi  ses  vues 
tendèrent-elles  A  améliorer  l'institution  de  la  jeunesse. 
Suivant  celte  impulsion,  il  avait  (5  Mai  1624  )  établit  les 
Ursulines  à  Boulogne  2,  pour  donner  quelqu'inslruction 
aux  jeunes  filles  ,  et  il  se  proposait  de  continuer  cette 
œuvre  de  régénération  parmi  le  peuple  quand  la  mort 
vint  le  frapper  à  Paris  (30  Novembre  4626)'^. 

Ce  fut  sous  l'épiscopat  de  Claude  Dormy  que  les  Bou- 
lonnais eurent  le  bonheur  de  retrouver  la  statue  miracu- 
leuse de  la  Vierge  que  nous  avons  vu  arracher  de  son 
sanctuaire  par  les  Huguenots  et  les  soldats  du  Sieur  de 
Morvilliers.  Cette  statue  avait  été  jetée ,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  dans  le  puits  du  château  d'Hon- 
vault ,  mais  elle  avait  été  retirée  par  la  dame  de  Jelian 
de  Frohart,  seigneur  dudit  lieu.  Celui-ci  ,  revenu  plus 
tard  à  la  religion  de  ses  pères,  permit  à  un  saint  ermite 
de  la  forêt  de  Des vres ,  appelé  Vespasien  de  Fontaines, 
de  la  rapporter  dans  la  ville  de  Boulogne  (  26  Septem- 
bre 4607  M- 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait ,  les  Huguenots  qui 
avaient  reçu  l'édit  de  Nantes  avec  des  murmures  n'avaient 
pas  été  longtemps  à  abuser  des  privilèges  que  l'autorité 
souveraine  leur  avait  concédés,  et  avaient  recommencé 
leurs  sourdes  menées.  Les  soumettre  était  une  tâche  rude 
et  difficile ,  et  Henri  JV  périt  à  la  peine.  Son  succes- 
seur vit  s'élever  de  nouvelles  exigences  qui  bientôt  se 
manifestèrent  par  des  révolte*^.  Une  déclaration  d'indé- 
pendance, rédigée  à  la  Rochelle  (4621)  ,  divisait  le  royau- 
me en  huit  cercles  démocratiques  ,  réglait  les  levées 
d'hommes  et  d'argent ,  en  un  mot  organisait  une  républi- 
que dans  l'Etat.  Des  armées  et  des  millions  furent  em- 

»  Gall.  Christ.^  t. x,  col.  4573. — J.  Scotté,  ms.— Lefebvre, 
t.  II,  p.  487. 

2  Henry,  Essai  sur  Boulogne,  op.  cit.,  p.  317.  —  L'abbé 
Parcnty,  Hist.  de  St.-Angele,  p.  141,  et  sq. 

3  Cf.  Gall.  Christ.— Millin.  Anliq.  Nation,  t.  iv,  p.  51. 

4  Ant.  Le  Roy,  op.  cit  ,  p.  171,  et  sq. 
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ployés  à  soumettre  ces  furieux ,  et  sans  le  génie  de  l'im- 
niortel  cardinal  de  Richelien  ,  c'en  était  fait  de  la  Monar- 
chie et  du  Catholicisme  en  France 

Dans  le  Boulonnais  tout  était  tranquille  et  rien  ne  nous 
donne  à  penser  que  les  Réformés  de  notre  pays  se  soient 
ralliés  au  grand  mouvement  des  églises  prétendues  ré- 
formées. Un  instant  ils  avaient  voulu  se  rallier  aux  sei- 
gneurs qiû  s'étaient  jetés  dans  le  parti  de  la  Fronde  ,  mais 
leur  tentative  ne  réus>it  pas  au  gré  de  leurs  désirs  '. 
Dans  le  Galaisis  et  le  pays  reconquis  les  menées  des 
Huguenots  eurent  plus  de  succès  et  la  religion  nouvelle 
fit  un  grand  nombre  de  prosélytes.  Parmi  les  ministres 
qui  dirigèrent  alors  leurs  églises,  on  trouve  les  Sieurs  Le 
Tellier  en  1603  ,  Canliez  et  Baîus  en  1620  ,  et  Burguet, 
Salier  et  Bérard  en  4627  2. 

Vers  cette  épotjue  la  ville  de  Calais  était  bouleversée 
par  des  dissensions  occasionnées  par  les  Réformés,  qui  ne 
pouvaient  pardonner  aux  Catholiques  le  zèle  avec  lequel 
ils  s'opposaient  à  leur  doctrine.  Ils  s'en  vengèrent  en 
faisant  périr  des  religieux  qui  se  trouvaient  dans  la  ville 
et  dont  le  zèle  leur  était  hoslile.  Voici  comment  l'histo- 
rien de  Calais  nous  a  transmis  (!e  fait  (1021)  : 

«  La  peste  n'étoit  pas  le  seul  mal  qui  affligeât  la  ville 
de  Calais-^  ;  elle  étoit  de  plus  troublée  par  des  dissensions 
<(u'occasionnoit  la  différence  de  religion  parmi  les  citoyens . 
L'annaliste  de  cette  ville  rapporte,  sur  la  foi  de  la  tradi- 
tion ,  que  les  démêlés  à  ce  sujet  devinrent  cruels  ,  et  que 
des  reproches ,  les  detix  partis  passèrent  à  des  procédés 
meurtriers  ;  que  quatorze  capucins  furent  les  victimes  de 
cette  animosité  ;  qu'un  seigneur  Allem  uid  ,  de  la  maison 
de  Brandebourg,  venu  pour  s'embarquer  dans  ce  port  et 
pour  passer  en  Angleterre,  sous  prétexte  d'exercer  la 
charité  envers  ces  religieux ,  leur  envoya  du  vin  dans 
lequel  il  avoit  mis  secrètement  du  poison;  un  seul  frère 
résista  à  la  violence  de  cette  liqueur ,  et  eut  le  temps  de 
prendre  du  contre-poison.  On  lit  aussi  dans  un  manuscrit 
de  ce  temps,  que  ce  fut  le  duc  de  Brunswic  qui  lit  aux 

i  Jean  Scotté.  Notes  manuscrites  ^  Bibl.  de   Bouloî^nc. 

»  Actes  (les  Synodes  de  TE.  P.  R.,  t.  1 ,  p.  287.  —  Lefebvre  , 
t.  II,  p.  446. 

3  La  peste  causait  cette  année  de  grands  ravages  dans  toul 
le  pa.ys. 
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Capucins  le  pci  lide  présent  d'un  tonneau  de   vin  empoi- 
sonné ' .  ») 

V  L'auleur  de  la  Franciade  ajoute  à  ce  dé! ail  ces  cir- 
constances-ci :  Que  ce  fut  par  une  louteille  de  vin  empoi- 
sonné que  ce  malheur  arriva  ,  et  que  parmi  ceux  qui  en 
moururent  éloienl  le  père  Florentin  ,  le  plus  zélé  à  la  con- 
version des  liérctiques ,  et  le  fils  du  célèbre  Casaubon^.  » 
Le  poème  dont  nous  venons  de  parler  rapporte  ainsi 
cet  événement  ; 

11  voit  rSt. -François)  aussi  mourir  tous  ses  fils  si  ficvots  , 

A  Calais  dévoues  comme  pures  victimes  , 

Pour  vaincre  les  erreurs  des  peuples  maritimes. 

Enlr'autres  est  le  fils  du  docte  Gasaubon  , 

Des  lettres  le  génie ,  et  de  plus  a  de  bon  , 

La  piété  ,  la  foi ,  rentré  comme  fidèle 

En  l'Eglise  Romaine  et  seule  universelle  , 

Vostu  ,  mort  dans  Thabit  des  pères  Capucins, 

Et  maintenant  reluit  entre  les  plus  hauts  saints  ! 

Marlyr  de  Jésus-Chi  ist ,  comme  sont  tous  les  autres. 

Pour  la  conversion  ,  envoyés  comme  Aposlres, 

Le  père  Florentin  ,  d'une  puissante  voix. 

Convainquit  rhérésie  et  la  mit  aux  abois  ; 

De-là  vint  l'attentat,  pour  lui  fut  la  partie 

De  la  fausse  bouteille  à  eux  tous  départie, 

Confite  en  un  poison  si  vif  et  violent. 

Qu'ils  en  moururent  tous  chacun  en  avalant'^. 

Les  menées  des  Huguenots  dans  le  Calaisis  et  le  pays  re- 
conquis demandaient  un  prompt  remède,  animés  du  plus 
grand  esprit  de  prosélytisme.  Ils  menaçaient  d'envahir 
toule  la  contrée  ;  c'est  pourquoi  nous  voyons  le  Chapitre 
de  Boulogne  prendre  des  mesures  pour  y  mettre  des 
bornes.  Après  la  mort  de  Claude  Dormy,  et  pendant  la 
vacance  du  siège  ,  Antoine  de  Sance  et  Jean  de  la  Plan- 
che ,  grands  vicaires  capitulaires  ,  firent  tous  leurs  efforts 
pour  arrêter  ce  mouvement  qui  entraînait  une  partie  de 

I  Lefebvre,  t  ii,  p.  497-S.— Bernard ,  ann.  cit. ,  p.  390. — 
Cf.,  un  manuscrit  de  1  hôtel  dc-ville  de  Calais,  qui  parle  de 
cet  événement. — Mémoire  de  M.  Pigault  deLépinoy. 

a  Lefebvre.  op.  cit.,  ubi  supra.  —  Augustin  Casaubon  dont 
parle  la  Franciade  était  fils  d'Isaac  Casaubon.  Après  avoir 
quitté  la  religion  prétendue  réformée  ,  il  s'était  fait  capucin  et 
se  rendit  trés-célèbre  dans  son  ordre. 

3  La  Sainte  Franciade,  contenait  la  vie,  gestes  et  miracles  du 
bienheureux  patriarche  St.  François,  et  la  chronique  de  tous 
es  ordres.  Paris ,  1634 ,  in-42. 
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la  population  de  celle  conirée  vers  les  nouveautés  relt- 
gieuse  des  Huguenots. 

La  Sociélé  de  Jésus ,  qui  avait  pris  les  plus  grands  ac- 
croissements pour  la  gloire  de  l'Eglise  ,  et  qui  venait  de 
fonder  ses  premières  maisons  dans  le  Nord  de  la  France, 
vint  aussi  travailler  à  raffermissement  de  la  foi  dans  le 
diocèse  de  Boulogne.  Le  R.  P.  Jacques  INlarlard  ,  origi- 
naire du  comté  de  Boulogne,  et  qui  était  devenu  assez  cé- 
lèbre par  ses  prédications  dans  plusieurs  provinces,  résolut 
de  venir  évangéliser  ses  compatriotes.  Les  vicaires-géné- 
raux lui  donnèrent  à  cet  effet  toutes  les  autorisations  né- 
cessaires ,  heureux  de  pouvoir  de  cette  façon  être  utile  au 
diocèse  dont  ils  se  trouvaient  chargés  momentanément. 
Le  but  du  R.  P.  était  «  de  faire  pénétrer  dans  les  âmes 
»  simples  et  les  intelligences  grossières  des  villageois  et 
»  des  paysans  les  vérités  fondamentales  de  la  foi  ,  les 
»  principaux  mystères  de  la  religion,  et  de  leur  fournir 
»  par  la  confession  et  les  autres  secours  spirituels  les 
»  moyens  de  faire  leur  salut  '.  » 

Une  délibération  du  Chapitre  nous  apprend  qu'on  dis- 
pensa de  la  résidence  les  chanoines  qui  voulurent  accom- 
gner  le  pieux  missionnaire  et  prendre  part  à  ses  travaux^. 
On  conçoit  facilement  combien  il  était  impoilant  pour 
le  pays  d'arrêter  cette  extension  croissante  de  la  réforme, 
surtout  en  voyant   les  faits   politiques  qui  avaient  lieu 
chaque  jour  et  en  considérant  les  tendances  anarchiques 
des  Réformés  ,  tendances  (ju'ils  avouaient  publiquement. 
C'est  ce  que  comprirent  Victor  le  Boulhillier  et  Jean 
Dolce  ,  qui  vinrent  successivement  occuper  le  siège  épis- 
copal  de  Boulogne  ;  et  si  le  peu  de  durée  de  leur  épiscopat 
ne   leur  permit  pas  de   réaliser  tous   leurs  projets  ,  du 
moins  il  leur  suffit  pour  former  plusieurs  institutions  qui 
tendaient  à  faire  revivre  la  piété  parmi   le  peuple ,  et 
pour  continuer  l'œuvre  de  leurs  prédécesseurs  en  faisant 
tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour  sauver  la  religion 
et  ramener  la  foi  dans  les  cœurs  de  leurs  diocésains. 
Victor  le  Bouthillier^  porta  surtout  sa  sollicitude  sur 

1  Reg    Cap.  Arch.  Mun. 

*  Reg.  Cap.,  dclib.  du  11)  Juin  d627. 

3  11  fut  noininc  à  l'cvôchc  le  J"  Décembre  J62G.  Ces  bulles 
sont  du  20  Novembre  1027.  11  fut  sacre  à  Taris  lc9AvriH62S, 
et  ne  fit  son  entrée  à  Boulogne  que  le  0  Août. — Cf.  Gall.  Cluisl. 
t.  X.  Col.  1574.— Ueg.  Cap.  Arch.  Mun. 
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les  églises  qui  se  Irouvaient  dans  un  état  des  plus  misé- 
rables ei  qui  n'avaient  pu  pour  la  plupart  se  relever  de 
leurs  ruines.  11  en  lit  réparer  un  grand  nombre'  et  en 
éleva  même  (luelques-unes  ,  surtout  dans  le  Calaisis ,  ra- 
vagé depuis  si  long-temps  par  les  guerres  civiles  et  reli- 
gieuses. 

A  l'exemple  de  Claude  Dormy,  la  nécessité  de  l'édu- 
cation pour  la  jeunesse  frappa  vivement  ce  pieux  prélat, 
aussi  voulut-il  achever  l'œuvre  que  son  prédécesseur  avait 
si  bien  commencée,  et  il  fonda  un  collège  dans  les  bâti- 
ments de  l'abbaye  de  St.-Wulmer  de  Boulogne,  dont 
il  était  abbé  commendataire^. 

Toutes  ces  créations  nouvelles  ne  suffisaient  pas  à  son 
zèle,  et  les  mémoires  de  Malbranche,  chapelain  de  l'église 
Notre-Dame  ^  nous  montrent  Victor  le  Bouthillier  allant 
lui-même  inslruirequelques  réformés  et  les  ramener  par  ses 
exhortations  au  sein  de  l'Eglise»  Ces  conversions  étaient 
d'autant  plus  douces  à  son  cœur  que  toute  la  France  était 
de  nouveau  déchirée  par  des  dissensions,  et  que  les  protes- 
tants cherchaient  à  recommencer  les  hostilités^. 

Dans  le  diocèse  de  Boulogne  ,  sans  se  rallier  ouverte- 
ment au  grand  mouvement  que  les  Réformés  voulaient 
entreprendre,  les  habitants  du  pays,  qui  suivaient  les  nou- 
velles doctrines  ,  n'étaient  pas  sans  profiter  des  circons- 
tances pour  attirer  à  leur  parti  le  plus  d'adeptes  possible, 
et  malheureusement  ils  ne  réussissaient  que  trop  bien , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite.  Sous  la  protection 
des  lois,  leurs  ministres  évangélisaient  partout  le  peuple, 
et,  sûrs  de  limpunilé,  outrepassaient  souvent  les  conces- 
sions qui  leur  avaient  été  faites.  Les  gouverneurs  des  pro- 
vinces, soit  incurie  ,  soit  prudence,  n'osaient  arrêter  leur 
prosélytisme  et  les  faire  rentrer  dans  les  limites  trop  éten- 
dues encore  de  l'édit  de  Nantes. 

Au  moment  où  Jean  Dolce'^  vint  prendre  possession  du 
siège  épiscopal  ,  un  ministre  de  la  religion  réformée  , 
nommé  Jean-Baptiste  Bugnet ,  qui  paraît  avoir  joui  d'une 

«  Gall.  Christ.,  ut  supra.  Lcfebvre,  t.  ii,  p.  508. 
*  Cf.  sur  ce  sujet  plusieurs  pièces  manuscrites  très-impor- 
tantes. Bibl.  publiq.  de  Boulogne. 
3Ms.  Bibl.  de  M.  Aboi  de  Bazinghen. 

4  Cf.  Mercure  de  France,  t.  vii,xv. 

5  H  avait  pris  possession  de  son  évcchc  le  4  Mars  ^633.  Il 
y  resta  jusqu'à  sa  nomination  au  siège "cl'Agdc,  43  Juin  4643, 
Cf.  Gall.  Christ.  —  Lcfebvre  ,  op.  cit. 
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Jurande  réputation  ,  attirait  beaucoup  d'adeptes  au  tem- 
ple de  Marck  '.  Le  nouveau  prélat  fit  donc  tous  ses  ef- 
forts pour  s'opposer  aux  novateurs  et  con^^erver  l'esprit 
de  foi  a  t04ites  ses  populations  travaillées  par  l'hérésie  ; 
mais  il  resta  trop  peu  de  temps  dans  le  diot^èse  de  Bou- 
lofîne  pour  jouir  du  fruit  de  ses  travaux.  Il  avait  été 
aidé  dans  ces  combats  contre  l'hérésie  par  les  disciples  de 
St. -Ignace,  qui  donnèrent  quelques  missions.  L'historien 
de  Calais  nous  apprend  que  ces  religieux  vinrent  dans 
cette  ville  et  y  eurent  le  plus  grand  succès  ,  malgré  les 
efforts  du  ministre  Rugnet ,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Voici  de  quelle  façon  Lefebvre  rapporte  cette  cir- 
constance à  l'année  1G42  : 

«  Pendant  que  ces  différents  événements  (  dévastations 
»  des  Espagnols)  se  passoient  dans  le  Calaisis,  les  Jésuites 
»  vinrent  à  Calais  y  faire  une  guerre  d'une  toute  autre 
M  espèce  ,  sous  le  titre  de  Missionnaires  de  la  Religion 
»  Catholique.  Il  y  avoit  alors  dans  celte  ville  un  docteur 
»  principal,  sous  le  nom  de  ministre  des  Protestants ,  (jue 
»  le  gouvernement  toléroit  encore  autant  par  |)olitique 
»  que  par  Tespérance  que  les  sentimens  des  Catholi- 
»  ques  prévaudroient.  Il  se  noraraoit  Bugnet,  et  jouissoit 
»  parmi  ceux  de  son  parti  d'une  grande  réputation  pour  sa 
»  science  et  son  éloquence  Les  missionnaires  eurent  avec 
M  lui  plusieurs  conférences  publiques  =».  Nos  mémoires 
y*  nous  laissent  ignorer  quel  en  fut  le  résultat  ;  ils  nous 
»)  apprennent  seulement  (jue  les  Jésuites  prêchèrent  et 
»  confessèrent  beaucoup^.  » 

Jean-Baptiste  Bugnet  était  venu  s'établir  à  Calais  l'an- 
née précédente ,  à  cause  de  la  destruction  du  Temple 
de  Marck.  A  celte  époque  (4641),  les  Espagnols  faisaient 
sans  cesse  des  irruptions  dans  le  Calaisis  et  tout  le  pays 
reconquis.  Dans  une  de  ces  courses  ,  ils  s'avancèrent  jus- 
qu'au Pelil-Courgain  par  la  ferme  qui  portait  le  nom  de 
Métairie  fies  //u(/«fjiofs,  et,  se  repliant  sur  Marck,  ils 
vinrent  attaquer  ce  vil 'âge.  Les  habitants  se  défendirent 
avec  cournge ,  mais  ne  pouvant  lutter  avec  succès  contre 
un  corps  de  Iroupes  régulières  beaucoup  plus  nombreux 
qu'ils  n'étaient ,  ils  se  réfugièrent  dans  l'église  ,  où  ,  par 
leur  valeur,  ifs  lassèrent  tous  Icsefloiis  de  l'ennemi.   I.cs 

«  Ibid.t.  Il,  p.  520-647. 

2  P.  Anquicr.  Mss. 

3  Op.  cit, ,  t.  II,  [).  547  8. 
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Espagnols  ,  ne  pouvant  forcer  celte  citadelle  improvisée  ^ 
mirent  le  feu  au  village  et  le  temple  des  i)roltslants  fut 
enveloppé  dans  l'incendie.  Les  Héformés  dt  siraient  le 
rebâtir;  mais,  la  courcjui  ne  laissait  passer  aucune  occa- 
sion de  restr»  indre  les  concessions  données  par  Henri  IV, 
y  mit  de  l'opposition,  de  telle  sorte  (pie  l'exercice  de  la 
religion  prétendue  réformée  cessa,  dès  ce  moment,  d'avoir 
lieu  dans  cette  partie  du  Calaisis.  L'on  força  même  le 
ministre  François  Berude  d'en  annoncer  la  cessation  de 
la  part  de  la  Cour,  (28  Juin  1641)  ' 

Ce  fut  sous  l'épiscopai  de  Jean  Dolce  que  la  fameuse 
confrérie  du  Saint  Sacrement ,  qui  avait  été  cause  de  si 
grands  troubles  à  Boulogne  en  1567  ,  reçut  l'approbation 
ecclésiastique  (23  Juin  1634).  Au  milieu  des  guerres  et 
des  événements  qui  avaient  alors  bouleversé  le  pays,  cette 
confrérie  n'avait  pu  être  conlirmée  jusque-là  par  le  pou- 
voir épiscopal^. 

Au  départ  de  Jean  Dolce ,  la  position  était  des  plus 
difficiles  ,  et  son  successeiir  devait  s'attendre  à  avoir  à 
lutter  fortement  contre  les  novateurs  qui,  turbulents  et 
inquiets ,  ne  pouvaient  rester  dans  l'inaclion  et  regret- 
taient peut-être  le  temps  où  ,  en  armes ,  ils  marchaient 
contre  les  armées  royales.  Il  fallait  donc  pour  s'opposer 
avec  succès  aux  menées  des  réformés  un  homme  qui  , 
par  sa  science,  sa  vertu  ,  sa  charité,  sut  attirer  l'admira- 
tion de  tous  les  partis.  Cet  homme  fut  trouvé  dans  la 
personne  de  François  de  Perrochel  ^. 

Les  succès  qu'il  a\  ait  eu  dans  les  missions  de  l'Auvergne 
et  du  Vêlai  (1634  et  1636)  donnaient  beaucoup  ô  espérer 
à  St.  Vincent-de-Paul  qui ,  chargé  de  la  feuille  des  bé- 
néfices, l'avait  présenté  à  la  régente  Anne  d'Autriche 
pour  le  siège  de  Boulogne.  Son  zèle  était  bien  connu  , 
on  l'avait  vu,  à  Paris,  attaquer  les  Réformés  avec  !a  plus 
grande  vigueur,  et  laisser  dans  la  ville  de  Sedan  un  pro- 
fond souvenir  de  son  dévouement  pour  la  conversion 
des  liérctiques*. 

,  Ibid,  p.  539  40. ^P.  Anquier,  Mss. 

a  Voyez  plus  haut,  p.  69  —Le  Roy,  Hist.de  N.  D.,p.  451. 

3  H  lut  nommé  le  24  Juin  d643.  Ses  bulles  e'taient  du  6  Fe'- 
vrier  4644  —CL  Gall.  Christ. 

4  Gall.  Christ.,  t.  x.  Coll.  4575.  -  Mém.  de  M.  Olier,  t.  i  , 
p.  434.  __  1(1.  t.  II  ,  p.  496.  --  Abelly,  Vie  de  St.  Vinccnt-de- 
l'aul,  I.  II,  Ch.  m,  p.  261. 
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A  la  cérémonie  de  son  sacre  (H  Juin  1645)  un  fait  re- 
marquable vint  réjouir  tous  les  cœurs  véritablement 
chrétiens  et  présager  aux  habitants  du  diocèse  de  Bou- 
lo;?ne  un  heureux  avenir.  En  effet,  un  réformé  qui  assis- 
tait à  celte  imposante  cérémonie  fut  tellement  frappé  de 
la  sainteté,  de  la  modestie  et  de  la  simplicité  du  nouveau 
prélat,  que,  transporté  d'un  saint  enthousiasme  et  cédant 
aux  impressions  de  la  grâce  ,  il  s'écria  à  haute  voix  , 
aussitôt  après  la  cérémonie  :  «  Une  église  qui  a  un  tel 
liomme  pour  évoque  est  la  vraie  Église  ;  je  suis  catholi- 
que romain  !  »  et  il  fit  à  l'instant  même  abjuration  de 
ses  erreurs  '. 

Lorsque  François  de  Perrochel  vint  prendre  possession 
de  son  siège  (6  Août  16i5),  il  trouva  ,  malgré  les  travaux 
de  ses  prédécesseurs,  le  diocèse  dans  un  état  des  plus 
malheureux  ;  car  ,  sans  faire  mention  d  -.  la  guerre  qui 
depuis  si  long-temps  faisait  sentir  ses  ravages  dans  tout 
le  pays,  ce  qui  toucha  le  plus  le  cœur  du  saint  évê(|ue  fut 
le  vide  (|u'il  trouva  dans  les  rangs  du  sacerdoce.  S'il  faut 
en  croire  un  auteur  manuscrit  qui  nous  a  laissé  des  notes 
sur  quelques-uns  desévêques  qui  ont  illustré  le  siège  épis- 
copal  de  Boulogne,  la  plupart  des  cures  étaient  sans  pas- 
içurs,  et  il  n'y  avait  point  de  prêtres  pour  les  remplacer, 
ce  qui  donnait  un  grand  avantage  aux  Réformés,  dont  les 
minisires  parcouraient  les  campagnes  pour  évangéliser  le 
peuple.  La  misère  du  pays  était  si  grande  que  les  cano- 
nicats  de  l'église  cathédrale  étaient  réduits  à  300  livres , 
ce  qui  permettait  à  peine  aux  chanoines  de  subsister. 
Dans  cette  désolation  extrême  le  prélat  écrivant  à  St. 
Vincent-de-Paul  pour  lui  exposer  le  malheureux  état  de 
son  diocèse  ,  exprimait  cette  crainte  que  l'Office  Divin  ne 
vint  à  manquer  dans  le  pays  et  jusque  dans  son  église 
cathédrale  2. 

Disposé  à  tous  les  sacrifices  pour  sauver  ce  peuple  que 
le  vicaire  de  Jésus-Christ  venait  de  lui  confier,  de  Per- 
rochel fit  un  appel  au  clergé  des  contrées  environnantes  , 
qui  se  fit  un  bonheur  de  venir  l'aider  dans  ses  travaux. 
La  Picardie  el  la  Normandie  envoyèrent  au  prélat  un 
grand  nombre  de  prêtres  qui  furent  d'une  grande  utilité  •*. 
Lui-même  ,  aussitôt  que  les  graves  occupations  qui  l'as- 

»  Anth.  Scoltc  de  Vélingliem.  Ms.  Dlbl,  pub.  deBoulognc. 

^  Ibid. 

«Ibid. 
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se  fçeaienl  le  lui  permirent,  se  mit  à  parcourir  ,  souvent 
à  pied  ,  son  diocèse  dans  tous  les  sens  ,  répandant  partout 
les  bienfaits  de  la  parole  Sainte  ainsi  que  de  nombreuses 
aumônes  ,  et  instruisant  son  peuple  plus  encore  par  ses 
exemples  (|ue  par  ses  paroles.  La  Providence  semblait 
venir  sensiblement  au  secours  de  notre  pays;  il  était 
grand  temps  ,  car  les  novateurs  faisaient  chaque  jour  de 
nouvelles  conquêtes  et  ne  gardaient  plus  de  mesure. 

En  parcourant  les  registres  des  églises  réformées  de 
notre  pays,  nous  a\%is  éié  effrayé  du  grand  nombre  de 
protestants  qui  se  réunissaient ,  pour  le  Doulonnais  ,  dans 
les  temple  de  La  Haye,d'EscoPufen,d'Etaples,de  Desvres. 
et  pour  le  Calaisis  dans  ceux  de  Calais  ,  Hames  ,  Ardres, 
Guînes,  Mark,  et  dans  un  grand  nombre  de  chapelles  que 
les  seigneurs  avaient  dans  leurs  châteaux,  malgré  les  or- 
donnances royales.  Les  novateurs  s'étaient  répandus  dans 
tous  les  endroits  du  pays  ,  et  presque  tous  les  villages 
comptaient  quelques  familles  prolestantes. 

Voici  les  bourgs  ou  villages  que  nous  voyons  reparaî- 
tre le  plus  souvent  dans  les  registres  des  ministres  réfor- 
més qui  résidaient  à  Boulogne'  :  —  Wimille,  Honvault, 
Audembert,  Mont- Lambert ,  Bainclhun  ,  Bellebrune  , 
Crémarest ,  Wirwignes  ,  Choquel ,  Doudeauville  ,  le  ha- 
meau duCastelet.LaCoverserie,  Escœufen,  Havequeque, 
Hardenthun,  Haute-Fontaine. Marquise, Balinghem,Ver- 
cliocq,  Hucqueliers,  Pitendal,  Echinghen,  Hesdin-l'Abbé, 
St. -Etienne,  le  Portel ,  Condelte,  Neuf'châtel,  Camiers, 
Dannes,  Etaples,  Attin,  Beutinghem,  Halinghem,  Haut- 
Picot  ,  Widehem,  Brexent,  Frencq  ,  Hubersent,  Samer, 
Queslrecques,  Cormont,  Longvilliers. 

Outre  ces  villages  il  y  avait  encore  quelques  habitants 
de  Montreuil  et  des  environs  ,  comme  lNeuville,Monchy, 
la  Galoterie,  Montehui,Montcavrel,  qui  venaient  au  tem- 
ple de  La  Haye  à  Neufchâtel ,  ou  à  celui  d'Etaples  ,  quoi- 
qu'ils aient  eu  un  temple  près  de  la  ville  au  village  d'Es- 
tréelles^, 

1  Arch.  du  Palais  de  Justice.  On  y  trouve  pour  ministres 
E/.echiel  Daunois  ,  dès  Tan  1633  ,  et  B.egnard  ,  Sieur  de  Limo- 
ges en  4681:  il  rétait  encore  en  1697. 

2  Ce  temple  existe  encore,  à  usage  de  grange.  On  peut 
distinguer  sur  les  murs  crénelés  les  traces  des  balles  que  la 
garnison  de  Montreuil  allait  continuellement  lancer  aux  Hu- 
guenots pendant  leurs  prêches.  Ce  temple  avait  été  constru'it 
par  des   seigneurs  d'EstrceJles  nommes  Louvigny.    Plusieurs 
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Dans  le  principe  de  la  Réforme,  nous  ne  voyons  parmi 
les  partisans  des  nouveautés  ,  dans  le  Boulonnais  ,  le 
Calaisis  et  le  pays  reconquis  ,  que  des  noms  obscurs  et 
de  pauvres  familles  chassées  des  Pays-Bas.  Mais  au  mo- 
ment où  nous  sommes  arrivés  ,  les  novateurs  comptaient 
pami  eux  des  menibres  de  ces  grandes  familles  du  pays 
qui  s'étaient  illustrées  autrefois  et  dont  le  souvenir  était 
cher  à  tous  ses  habitants. 

Parmi  ces  noms  remarquables  nous  trouvons  :  Charles 
Regnard,  Sieur  de  Limoges  ,  célèbre  avocat  qui  jouissait 
d'une  grande  réputation  et  d'une  jurande  influence  dans 
le  parii  ;  les  Sieurs  Michel  et  Isaac  de  Croui;  Jean  de 
Haffrengues  ,  Sieur  de  la  Converserie,  ainsi  que  plusieurs 
membres  de  sa  famille  ,  Charles,  Philippe  ,  Claude  ,  Da- 
niel et  Samuel  de  llafirenijues  ;  les  Sieurs  Louis,  Daniel, 
Claude  et  François  d'Eslienville  ,  à  Crémarest;  le  Sieur 
Philippe  de  Lengaigne;  Jean  du  Rieu, Sieur  de  Montplaisir; 
Pajil  Candeau, Sieur  de  La  Loge,  Daniel  du  Hulel  ,  Sieur 
du  Val  ;  Philippe  Vieuxmaison  ,  chevalier,  Sieur  de  Sle- 
Colombe,  deCucq  et  autres  lieux-  ;  ainsi  ([u'un  grand  nom- 
bre de  membres  des  familles  des  du  Tertre  d'Escœufen  , 
des  deCréqui,  des  de  Lengaignes,  des  deRocquigny,  des 
de  La  Haye  ,  des  de  Guiselin  ,  et  d'autres  familles  que 
nous  voyons  reparaître  dans  les  registres  du  temple  de 
Guînes. 

Dans  ces  registres,  qui  ne  remontent  qu'en  46G8,parmi 
les  familles  qui  se  rencontrent  le  plus  souvent,  nous  trou- 
vons les  du  Tertre  du  Mesnil;  les  Maressal  de  Marsilly; 
les  du  Vinage;  les  de  liâmes;  les  de  Cuiselin  .  écuyers, 
seigneurs  des  Barreaux,  Hazuirjges  et  autres  lieux  ;  les 
deRocquigny;  les  de  La  Balle;  les  de  Colligny  ;  les 
de  la  Cueillerye,  et  les  de  Questebrune  '.  Les  rélbrmés 
étaient  surtout  en  très-grand  nombre  parmi  les  troupes 
royales  qui  se  trouvaient  en  garnison  dans  les  villes  et  les 
forteresses  de  la  contrée  2,  ce  qui  occa^^ionnait  souvent 
des  différends  bien  fâcheux  avec  les  habitants  du  pays. 

membres  de  cette  famille  y  sont  enterres  ;  J'un  deux  ,  rapporte 
la  tradition  ,  y  a  été  tue  dans  une  attaque  de  la  garnison  de 
Montreuil.  —  Note  de  M.  Cli.  Hcnneguier. 

,  La  plupart  de  ces  familles  ont  dans  la  suite  abjuré  les  er- 
reurs de  Calvin,  et  sont  rentrées  dans  le  sein  de  l'Eglise  Ca- 
tholique. 

a  Cf  Reg.  du  temple  de  Guînes.  Arch.  du  Palais-de- Justice. 
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Dans  le  Boulonnais,  quoùjue  répandus  dans  un  ffrand 
nombicde  villages,  il  faut  remanjiier  que  les  réforiuts 
n'étaient  pas  de  beaucoup  aussi  nombreux  (|ue  dans  le 
Calaisis  et  le  pays  reconquis ,  ot  (|ue  dans  toutes  les 
circonstances  ils  furent  plus  calmes  et  osèrent  moins  en- 
treprendre contre  les  Catholiques. 

La  ville  de  Calais,  où  les  Catholiques  n'étaient  guère 
plus  nouïbreux  que  les  protestants  ,  fut  souvent  troublée 
par  des  différends  entre  les  deux  partis.  A  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés,  les  mémoires  du  temps  nous  font  men- 
tion de  quehiues  troubles  qui  arrivèrent  dans  celte  ville  à 
cause  d'un  écrit  lancé  dans  le  public  par  les  protestants. 
Un  de  leurs  ministres  nommé  Tricotet,  sollicité  par  plu- 
sieurs habitants  de  Calais,  voulut  répondre  à  une  lettre 
qui  avait  eu  du  succès,  et  qu'un  nommé  Damblat  avait 
écrit  contre  les  nouvelles  doctrines.  Mais  dans  sa  réponse 
le  partisan  de  Calvin  ayant  laissé  percer  les  tendances 
anarchicjues  de  sa  secte,  tout  en  insultant  aux  pratiques 
de  la  religion  catholique,  les  habitants  de  Calais  réclamè- 
rent contre  l'auteur,  et  les  esprits  s'étant  échauffés  on 
craignit  un  instant  que  toute  cette  affaire  n'ait  des  suites 
fâcheuses. Le  lieutenant  civil  et  ci  iminel  de  la  ville  informa 
contre  l'auteur  de  cet  écrit  ;  la  condamnation  était  cer- 
taine ,  mais  Tricotet  ayant  eu  recours  à  la  clémence  du 
roi,  il  fut  gracié.  Le  pouvoir  ,  toujours  faible,  semblait 
vouloir  donner  des  armes  contre  lui,  et  cependant  il  n'a- 
vait dû  malheureusement  que  trop  bien  apprendre  quelles 
étaient  les  idées  et  les  tendances  des  Calvinistes.  Malgré 
la  grâce  accordée  par  le  roi,  le  grand  conseil  crut  devoir 
donner  un  édit  le  21  du  mois  de  Mai  1664,  par  lequel  il 
était  ordonné  de  brûler  le  libelle  du  Sieur  Tricotet  sur  la 
place  publique  de  Calais,  ce  qui  fut  exécuté  '. 

Dans  le  Calaisis,  l'Ardrésis,  et  le  pays  Guinois ,  les 
Huguenots  étaient  presque  toujours  en  révolution  et  près 
à  prendre  les  armes.  Les  bourgs  et  villages  de  ce  pays 
où  nous  trouvons  le  plus  de  protestants,  sont  .-Marquise, 
Leubringhen  ,  Clenleu  ,  Balinghem  ,  Bois  -  en  -  Ardres , 
^ielles-lez-Ardres  ,  Brèmes ,  Louches  ,  Ardres  ,  H  âmes  , 
Andres  ,  Pihen  ,  Guîi.es  ,  Calais ,  St.-Pierre-lez-Calais  , 
Nielles  -  lez- Calais  ,  les  Attaques,  Coulongue  ,  Marck  , 

»  Mém.  du  clergé,  t.  i,col.  1669. — Lefebvre,  qui  parledecet 
ocrit,  dit  qu'il  «eioit  (fans  des  termes  odieux  d'un  libelle  contre 
la  religion  et  injurieux d  l'Etat.-»  Le  livre  avait  été  imprimé  en 
Hollande,  dans  la  ville  de  Leyden.  Op.  cil.  t.  ii.  p.  620. 
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Fréthun  ,  Coquelles  ,  St.-Tricat ,  La  Chaussée  ,  La  Cali- 
niolic,  San»atte  ,  Vieille-Eglise  ,  Gueinj)S  ,  Offekerque  , 
Oye  ,  iSouvelle-Eglise  '. 

On  comprend  i'acilenient  combien,  devant  un  si  grand 
nombre  de  protestants^  répandus  dans  tant  d'endroits 
différents,  la  tâche  de  François  de  Perrochel  fut  péni- 
ble et  difficile;  aussi  les  fatigues  excessives  qu'il  eut  à 
essuyer  ,  jointes  à  l'austérité  de  sa  vie  ,  le  forcèrent  à  se 
démettre  volontairement  de  son  évêché  ^  L'âge  et  l'acti- 
vité de  son  ministère  l'avaient  privé  de  ses  forces  ;  cepen- 
dant il  ne  pouvait  se  résoudre  à  ne  plus  travailler  pour 
ses  ouailles.  Il  voulut  donc  mettre  à  exécution  une  œuvre 
qui  occupait  sa  pensée  depuis  long-temps,  la  fondation 
d'un  grand  séminaire  où  les  élevés  du  sanctuaire  pussent 
se  former  à  la  science  et  à  la  vertu  et  se  préparer  ,  par 
une  vie  régulière,  aux  travaux  et  aux  agitations  du  mi- 
nistère. Celte  œuvre  des  plus  importantes  ne  put  voir  sa 
parfaite  réalisation  que  sous  l'épiscopat  de  Claude  le 
Tonnelier  de  Hreteuil ,  en  \(jS^^\ 

Le  successeur  de  François  de  Perrochel ,  Nicolas  TAd- 
vocat  Billiad ,  ancien  vicaire-général  du  cardinal  de 
Retz,  n'eut  que  le  temps  de  faire  pressentir  ses  talents 
pour  le  gouvernement  ecclésiastique  :  il  fut  enlevé  au 
moment  où  il  aurait  pu  espérer  recueillir  le  fruit  de  ses 
travaux  {W  Avril  1681)^^.  Il  avait  rassemblé  plusieurs  sy- 
nodes, établi  des  conférences  mensuelles  et  avait  dans 
l'espace  de  deux  années  visité  presque  tout  son  diocèse. 

L'évêché  de  Boulogne  ne  resta  pas  long-temps  sans 
premier  pasteur ,  et  dès  le  9  mai  suivant  Louis  XIV 
nomma  pour  Evêque  le  Tonnelier  de  Breteuil,  d'une  no- 
ble et  ancienne  famille  de  robe.  Le  nouveau  prélat  ne 
put  cependant  arriver  à  Boulogne  que  le  48  Mars  1682  ^. 

I  Reg.  du  temple  de  Guînes.— Arch.  du  Palais-de-Justice. 
a  Au  temple  de  Guines  on  comptait  une  moyenne  de  140 
naissances  par  an. 

3  II  donna  sa  démission  en  1675.  Il  mourut  le  8  Avril  1682. 
Cf.  Le  Roy.  Op.  cit.— Henry.  Op.  cit. 

4  Cf.  Rcg.  du  secrétariat.  Acte  du  3  Novembre. 

5  H  fut  nommé  à  Tévêche  le  11  Mars  1675.  Ses  bulles  sont 
du  8  Février  1676,  et  son  sacre  eut  lied  le  30  Mai  1677.  Cf. 
Gall.  Christ.— Rcg.  cap.  Arch.  niun. 

C  Ant.  Scollé.  Ms.  cit. —  Ses  bulles  n'arrivèrent  que  le  41 
Décembre  16S1.  Il  fut  sacré  à  Paris  le 2  Février  1682.  —  GalL 
Christ.   T. X.  Coll.  1577 
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Aussitôt  aprèî  son  arrivée  ,  Claude  le  Tonnelier  tra- 
vailla avec  activité  au  gouvernement  de  réj2,lise  que  ve- 
nait de  lui  conKer  le  Souverain  Pontife.  Il  semblait  dans 
toutes  ses  actions  que  l'esprit  de  François  de  Perrocliel 
continuât  encore  de  guider  son  successeur.  Toutefois , 
avant  de  rien  établir  ,  il  voulut  prendre  le  temps  d'ob- 
server et  de  connaître  parfaitement  son  diocèse  ;  aussi 
sa  première  occupation  ,  sa  pensée  principale  fut-elle 
d'étudier  son  peuple  ainsi  que  son  clergé  ,  et  de  con- 
naître l'esprit  des  populations  diverses  qui  se  trouvaient 
soit  dans  les  villes,  soit  dans  les  campagnes.  Il  voulut 
tout  voir  par  lui-même  et  visita  successivement  la  plus 
grande  partie  de  sou  diocèse,  s'informant  de  tous  les 
besoins  des  populations  et  observant  tout  avec  ce  tact 
sûr  et  ce  coup-d'œil  pénétrant  qui  faisait  que  rien  ne 
lui  échappait. 

Il  avait  commencé  par  visiter  le  Galaisis ,  le  pays  re- 
conquis et  toute  la  partie  de  la  contrée  infectée  par  Thé- 
résie.  11  fit  son  entrée  dans  Calais  le  5  Mai  1682,  peu 
de  temps  après  être  venu  prendre  possession  de  son 
siège  ' .  Il  voulait  sans  doute  voir  par  lui-même  tout  ce 
que  les  Calvinistes  avaient  tenté  dans  le  pays  ,  et  aussi- 
tôt y  apporter  le  remède  nécessaire.  Les  réformés  étaient 
toujours  très-nombreux  dans  cette  ville  ,  comme  nous  le 
prouve  un  procès-verbal  fait  à  l'iiôiel-de-ville  de  Calais 
(31  Janvier  1680) ,  et  par  lequel  les  Catholiques  portaient 
plainte  au  roi  contre  le  Sieur  Chesnau,  curé  de  Notre- 
Dame,  qui  ne  prenait  pas  assez  de  soin  de  sa  paroisse. 
«  Ce  quy  cause,  disait  le  procès-verbal, un  grand  déplaisir 
»  aux  paroissiens  et  un  grand  scandale  vers  les  Huguenots 
»  et  les  hérétiques  quy  sont  en  grande  quantité  en  cette 
»  ville  ^.  » 

Après  ces  visites,  frappé  du  grand  nombre  de  Hugue- 
nots que  renfermaient  les  villes  de  Calais ,  de  Guînes  et 
d'Ardres  ,  ainsi  que  tout  le  pays  environnant ,  il  tourna 
lous  ses  efforts  de  ce  côté  pour  rassembler  au  même  ber- 
cail et  faire  rentrer  dans  le  giron  de  l'église  les  Calvinis- 
tes qui  se  trouvaient  dans  son  diocèse,  et  par  là  sauver 
tout  le  pays  de  bien  des  dangers.  Instruit  des  sentiments 
qui  prédominaient  dans  la  secle ,  il  comprenait  qu'outre 
les  dangers  du  mauvais  exemple  et  du  prosélytisme  ar- 

I  Lefebvre.  Hist.  de  Calais,  t.  ii,  p.  661. 
a  DeRheims.  Op.  cit.,  ut  supra,  p.  89. 
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dent  (|iii  animait  les  réformes  ,  son  peuple  avait  encore 
à  redouter  la  turbulence  et  l'esprit  de  révolte  qui  carac- 
lérisail  les  sectaires  de  Calvin  et  causait  chaque  jour  de 
graves  embarras  à  l'administration. 

Pour  arriver  à  son  but,  le  Tonnelier  de  Breteuil  ne 
se  laissa  rebuter  par  rien,  et ,  malgré  la  faiblesse  de  sa 
santé  ,  ii  fut  toujours  le  premier  à  se  dévouer  pour  ces 
malheiireux  frères.  Les  sentiments  qu'il  exprime  dans  le 
mandement  qu'il  fit  au  sujet  de  la  conversion  des  héréti- 
ques du  diocèse  ,  le  18  Mai  4083  ,  sont  tout-àfail  remar- 
quables el  démontrent  tout  l'amour  que  ce  pieux  évê((ue 
portait  à  tous  ces  malheureux  q  li  s'étaient  laissé  entraî- 
ner à  Terreur.  L'importance  de  ce  document  devenu  ex- 
trêmement rare,  nous  fait  un  devoir  d'en  donner  une 
grande  partie. 

«  Les  cris  de  joye  et  d'allégresse  ,  dont  l'Eglise  uni- 
verselle retentit  depuis  quelques  années  au  sujet  de  la 
conversion  des  héréti(|ues  de  ce  royaume,  doivent  estre 
pour  nous  et  pour  tous  les  fidèles  en  général  des  sujets 
d'une  satisfaction  et  d'une  réjouissance  très-particulière. 
En  effet,  si  l'on  célèbre  une  grande  feste  dans  le  Ciel  sur 
la  conversion  d'un  seul  pécheur  ',  quel  excez  de  joye  ne 
doit-on  point  témoigner  en  terre  sur  le  retour  si  fré- 
quent de  tant  d'hérétiques,  qui  estant,  aux  termes  de 
Tertullien  ,  les  fugitifs  de  la  vérité ,  en  deviennent  après 
cela  les  défenseurs.  » 

»  Si  le  père  de  famille  donne  un  festin  mêlé  de  musique 
et  de  concerts,  pour  recevoir  dans  sa  maison  l'Enfant 
Prodigue  de  l'Evangile  ^,  qui  a  dissipé  tout  son  bien  dans 
les  débauches ,  quels  plaisirs  ne  devons-nous  point  ressen- 
tir et  témoigner,  quand  nos  frères  retranchez  après  estre 
sortis  de  leur  maison  paternelle,  qui  est  l'Eglise  ,  et  dis- 
sipé les  biens  de  la  grâce  par  les  désordres  du  péché ,  ont 
recours  au  Père  commun  des  miséricordes  toujours  prest 
€1  disposé  à  leur  rendre  l'étoile  première  :  mais  ce  qui  fait 
la  joye  et  le  triomphe  de  l'Eglise  universelle  en  ce  ren- 
contre semble  faire  nostre  honte  et  nnstre  confusion  en 
pïirticulier.  Car  pourciuoy  Dieu  n'opereroit-il  pas  dans 
nostre  diocèse  les  mesmes  miracles  qu  il  fait  en  tant  d'au- 
tres ?  N'estoit  que  nostre  peu  d'application  et  de  zèle 
pour  la  conversion  de  ces  malheureux,  ou  bien  les  péchez 

.  Luc.  C.  15. 

:,  Ibid. 
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ite  noslre  peuple  ,  el  peut-estre  les  nostres  en  particulier  , 
ont  rebuté  et  lali^uc  ses  miséricordes  et  ses  hontez,  c'esl 
ce  qui  fait  que  le  bruit  de  tant  de  conversions  qui  frape 
nos  oreilles  de  toutes  parts,  ne  laisse  point  goûter  ies  joyes 
pures  et  sans  mélan^^e  à  nostre  cown- ,  el  que  dans  l'excez 
de  nostre  douleur  nous  nous  échapons  de  dire  ,  après  un 
prophète:  Seigneur,  vous  nous  avez  conlié  un  grand dio- 
cèze  el  un  grand  peuple  ,  mais  ce  n'a  pas  esté  voslre  vo* 
lonlé  que  nous  y  eussions  de  grands  plaisirs". 

n  En  effet ,  la  douleur  que  sentit  David  lorsqu'il  aprit 
qu'Absalon  ,  son  fils ,  estoit  mort  portant  les  armes  contre 
son  service ,  celle  qui  frappa  Jacob  lorsqu'il  vit  la  robe 
ensanglantée  de  son  fils  Joseph  qu'il  croïoit  dévoré  par 
les  lyons,  ne  furent  jamais  pareilles  à  la  nostre,  lorsqu'on 
nous  aprend  tous  les  jours  que  ces  malheureux  fugitifs 
de  la  maison  d'Israël  meurent  les  armes  à  la  main  contre 
Jésus-Christ,  qu'ils  ont  attaqué  pendant  leur  vie  jusques 
dans  le  sacrement  de  ses  autels. 

«  Fasse  le  Ciel  que  l'affection  que  nous  donne  l'égare- 
ment de  ces  frères  séparez  soit  semblable  à  celle  de  Tobie, 
à  qui  le  retardement  et  la  longue  absence  de  son  fils  ne 
servit  qu'à  le  rendre  plus  sensible  à  la  joye  de  son  retour, 
et  qu'il  ne  nous  faille  plus  pleurer ,  après  le  prophète  Jé- 
réinie*,ces  malheureux  frères  qui  se  sont  séparez  de 
nous ,  sans  aucun  dessein  de  retourner  ny  de  voir  la  terre 
de  leur  naissance ,  dont  ils  sont  sortis  ces  derniers  siècles, 
ou  plustost,  d'où  les  ont  obligez  de  sortir  certains  hommes 
mercenaires  elsans  mission  qui,  semblables  aux  ténèbres 
qui  se  répandirent^  d'elles-mêmes  sur  la  surface  de  la 
terre  au  jour  de  la  création  de  l'univers ,  sans  attendre 
l'ordre  de  leur  Créateur,  se  sont  ingérés  de  leur  propre 
autorité  de  retrancher  au  peuple  de  Dieu,  qu'ils  ont  séduit 
et  aveuglé ,  les  sources  de  vie  el  de  lumière  dont  on  les 
nourrissoit  et  les  éclairoit  depuis  tant  de  temps.  Joël  se 
plaignoit  d'eux  sur  cet  article  bien  des  siècles  avant  nous, 
iorsqu'après  avoir  prédit  que  toute  la  terre  pleureroit  el 
prendroit  le  deiiilsur  le  retranchement  du  pain,  de  l'huile 
et  du  vin  ^,  qui  sont  la  matière  des  sacremens  que  les 
Calvinistes  combattent  le  plus,  il  s'adresse  aux  prêtres  et 
aux  pasteurs  et  leur  dit  de  se  couvrir  de  sacs  et  de  cendre 
et  de  se  confondre  de  douleur  ,   parceque  les  ministres 

»  Isaïe.  C.  9.  a  Jérémic,  C.  22. 

3  1bid.  C,5Q.  4Joèl.  C.  132.  ^5 
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cViniqnîlé  avoient  fait  cesser  les  véritables  sacrifices  et 
creuser  des  puits  d'eaux  puantes  ' ,  afin  de  faire  passer  la 
maladie  et  la  corruption  dans  tous  les  troupeaux  qui  en 
boiroient. 

»  Depuis  plus  d'un  an  qu'il  a  plû  à  Dieu  de  nous  ap- 
peller  au  gouverneuient  de  son  Ei^lise  ,  nous  gémissons  et 
considérons  dans  toute  l'affliction  de  nôtre  cœur  que  ces 
cisternes  dissipées  (comme  les  appelle  Isaîe  )  ont  pris  la 
place  des  eaux  vives  et  salutaires  de  la  grâce  qui  décou- 
loient  autrefois  avec  abondance  dans  nos  villes  de  Gulnes 
et  de  Calais ,  et  parce  que  celte  dernière,  comme  la  plus 
grande  ,  peut  eslre  appellée  à  bon  droit  la  Habilone  de 
nostre  diocèze ,  d'autant  plus  qu'étant  très-voisine  de  la 
Hollande  et  aux  portes  de  l'Angleterre  (  païs  où  il  semble 
que  toutes  les  ténèbres  de  TEg  ise  se  soient  ramassées  et 
conservées  ),  elle  a  de  funestes  ressources  pour  se  tenir 
ferme  dans  son  erreur  ;  c'est  au«si  principalement  en  cet 
endroit  que  nostre  zèle  pastoral  doit  agir  avec  plus  de 
force  et  de  vigueur.  Pour  cet  effet,  nous  nous  sommes  dé- 
terminez de  nous  y  rendre  à  la  feste  prochaine  du  Très- 
Adorable  Saint-Sacrement ,  ayant  avec  nous  et  à  nostre 
suitte  lez  pins  babilles  ecclésiastiques  tant  de  nostre 
Eglise  Gathédralle  (pie  des  autres  endroits  de  nostre  dio- 
cèse ;  et  là,  pendant  toute  l'Octave  ,  il  y  aura  sermon  tous 
les  jours  sur  les  points  les  plus  contestez. 

«  Nous  ferons  tous  les  jours,  après  les  Vespres,  des  con- 
férences, où,  secourus  des  ecclésiastiques  que  nous  aurons 
avec  nous,  el,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  nous  espérons 
satisfaire  nos  frères  de  la  religion  prétendue  réformée  sur 
tous  les  points  et  les  articles  qu'il  leur  plaira  de  nous 
proposer. 

»  Malheur  à  eux  si, continuant  à  marcher  dans  la  roule 
de  Coré^,  el  voulant  toujours  nommer  la  lifmière  les  té- 
nèbres, et  les  ténèbres  la  lumière,  ils  méprisoient  d'eu- 
tendre  la  voix  du  pasteur  qui ,  tout  indigne  qu'il  est  d'un 
ministère  (jui  fait  peur  aux  anges ,  a  pourtant  sa  mission 
de  Dieu  pour  les  conduire  à  la  terre  de  Chanaan  et  les 
tirer  de  la  servitude  des  OEgipliens  ;  et  s'ils  nous  obli- 
geoienl  malgré  nous  d'avoir  recours  aa  bras  terrible  de 
cet  invincible  Josuë,  qui  fait  tomber  les  murailles  de  Jé- 
richo, et  qui  est  plus  grand  par  la  protection  singulière 
qu'il  donne  à  l'Eglise  que  par  les  loix  absolues  (ju'il  donne 
au  monde.  » 

1  Ibid.  =  Isaïc.  C.  5. 
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Celle  dernière  phrase  de  Claudç  le  Tonnelier  ne  se- 
rait-elle pas  un  pressentiment  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Manies. 

Les  prédicateurs  qui  devaient  accompagner  l'évcque 
dans  celte  pieuse  mission  ,  lonte  de  paix  et  de  charité  , 
élaienl  Oudarl  Hache  ,  chanoine  et  archidiacre  ;  Pierre 
Framery  ,  chanoine  théologal;  Samson  de  la  Planche, 
chanoine  trésorier  ;  François  le  Bon  ,  curé  et  doyen  de 
Marquise  ;  le  R.  P,  supérieur  de  l'Oratoire  ;  et  le  R,  P. 
Duflos,  minime.  La  prédication  du  premier  et  du  dernier 
jour  était  assignée  à  TEvêque. 

Afin  d'implorer  les  secours  du  Ciel  pour  la  réussite  de 
cette  œuvre  de  hénédiction  ,  le  Tonnelier  avait  prescrit  à 
tous  les  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  de  son  diocèse  , 
de  jeûner  la  veille  du  Saint-Sacrement,  et  ordonné  à  tous 
les  doyens  de  faire  faire  des  prières  publiques  pendant 
toute  rOclave.* 

Les  missions  de  Claude  le  Tonnelier  de  Breteuil  eurent 
du  succès,  et  beaucoup  de  Huguenots  revinrent  à  la  re- 
ligion de  leurs  pères  ;  mais  en  même  temps  elles  excitè- 
rent la  colère  des  Calvinistes,  qui  ne  gardèrent  plus  de 
mesure  et  outrepassèrent  les  concessions  faites  par  l'édit 
de  Nantes.  Toutefois,  le  pouvoir,  (|ui  commençait  à  com- 
prendre que  sa  sûreté  dépendait  de  l'affaiblissement  de  la 
secte ,  n'était  plus  disposé  à  tolérer  ces  empiétements  et 
l'année  IC84.  par  un  ordre  royal,  le  temple  de  Guînes  fut 
fermé,  «  pour  avoir  esté  par  les  Huguenots  contrevenu  aux 
ordres  du  roy"^.  »  Louis  XIV  ne  laissait  passer  aucune  cir- 
constance qui  pouvait  permettre   d'entraver  les  menées 
des  Calvinistes,  il  voulait  par  des  degrés  insensibles,  sans 
bruit  et  sans  éclat ,  détruire  celte  secte  turbulente. 

Assujetis  dans  les  villes  à  respecter  les  rites  catholiques, 
à  s'abstenir  du  commerce  et  du  travail  les  jours  de  fêtes, 
à  saluer  le  Très-Saint-Sacrement  lorsqu'il  passait  dans  les 
rues,  en  un  mot  à  respecter  tout  ce  qui  louchait  la  Reli- 
gion Catholique,  les  Calvinistes  commencèrent  à  se  ré- 
fugier dans   les  campagnes  ,  où  les  seigneurs  les  admet- 

1  Le  seul  exemplaire  de  ce  mandement  que  nous  connaissons 
se  trouve  dans  la  riche  bibliolhcquede  M.  de  Bazinghen. 

a  Annales  de  Calais,  p.  535.— Après  la  révocatio»  de  Tcdit 
<le  Nantes,  le  temple  de  Guînes  ayant  été  détruit ,  la  tradition 
rapporte  que  la  chaire  et  la  balustrade  du  sanctuaire  furent 
tlonnées  à  l'c^glisc  paroissiale  de  Coulogne.  CNoticc  hist.  sur  le 
Calaisiset  TArdrésis  par  J.  M.  Collet,  p.  d58.) 
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laient  aux  préclics  dans  leurs  châteaux.  La  Cour  les  prira 
bientôt  aussi  de  cette  ressource ,  et  fixa  le  nombre  et  la 
qualité  de  ceux  qui  pourraient  être  admis  à  ces  assemblées  ; 
on  refusa  même  de  reconnaître  à  certains  seigneurs  le 
droit  d^avoir  de  ces  prêches,  et  par  là  même  on  interdisait 
les  ministres ,  on  les  chassait  comme  inutiles  et  on  détrui- 
sait leurs  temples. 

Pour  quiconque  suivait  la  marche  de  la  Cour  dans  toute 
cette  affaire  ,  il  était  visible  que  le  roi  arrivait  par  des 
degrés  imperceptibles  aune  dernière  catastrophe*.  Les 
Calvinistes  devaient  s'y  attendre  :  Grotius  les  en  avait 
avertis  les  engageant  à  ne  pas  se  fier  à  Téditde  Nantes. 
«  Que  ceux  qui  prennent  le  nom  de  réformés,  leur  disait- 
«  il,  n'oublient  point  que  ces  édits  ne  sont  pas  des  traités 
«  d'alliance  ,  mais  de  pures  déclarations  des  rois  ,  qui  les 
a  ont  portés  en  vue  du  bien  public  ,  et  qui  pourront  les 
«  révoquer  si  le  bien  public  le  demande  ^.  « 

La  réflexion  de  Grotius  était  juste  ;  ses  coreligionnaires 
devaient  s'attendre  à  être  restreints  de  plus  en  plus  dans 
leurs  concessions,  et  ne  durent  point  s'étonner  quand  vint 
la  révocation  de  1  edit  de  Nantes  (2  Octobre  4685),  mesure 
qui  était  demandée  partout  à  grands  cris.^ 

Voici  un  aperçu  de  l'édil  :  «  il  révoquait  comme  non 
avenus  tous  les  édits  de  tolérance  obtenus  par  les  Hugue- 
nots; il  ordonnait  la  démolition  de  tous  ceux  de  leurs 
temples  qui  subsistaient  emore  ;  il  prohibait  dans  tout  le 
royaume  l'exercice  de  la  religion  prétendue  réformée  ,  et 
exilait,  sous  peine  des  galères  ,  tous  les  prédicants  qui  ne 
se  convertiraient  pas.  Toutes  les  écoles  des  réformés 
étaient  abolies  ;  tous  leurs  enfants  devaient  être  baptisés 
et  élevés  dans  l'Eglise  Romaine.  Un  terme  de  quatre 
mois  était  accordé  aux  réfugiés    pour  rentrer  dans   le 

I  Même  avant  la  révocalion  de  l'édit  de  Nantes,  nous  voyons 
que  dans  le  Boulonnais  etIeCalaists  on  enlevait  aux  réformes 
leurs  cnfanls  au  moment  de  leur  naissance  pour  les  faire  bap- 
tiser à  l'Eglise  paroissiale,  et  qu'on  les  mettait  ensuite  en  mains 
sûres  pour  les  instruire  dans  les  principes  du  Catholicisme. 
—  Cf.  Reçislrede  Pëtat-civil  de  Calais,  16S1-J688.  —  Dans  les 
registres  de  l'église  reformée  de  Boulogne  nous  trouvons  qu'en 
46S4  le  ministi-p  devait,  pour  baptiser  les  enfants,  en  demander 
la  permission  au  lieutenant  du  roi. 

*  Rivotian.  Apol.  Disc.,  p.  22. 

3  Cf.  Sismendi ,  Hiit.  des  Français,  t.  xxv.  p.  523. 
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royaume  et  faire  abjuraliori  ;  après  ce  terme  ,  tous  leurs 
biens  devaient  étreconlisqués.  Toutefois,  en  abolissant  leur 
culte ,  ledit  promettait  encore  la  liberté  de  conscience 
aux  prétendus  réformés ,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  de 
les  éclairer*.  « 

Par  cet  acte  de  rigueur ,  Louis  XIV  ne  prétendit  pas 
attaquer  la  doctrine  religieuse  du  Calvinisme  ,  mais  bien 
plutôt  son  système  politique;  il  ne  faisait  que  défendre  sa 
puissance  attaquée  par  une  faction  turbulente  qui  aspirait 
a  Panarcbie.  La  preuve  que  Louis  XIV  ne  fut  déterminé 
à  agir  que  par  des  motifs  politiques,,  c'est  qu'il  laissa  à 
tous  les  Calvinistes  la  liberté  de  conscience  dans  toute 
son  étendue. 

Par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  Louis  XIV  rendit 
l'unité  nationale  à  son  royaume  ,  seulement  il  eut  peut- 
être  été  à  désirer  qu'il  se  fût  entendu  avec  le  Pape  et  les 
évêques  pour  procurer  ce  bienfait  d'une  manière  plus 
douce,  plus  pacifique  et  sans  employer  les  dragons  de 
Louvois,  ministre  de  la  guerre.  A  l'exemple  de  Fénélon , 
qu'on  avait  envoyé  à  cette  époque  en  mission  dans  le 
Poitou,  Claude  le  Tonnelier  fit  tout  ce  qui  était  en  son  pou- 
voir pour  éloigner  l'apparence  même  de  la  force  et  gagner 
les  populations  par  l'instruction  et  la  douceur  ;  cependant 
il  ne  put  empêcher  quelques  violences  de  la  part  des  sol- 
dats, surtout  dans  la  ville  de  Guines,  comme  nous  en  font 
foi  les  registres  de  catholicité  de  cette  ville. 

Le  roi,  en  envoyant  son  édit  dans  les  provinces,  recom- 
mandait aux  gouverneurs  et  aux  intendants  d'être  sévères 
et  de  donner  toute  son  extension  à  l'ordonnance  royale  ; 
plusieurs  se  crurent  autorisés  à  employer  la  violence 
comme  un  moyen  plus  court,  plus  facile  et  peut-être  plus 
efficace  que  l'instruction.  C'est  pourquoi  ils  faisaient  ac- 
compagner les  missionnaires  par  des  soldats  ,  qui  trop 
souvent  se  portèrent  aux  derniers  excès. 

Ces  actes  et  ces  mesures  de  rigueur  durent  être  bien 
pénibles  au  cœur  de  Claude  le  Tonnelier ,  qui  alors 
(1585-1587)  vint  de  nouveau  faire  des  missions  dans  tout 
le  pays  à  la  tête  d'un  certain  nombre  de  prêtres  et  de 
religieux  dont  il  soutenait  les  prédications  par  son  exem- 

I  Le  projet  de  Louis  XIV  datait  avant  d682.  Sur  les  nom- 
breuses oraonnances  qui  furent  données alors,conférez.  Recueil 
des  anciennes  lois  Françaises  ,  par  Isambcrt ,  Decursy  ,  etc.  5 
t.  XIX,  n»  790,  et  sq.,  jusqu'à  1492. 
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pie*.  Persuadé  qu'étant  le  premier  pasteur  de  son  peuple, 
c'était  à  lui  surtout  à  supporter  ce  (|u'il  y  avait  de  plus 
pénible  dans  le  gouvernement  de  ses  ouailles ,  jamais  il 
ne  voulut  se  décharjîer  sur  d'autres  de  ce  qu'il  pouvait 
faire  par  lui-même.  Il  n'épargnait  ni  peines,  ni  fatigues  , 
pour  convertir  les  hérétiques,  pour  les  préparer  à  la 
grâce  qu'il  désirait  si  ardemment  leur  procurer.  Oi'O'MU^ 
s'adressant  à  des  hommes  d'une  communion  différente  , 
il  n'avait  pour  eux  ,  sur  les  lèvres,  que  des  paroles  d'af- 
fection et  de  bonté  ,  comme  il  n'avait  dans  le  cœur  que 
charité  et  bienveillance;  profitant  de  toutes  les  circons- 
tances pour  détruire  leurs  préventions  contre  la  Religion 
Catholique  et  leur  montrer  combien  elle  était  raisonnable 
dans  ses  dogmes  ,  sainte  et  pure  dans  sa  morale. 

Les  travaux  du  pieux  prélat  furent  couroimés  de  tant 
de  succès,  et  il  toucha  le  cœur  d'un  si  grand  nombre  de 
Huguenots,  que  dans  le  pays  de  Guîues  presque  tous  ceux 
qui  professaient  l'hérésie  de  Calvin  abjurèrent  solennelle- 
ment leurs  erreurs.  «  Il  sembloit ,  au  dire  des  Huguenots, 
»  dit  l'auteur  des  Annales  de  Calais  ,  que  Guisne  dût 
»  devenir  un  désert  par  la  destruction  de  leur  temple; 
t>  mais  quoycjue  l'hérésie  en  ait  esté  bannie  comme  de 
»  toute  la  France  ,  ce  bourg  ne  laisse  pas  d'être  encore 
»  l'endroit  le  plus  considérable  du  pays  et  bien  peuplé  , 
»  comme  il  étoit  avant  l'abolition  du  Calvinisme 2.  0 

Dans  tous  ces  travaux ,  révê(|ue  de  Boulogne  fut  parfai- 
tement secondé  par  plusieurs  laïques,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  un  nommé  Louis  Censé.  Nous  ne  pouvons  passer 
ce  nom  sous  silence,  les  services  éminents  qu'il  a  rendus 
à  Calais  nous  font  un  devoir  d'en  retracer  l'éloge.  «  Ami 
de  toutes  les  bonnes  œuvres,  nous  dit  l'historien  de  la  vie 
de  J.-B.  de  la  Salle ,  il  en  était  ou  l'auteur  ,  ou  le  promo- 
teur, ou  l'appui,  ou  le  conseiller,  son  zèle  pour  la  foi 

,  Cf.  Gall.  Clirist.  t.  x.  —  Lefebvre,  op  cit.  t.  11.  p.  692.  — 
De  Rlieims,  op.  cit.  p.  94-95. — Arch.  nuin.  de  Calais,  Registre 
de  l'état  civil. 

a  Ann.  de  Calais.  Bernard  ,  p.  536.  —  S'il  faut  en  croir«  M. 
Bignon,  dans  son  mémoire  manuscrit  sur  la  Picardie,  avant  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes  il  y  avait  dans  le  Boulonnais 
40  familles  protestantes,  tandis  qu'après   Tcdit ,  il   n'en  resta 

3UC  12.  Dans  le  Calaisis  et  tout  le  pays  environnant  il  y  avait 
,090  l'amilles  j>rot(.'stanlcs  ;  après  l'éilit  il  n'en  resta  que  300. 
Tout  rc  que  nous  avons  vu  nous  porte  à  croire  avec  raison  que 
ces  chilTics  ne  sont  pas  exacts. 
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oalholique  l'avait  rendu  si  célèbre  qu'il  lui  avait  alliré  la 
commission  honorable  de  surveiller  les  Huguenots  et  de 
les  éclairer  dans  toutes  leurs  démarches  ,  dans  le  temps 
c|ue  l'exercice  de  leur  relii^ion  leur  fut  défendu  en  France. 
Ainsi,  sous  un  habit  séculier,  il  faisait  en  quelque  façon 
l'office  d'inquisiteur  de  la  foi  ;  et,  comme  une  sentinelle 
vigilance  de  la  maison  du  Seigneur  ,  il  s'appliquait  avec 
soin  à  en  écarter  les  loups  revêtus  de  la  peau  de  brebis  , 
ou  à  faire  rentrer  des  brebis  égarées.  Après  la  destruction 
des  prêches ,  il  se  multipliait  en  quelque  sorte  de  tous 
côtés  pour  poursuivre  les  prédicateurs  et  les  faux  pas- 
teurs. En  faisant  ses  courses  il  convertissait  grand  nom- 
bre de  ceux  que  la  séduction  avait  trompée;  car  il  était 
savant  et  éloquent ,  et  il  joignait  aux  talents  naturels  une 
grâce  et  une  force  divine  qui  louchait  et  qui  persua- 
dait*. » 

Les  mauvais  traitements  et  les  vexations  que  dans  quel- 
ques provinces  l'on  fit  supporter  aux  Calvinistes  leur  per- 
suadèrent qu'on  avait  résolu  de  les  exterminer,  et  cette 
idée  leur  fit  prendre  en  foule  la  fuite  hors  du  royaume. 
Des  édils  royaux  vinrent  bientôt  leur  défendre  celte  dé- 
sertion sous  peine  deconfiscation  de  biens  et  d'annulation 
des  ventes  faites  par  les  émigrants  un  an  avant  leur  fuite. 
Dans  notre  pays  nous  n'avons  point  trouvé  de  fugitifs 
pour  cause  de  religion  avant  1686  2.  Mais  ce  ne  fut  guère 
que  l'année  suivante  que  la  désertion  devint  importante  , 
malgré  tous  les  efforts  de  Claude  leTonnelier  deBreteuil, 
qui  ne  cessait  de  faire  prêcher  des  missions,  surtout  sur 
le  territoire  de  Guînes  où  le  Calvinisme  paraît  avoir  été 
le  plus  enraciné^. 

Vu  le  grand  nombre  de  fugitifs,  le  roi  donna,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  plusieurs  ordonnances  pour  em- 
pêcher cette  désertion.  Entre  autres  choses,  il  décida ,  au 
mois  de  Décembre  1689  ,  que  les  biens  abandonnés  par 
les  fugitifs  de  la  religion  prétendue  réformée  appartien- 
draient à  leurs  plus  proches  parents  catholiques.  C'est  par 
cet  ordre  émané  de  Tantorité  royale  que  quelques  noms 
de  fugitifs  nous  sont  parvenus. 

On  procédait  ainsi  à  la  Sénéchaussée  du  Boulonnais  : 
requête  était  présentée  au  lieutenant-général  de  la  Séné- 

1  Blin.  Ch.  de  Noyon  ,  t.  i ,  p.  386. 

a  Sentences  sur  procès  par  écrit.    Arcli.  du  paLiisdc- justice. 
— Reg.  de  calholicilé  de  Guînes.  Ibid. 
3  Ibid. 
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chaussée  par  les  réclamants  ,  qui  devaient  énumérer  leirrs 
titres  de  parenté»  ou  les  droits  qu'ils  prétendaient  pou- 
voîi  exercer  sur  les  biens  des  fugitifs ,  et  par  là  même 
demandaient  en  leur  faveur  une  ordonnance  d'envoi  en 
possession.  Ce  n'était  pas  une  simple  formalité  ;  les  titres 
étaient  sérieusement  compulsés  ,  les  motifs  allégués,  exa- 
minés avec  soin  ,  et  même  au  besoin  des  enquêtes  étaient 
ordonnées  ,  des  compulsoires  avaient  lieu  ,  et  toujours  la 
sentence  était  rendue  après  examen  fait  de  ces  pièces  par 
le  procureur  du  roi,  qui  faisait  connaître,  sous  forme  de 
conclusion,  écrite  à  la  suite  de  la  requête,  l'opinion  des 
«  gens  du  roi  »  à  cet  égard  ' . 

Nous  allons  faire  connaître  quelques-unes  des  conces- 
sions faites  aux  parents  des  religionnaires  fugitifs  ,  et  par 
Jà  nîôme  nous  aurons  les  noms  des  personnes  les  plus  mar- 
quantes qui  quittèrent  le  pays  pour  cause  de  religion- 

Le  -19  Janvier  ^ 690,  IN icolas  de  Poucques,  écuyer,  Sieur 
du  Fay ,  demeurant  à  Calais  ,  lils  de  Jeanne  Destailleur  , 
veuve  de  Jehan  de  Poucques ,  obtient  ordonnance  pour  la 
saisine  des  biens  délaissés  par  Jehan  Destailleur,  écuyer. 
Sieur  de  Questebronne,  son  neveu  ,  religionnaire  sorti  du 
royaume  en  Octobre  1(586. 

Le  25  Janvier  4690,  Bertrand  de  Willecot ,  écuyer,  et 
Damoiselle  Jeanne  Flahaul,  son  épouse,  obtiennent  les 
biens  de  Claude-Marie  Flahaut  et  de  Jeanne  Flahaut, 
frère  et  sœur  de  la  dame  de  Willecot. 

Le  27  Janvier  4690,  Marie  Blondel ,  veuve  de  Charles 
Lendé,  demeurant  à  Bimont,  obtient  les  biens  de  Philippe 
Lefebvre,  Sieur  de  Possart,  son  cousin-germain,  demeu- 
rant au  Portel. 

Le  28  Janvier  1690  ,  Jacques  Regnault ,  de  Samer,  les 
biens  d'Antoine,  Anne,  Magdeleine,  Elizabeth.  Judith  et 
Marthe  Regnault ,  ses  frères  et  sœurs  ;  de  Judith  d'Ogny , 
femme  de  Jacques  du  Fay,  sa  tante,  et  de  Jacques,  Su- 
zanne-Marie ,  et  Anne  Carré  ,  ses  cousines  et  sou  cousin 
germains ,  tous  fugitifs. 

Le  4  Février  1690,  Philippe  de  Haffrengues,  Sieur  de  la 
Converserye,  et  Anne  de  la  Croix ,  sa  femme,  obtiennent 
concession  des  biens  de  feu  Pierre  de  la  Croix  et  d'Anne 
Flahaut ,  sa  femme  fugitive. 

Le  13  Février  i690,  Pierre  Girard,  écuyer  ,  Sieur  des 
Bergeries,  des  Gœtz  et  autres  lieux,  et  Elizabeth  Regnard, 

i  Philippe  Lcporc^  ,  Siiur  irtiiihrelhuu ,  clail  piépoié  à  la 
ic^gic  des  biins  des  fugitifs  tlu  Boulonnais. 


ET   LA   LIGUE.  233 

runc  des  filles  tie  maître  Charles  Regnard,  Sieur  de  Li- 
moges, avocat  en  la  Sénéchaussée,  et  dame  Magdelaine 
Regnard,  veuve  du  Seigneur  de  la  Charmoie  ,  ohliennent 
les  biens  paternels  de  Damoiselle  Jacqueline  Regnard  , 
fille  unique  et  seule  héritière  de  feu  maître  David  Re- 
gnard ,  écuyer  ,  Sieur  de  Bertinghen,  et  ceux  de  Louis, 
Philippe  et  Marie  Girard  des  Bergeries,  tous  fugitifs. 

Le  15  Février  4G90,  Jean  Leporccj  ,  demeurant  à  Hes- 
din-l'Àbbé,  et  Jeanne  du  Crocq ,  sa  femme  ,  les  biens  de 
Marie  du  Crocq ,  sa  sœur,  veuve  de  Gédéon  du  Crocq  , 
retirée  de  ce  pays  pour  cause  de  religion  depuis  Février 
4687. 

Le  8  Mais  4690,  Magdelaine  Regnard  ,  veuve  du  Sei- 
gneur de  la  Charmoie ,  obtient  roncession  des  biens  dé- 
laissés par  son  frère  François  Regnard,  Sieur  de  Limoges, 
ministre  fugitif. 

Le  même  jour  ,  Messire  Ambroise  du  Tertre,  chevalier, 
Seigneur  d'Escœuffen,  demeurant  à  Cormont,  rentre  en 
possession  des  biens  maternels  de  Damoiselle  Jacqueline 
Regnard  de  Bertinghen,  fille  unique  de  David  Regnard  , 
Sieur  de  Bertinghen  ,  avocat ,  et  de  Damoiselle  Anne  du 
Tertre,  sœur  dudit  du  Tertre,  et  des  biens  de  Jean-Charles 
et  Ambroise  du  Tertre  ,  ses  deux  enfants  fugitifs. 

Le  l\  Mars  4690  ,  Isaac  de  Guizelin,  écuyer  ,  Sieur  de 
la  Pipennerie,  demande  les  biens  de  Damoiselle  Marie  de 
Guizelin ,  sa  tante,  sœur  de  David  de  Guizelin,  écuyer  , 
Sieur  des  Barreaux. 

Le  31  Mars  1690,  Damoiselle  Claude  du  Crocq  ,  épouse 
de  Jean  de  Cormette  ,  écuyer  ,  Sieur  de  St. -Michel ,  l'un 
des  gardes  du  roi,  obtient  les  biens  délaissés  par  Damoi- 
selle Suzanne  Candeau  ,  séparée  de  son  mari  Isaac  Fla- 
mand. 

Le  27  Avril  4690  .  César-François  de  Guizelin,  écuyer, 
Sieur  de  St.-Maur,  demeurant  à  Longvilliers ,  fils  et  héri- 
tier en  partie  de  feu  Louis  de  Guizelin  ,  écuyer  ,  Sieur  de 
Fromessent,  rentre  en  possession  des  biens  de  Damoiselle 
Marie  de  Guizelin,  sa  tante,  évadée  du  royaume  depuis 
le  mois  de  Mars  ou  d'Avril  4687. 

Le  9  Mai  4690,  Jean-Marc- Aurel  Piaty,  écuyer,  capi- 
taine Suisse  au  régiment  de  Salis  ,  obtient  les  biens  de 
Pierre  Chalam,  écuyer  ,  Sieur  de  Romagnacq  ,  et  d'Es- 
iher  Bocquillon,  sa  femme,  père  et  mère  de  la  Dame  Piaty. 

Le  40  Mai  4690,  Anne  du  Failly ,  pensionnaire  au  cou- 
vent des  Ursulines  de  Boulogne,    les  biens  de  Philippe 
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du  Failly  ,  son  père  ,  et  de  Jacques  du  Failly,  son  oncle. 

Le  \li  Juin  iC90  ,  Marie  de  Croiiy  ,  demeuranl  à  Bou- 
gne  ,  demande  les  biens  de  Michel  de  Crouy  ,  son  cousin- 
germain  ,  réfugié  en  Angleterre. 

Le  4  Septembre  1000  ,  Jean  Sénéca.  et  Estlier  Candeau, 
sa  femme ,  fille  de  Jacques  Candeau ,  Sieur  de  Fringhen  , 
les  biens  délaissés  par  David  Candeau,  Sieur  de  Bussy,  et 
Suzanne  Candeau,  leur  oncle  et  tante. 

Le  19  Septembre  1790,  Josias  et  Marie  de  la  Haye  ,  en- 
fants de  feu  Josias  de  la  Haye,  écuyer,  Seigneur  du  Mont, 
et  de  Marie  Cbaumel ,  obtinnent  les  biens  de  Charles  de 
la  Haye,  écuyers,  Seigneurs  des  Moulins,  leur  oncle,  réli- 
gionnaire  fugitif. 

Le  9  Décembre  1690,  Louis  d'Estienville,  à  Crémarest, 
obtient  concession  des  biens  de  Jean  d'Estienville  ,  son 
frère  aîné. 

H  y  a  encore  un  certain  nombre  de  demandes  moins 
importantes  (juant  aux  noms  qu'elles  renferment  ,  nous 
les  laisserons  de  côté. 

Par  l'effet  de  la  sentence  obtenue  sur  procès  par  écrit , 
les  biens  confisqués  sur  les  fugitifs  passaient  iminédiate- 
ment  et  sans  autres  formalités  en  la  possession  des  récla- 
mants qui  en  devenaient  ainsi  propriétaires  incommutables. 
Ce  titre  valait  même  pour  eux  la  sentence  ou  décret  que 
tout  acquéreur  de  biens  immeubles  devait,  suivant  les  lois 
alors  en  vigueur,  et  le  sens  interprétatif  donné  à  la  cou- 
tume du  Boulonnais ,  obtenir  en  la  sénéchaussée,  au  mo- 
ment même  où  la  mutation  s'opérait ,  ou  au  moins  dans 
un  délai  rapproché. 

Les  biens  des  fugitifs  qui  n'étaient  pas  réclamés  re- 
lournaient  au  trésor,  ou  servaient  aux  libéralités  du  roi. 
Ainsi  nous  voyons ,  en  1C90,  la  Cour  accorder  23,500  li- 
vres, sur  la  demande  d'André  Ponthon,  doyen  de  Calais, 
à  prendre  sur  les  biens  des  Huguenots  fugitifs ,  pour  être 
employés  à  réparer  l'église  paroissiale  de  cette  ville,  qui 
commençait  à  tomber  en  ruines.  Aussitôt  que  l'argent  fut 
obtenu ,  nous  apprennent  les  registres  de  l'état  civil  de 
Calais  ,  «  on  a  commencé  à  travailler  et  principalement 
»  à  la  charpente,  laquelle  a  été  toute  renouvelée  dans  le 

»  clocher,  toutes  les  portes ,  tous  les  bois,  etc *  » 

Cette  somme  accordée  par  la  munificence  royale  ne  suffi- 
sant pas  pour  couvrir  les  dépenses  qu'on  fut  dans  la  né- 

1  Reg  desB.  M.  D.  1691  dOO^i. 
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cessilé  de  faire ,  on  demanda  de  nouveau  des  fonds  en 
4691.  Le  roi  accorda  encore  la  somme  de  U),000  livres  à 
prendre  toujours  sur  les  biens  des  religionnaires  fugitifs  , 
pour  achever  les  réparations  nécessaires  '. 

Le  trouble  occasionné  dans  le  dioi  èse  de  Boulogne  ,  par 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  ,  dura  encore  quelques 
années  ,  et  ne  s'appaisa  que  par  Taffablissement  du  Cal- 
vinisme qui  voyait  chaque  jour  de  nombreuses  défections 
dans  ses  rangs.  Claude  le  Tonnelier  de  Breteuil  faisait 
toujours  continuer  les  missions  surtout  sur  le  territoire  de 
Guhies  et  de  Calais.  Les  Pères  Lazaristes  ,  qui  furent  le 
plus  souvent  chargés  d'aller  porter  la  parole  de  Dieu  aux 
Huguenots  ,  eurent  de  grands  succès,  et  les  registres  de 
catholicité  du  temps  nous  donnent  un  grand  nombre  d'ab- 
jurations-. 

Des  missions  avaient  lieu  aussi  dans  le  Boulonnais  ; 
mais  les  Calvinistes  s'y  trouvant  en  très-petit  nombre, 
le  besoin  n'en  était  pas  aussi  urgent  que  pour  le  reste  du 
diocèse.  Nous  avons  vu  une  liste  des  Huguenots  qui  se 
trouvaient  dans  le  Boulonnais  en  1097.  Ils  avaient  pour 
ministre  non  avoué  le  Sieur  Regnard  de  Limoges  ;  du 
reste  ils  étaient  peu  nombreux  ;  cependant  on  en  trouve 
encore  un  certain  nombre  dispersés  de  côté  et  d'autre 
dans  quelques  villages  *. 

Ainsi  donc  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  peut  être 
regardé  pour  le  diocèse  de  Boulogne  comme  le  terme  des 
horreurs  auxquels  le  pays  avait  été  en  proie  pendant  si 
long-temps.  Grâce  au  zèle  de  ses  évêques  et  de  son  clergé 
qui  s'étaient  dévoués  pour  le  sauver  ,  l'hérésie  de  Calvin 
n'était  plus  à  craindre  et  semblait  s'être  ensevelie  dans 
le  silence  le  plus  profond. 

Claude  le  Tonnelier,  qui  avait  tout  fait  pour  ramener 
au  sein  de  l'Église  ses  frères  égarés,  mourut  avant  d'avoir 
vu  le  calme  entièrement  rétabli  dans  son  diocè-e.  Attaqué 
d'une  maladie  de  poitrine  ,  il  était  souvent  obligé  de  se 
rendre  à  Paris  ,  dans  sa  famille,  pour  se  faire  traiter  et 
échapper  aux  influences  du  climat  de  Boulogne  qui  lui 
était  défavorable  ;  il  y  mourut  le  8  Janvier  1698''.  Sa  vie 

,  Ibid. —  Au  d8 — 49  Février. 

a  Cf.  Arch.  du  palais-de-juslice. 

3  Ms.  Bibl.  de  M.  Abot  de  Bazinglien. 

4  Anl.  Scottd.  Ms.  cit. 
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avait  été  trop  courte  pour  le  bien  et  l'avantage  de  tous 
ses  diocésains. 

Les  résultats  qui  venaient  d'être  obtenus  dans  le  diocèse 
de  Boulogne  élaient  les  mêmes  presque  partout ,  et  ce- 
pendant on  a  souvent  écrit  que  par  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  Louis  XIV  avait  mis  en  œuvre  des  moyens  qui 
loin  de  servir  ses  desseins  devaient  nuire  à  sa  puissance. 
Les  partisans  de  la  Réforme  et  l'école  philosophique  ne 
peuvent  pardonner  au  grand  roi  cet  aclede  rigueur,  et  ils 
l'accusent  encore  d'avoir  dans  toutes  ces  circonstances  en- 
freint les  lois  de  l'équité  et  de  la  justice.  Quant  à  nous  , 
nous  pensons  que  la  meilleure  apologie  de  la  conduite  de 
Louis  XIV  se  trouve  dans  les  terribles  résultats  de  celle 
de  Louis  XVI,  révoquant,  en  4787  ,  l'œuvre  de  son  pré- 
décesseur et  rendant  aux  Protestants  leurs  vieux  privilè- 
ges. Dès-lors  le  Calvinisme  ,  allié  à  celte  philosophie 
cynique  du  XVI1I«  siècle  qui  prêchait  hautement  l'apos- 
tasie religieuse  et  politique,  se  montra  dans  tout  son  jour^ 
dévoila  plus  que  jamais  son  caractère  de  dogmatisme  po- 
litique et  mit  en  avant  son  terrible  principe  de  la  souve- 
raineté du  peuple;  principe  qui  devait  hâter  la  révolu- 
tion, briser  le  trône  de  l'infortuné  monarque  ,  et  détruire 
les  autels  et  les  temples  du  Très-Haut. 

«  Et  maintenant,  s'écrie  un  auteur  de  notre  époque  qui 
a  laissé  quelques  belles  pages  sur  l'esprit  qui  guidait  la 
Réforme  ,  maintenant  que  doit-on  faire  d'une  secte  qui  a 
tiré  l'épée  contre  nos  rois  et  qui  a  plongé  la  France  dans 
un  abîme  de  maux  ?  Faut-il  la  punir  et  la  détruire  par  le 
fer  et  par  le  feu  ?  Faut-il  la  forcer  de  s'expatrier  de  nou- 
veau, et  de  nouveau  la  mettre  entre  un  précipice  et  une 
nécessité,  entre  la  mort  et  l'abjuration  ?  ou  faut-il  la  pri- 
ver encore  de  ses  droits  civils? Non,  il  faut  la  to- 
lérer et  la  dévoiler  ;  car  l'histoire  des  révoltes  et  des  cri- 
mes d'un  parti  est  toujours  celle  de  sa  dégradation  '.  «^ 

I  Roisscict  de  Saucliéres. 
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Bien  des  années  s'élaient  écoulées  depuis  le  moment  où 
les  parlisans  de  la  Réforme  s'étaient  rattachés  au  Catho- 
licisme. La  Révolution  et  l'Empire  avaient  passés,  et  rien 
n'avait  pu  donner  à  pressentir  que  les  croyances  Calvi- 
niennes  eussent  encore  des  adeptes  dans  notre  pays  '.  On 
pouvait  donc  espérer  être  délivré  de  ce  fléau,  quand  tout- 
à-coup  des  partisans  de  Thérésie  vinrent ,  d'outre-mer, 
s'établir  sur  nos  côtes.  Heureusement  qu'ils  ne  purent , 
malgré  leurs  efforts  ,  attirer  à  leur  parti  aucun  habitant 
de  notre  pays  et  faire  de  nouveau  adopter  les  erreurs  de 
Luther. 

Le  peuple  était  trop  logique  pour  ne  pas  comprendre 
que  toutes  les  doctrines  de  l'Eglise  Anglicane,  basées  sur 
le  jugement  particulier  de  chacun  de  ses  membres ,  sont 
incertaines ,  sans  force ,  sans  vie ,  sans  consistance.  Il  lui 
était  facile  de  voir  qu'il  n'y  a  là  qu'une  Liturgie  mu- 
tilée ,  des  sacrements  défectueux ,  des  articles  de  foi 
équivoques  ,  des  minisires  toujours  en  contradiction  ,  des 
sociétés,  comptant  à  peine  deux  ou  trois  membres  du 
même  avis,  tous  changeant  d'opinion  avec  le  temps  et 
obligés  d'avouer  qu'ils  sont  en  progrès  ;  en  un  mot,  pour 
nous  servir  des  expressions  et  des  aveux  d'un  des  leurs , 
suivant  «  une  ligne  religieuse  pleine  de  faux -fuyants  ^  de 
compromis ,  d'évasions.  » 

I  Le  seul  village  d'Andres,  qui  n'est  habité  que  par  des  cam- 
pagnards Français ,  paraît  avoir  conservé  quelque  reste  des 
erreurs  de  la  réforme.  Dans  la  contre'e  on  appelle  ce  village 
le  pays  des  Huguenots,  et  on  assure  que  leur,  sympathie  pour 
les  réformés  a  sa  source  dans  leur  origine  anglo-française.  Ce- 
pendant nous  croyons  que  ce  reproche  ne  leur  est  adresse'  que 
parce  qu'ils  paraissent  être  indifférents  â  remplir  leurs  devoirs 
religieux. 
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Peut-être  que  cette  impuissance  et  cette  stérilité  dont 
ont  été  frappés ,  juscjuà  présent,  dans  notre  pays  ,  tous 
les  efforts  des  Protestants ,  malgré  les  ressources  et  les 
moyens  d'aciion  dont  ils  disposent,  devraient  être  pour 
nous  une  rai>on  de  laisser  de  côté  tout  ce  qui  s'y  ratta- 
che ;  toutefois  nous  avons  cru  devoir  en  dire  quelques 
mots  pour  rendre  notre  travail  plus  complet.  L'étendue 
de  cet  appendice  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  aucun 
détail ,  et  nous  en  sommes  fort  heureux  ,  car  la  j^ravité 
de  l'histoire  aurait  eu  a  en  souffrir'.  Nous  nous  conten- 
terons donc  de  donner  quelques  dates  et  quelques  faits 
pour  montrer  les  tendances  des  Protestants  anglais  dans 
notre  pays. 

Venus  quelque  temps  après  la  paix  de  1813,  les  Anglais 
protestants  résidant  à  Boulogne  désirèrent  bientôt  avoir 
un  ministre  de  leur  religion  et  un  lieu  convenable  pour 
se  réunir.  Déjà  ils  envoyaient  leurs  enfants  dans  nos  villes 
pour  faire  leur  éducation ,  et  ils  craignaient  sans  doute 
«|ue  ce  contact  continuel  avec  les  Catholiques  ne  vint 
affaiblir  leurs  croyances  religieuses. 

Vers  4819  ,  ils  érigèrent  donc,  dans  la  haute-ville,  un 
temple  qui,  devenu  insuflisant  quelques  années  plus  tard, 
fut  transféré  dans  la  basse-ville  ,  où  on  en  éleva  un  nou- 
veau qui  pouvait  contenir  1000  personnes  (  1828).  Au 
mois  de  Juillet  4831  ,  on  ouvrit  pour  la  seconde  fois  l'an- 
cienne chapelle  delà  haute-ville,  et  dès  lors  Boulogne 
eut  deux  temples  Anglicans,  sans  compter  différentes 
sectes  dissidentes,  qui.  pour  un  instant ,  et  comme  en 
passant ,   vinrent  prêcher  leurs  erreurs. 

Jusqu'à  présent  les  Protestants  anglais  ne  paraissent 
point  avoir  mis  en  œuvre  tous  leurs  moyens  d'atta([ue  et 
avoir  cherché  à  faire  de  la  propagande  ;  mais  la  scène  va 
changer  de  face.  Bientôt  la  ville  de  Boulogne  vit  s'établir 
dans  ses  murs  un  temple  Méthodiste  ,  sous  le  nom  de 
Chapelle  Wesleyenne,  et  presqu'en  même  temps  une 
Chapelle  Evangélique  Française  (1839).  Dès-lors  l'esprit 
de  prosélytisme  qui  caractérise  les  Protestants  com- 
mença à  prendre  la  plus  grande  extension.  Une  pro- 
fusion de  Bibles  et  de  brochures  de  toute  espèce  furent 
lancées  dans  le  public ,  et  on  essaya  par  tous  les  moyens 
d'attirer  le  peuple  aux  prêches.  Maintenant  que  l'on  pou- 
vait se  faire  comprendre  de  tous  ,  on  espérait  de  grands 
succès  ;  mais  ces  espérances  furent  déçues  et  tout  cequ'on 

I  Cf.  Les  doctimcnls  <l(i  jomnni  anglais  Boulogne  Gazcilc. 
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mit  en  usage  ne  donna  aucun  résulint ,  car  nous  ne  pou- 
vons appeler  lesuKal  la  présence  aux  prédits  de  (juel- 
qnes  individus  qui  étaient  payés  directement  ou  indirec- 
tement pour  y  assister'.  Nous  ne  dirons  rien  des  autres 
sectes  dissidentes  qui  vinrent  s'établir  à  Boulogne,  aucun 
intérêt  ne  vient  s'y  rattacher  2.  En  -1840,  nous  trouvons 
ihe  Cougrcijaiional  Chapel  ;  eu  1844  ,  nue  Chapelle  Ecos- 
saise qui  chaque  année  change  de  local  pour  disparaître 
en  1848 ,  après  s'être  réfugiée  dans  une  salle  de  lilature. 
Les  Anglicans  ,  qui  avaient  déjà  deux  temples  dans 
Boulogne,  virent  bientôt  s'en  élever  deux  autres  :  the 
Episcopal  Chapel  en  -1846  ,  et  Tiinity  Church  en 
^8^8•  Cette  dernière  était  l'ancienne  église  du  couvent 
desCapucins,  dont  lesProiestanls  étaient  parvenus  à  s'em- 
parer au  grand  regret  des  Catholiques 3,  Le  motif  reli- 
gieux a-t-il  été  le  seul  but  de  ces  nombreuses  érections 
de  chapelles  protestantes.?  Nous  ne  le  croyons  pas ,  et 
nous  osons  presque  dire  que  nous  sommes  convaincu  que 
le  mobile  qui  a  fait  agir  dans  ces  circonstances  prend  sa 
source  dans  un  ordre  de  choses  tout  différent. 

«  Dès  le  principe,  la  Chapelle  Ëvangélique  Française  s^éta- 
blit  dans  la  rue  Siblequin  (1839).  Forcés  ,  par  un  incendie,  de 
se  retirer ,  les  prêches  eurent  lieu  chez  le  ministre  jusqu'en 
4853,  que  l'on  bâtit  un  temple,  dû  aux  secours  des  Proies • 
tants  anglais. 

a  En  4851  la  fameuse  secte  des  Mormons  vint  prêcher  ses 
erreurs  à  Boulogne.  Les  Protestants  eux-mêmes  ,  effrayés  des 
conséquences  que  ces  sectaires  tiraient  de  leurs  principes,  les 
attaquèrent  dans  plusieurs  conférences  publiques,  mais  sans 
grand  succès.  Les  éiiormitës  des  Mormons  étaient,  pour  la 
plupart,  logiquement  déduites  des  principes  fondamentaux 
du  Protestantisme. 

3  Nous  avons  vu  l'établissement  de  ce  couvent.  Le  projet 
en  avait  été  agréé  par  Renaud  Destailleur,  procureur  en  la  séné- 
chaussée, niayeur  et  leséchevins  Flahaut,  Leroy,  Scotté (1617). 
Claude  Dormy  posa  la  première  pierre  de  leur  église  le  22 
Juillet  1619;  la  croix  avait  été  plantée  solennellement  le  14 
Juin  de  l'année  précédente  par  le  R.  P.  Bernardin  de  Gouffier 
de  Thois.-  Cf.  J.  Scotté,  Ms.  —  A.  Le  Roy.  Op.  cit.,  p.  479.— 
Le  29  Mai  1635  ,  Jean  Dolce  consacra  l'église  et  la  plaça  sous 
l'invocation  de  Notre-Dame  de  Boulogne.  Cette  église  avait 
été  bâtie  par  la  libéralité  de  Nicolas  <le  Lannoy  ,  seigneur 
d'Amérancourt  >  connétable  héréditaire  du  Boulonnais  ,  et  de 
la  même  famille  que  le  Sieur  de  Morvilliers ,  dont  nous  avons 
parlé  plus  iiaut. — Ibid, 
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Toutes  ces  chapelles  que  nous  venons  de  signaler  exis- 
tent encore  ,  et  quoique  paraissant  vouloir  se  ralta- 
tacher  à  réj;lise  officielle  cVAnglelerre,  de  fait  elles  se  di- 
rigent à  leur  guise  ,  sans  s'inquiéter  de  leurs  supérieurs, 
et  ne  renti  ent  sous  la  juridiction  d'aucun  évêque.  Dans 
le  principe  ,  un  évêque  protestant  nommé  Luscombe  , 
évêque  sans  siège,  et  demeurant  à  Paris,  était  venu  don- 
ner la  confirmation.  Maintenant  c'est  Tévêque  de  Lon- 
dres' qui  vient  pour  celle  cérémonie.  Sans  toutefois  avoir 
de  juridiction  sur  les  églises  qui  sont  à  Boulogne,  comme 
il  la  avoué  lui-même  dans  certaines  discussions  ,  ou  on 
avait  évoqué  son  autorité. 

Dans  la  ville  de  Calais  ,  les  Protestants  ne  se  trouvent 
pas  dans  la  même  position  ,  car  le  temple  Anglican  dé- 
pend de  l'évêqne  de  Londres  ,  et  reçoit  des  secours  du 
gouvernement  Anglais  comme  chapelle  consulaire.  Ce 
temple  a  été  fondé  en  1825  par  le  consul  anglais  et  quel- 
ques personnes  de  sa  nation  qui  se  trouvaient  dans  cette 
ville.  L'ouverture  eut  lieu  le  ÎO  juin  4827.  Au  moment 
ou  nous  écrivons,  le  ministre  se  donne  le  titre  de  chapelain 
de  S.  M .  Britannique;  il  est  le  premier  qui  ait  pris  ce  titre: 
nous  ne  savons  pour  quelle  raison.  Cette  chapelle  n'est 
guère  fréquentée  que  par  les  élèves  anglais  provenant 
des  différents  pensionnats  de  Calais  et  de  St.-Pierre-lès- 
Calais,  et  par  quelques  familles  de  la  même  nation  rési- 
dant dans  cette  ville.  Les  marins  Norwégiensqui  se  trou- 
vent en  grand  nombre  dans  le  port  de  Calais  fréquentent 
quelquefois  cette  chapelle;  mais  la  différence  qu'il  y  a 
entre  les  deux  cultes,  quoique  sortant  de  la  même  ori- 
gine, fait  qu'ils  s'y  montrent  très-rarement. 

Le  contact  qui  devait  naturellement  avoir  lieu  avec  les 
Protestants  anglais  eut  aussi  son  effet  à  Calais  comme  il 
l'avait  eu  à  Boulogne  ;  mais  aussi,  comme  dans  cette  der- 
nière ville,  le  succès  n'est  pas  venu  couronner  les  efforts 
de  ceux  qui  dans  cette  circonstance  se  mirent  en  avant. 
On  érigea  dans  la  ville  une  chapelle  Française  Protes- 
tante qui  ne  put  se  soutenir  long-temps  et  disparut  vers 
1844.  A  Si  .-Pierre- lès-Calais  ,  le  culte  Protestant  n'eut 
guère  plus  de  succès.  Vers  4830  on  érigea  la  conférence 
dissidente  qui  dans  le  principe  se  rattachait  à  une  chapelle 
AVesleyenne  de  Londres.   Cette  société  nommait  le  mi- 

a  Appelé  pour  donner  l.i  connrm.ition,  Tév^'qiie  de  Londres 
dit  qu'il  voulait  i.e  la  Jonner  qu'à  Trinity  Chi.rcU  ,  parce  que 
c'était  la  seule  église  consacrée  par  un  évêque  !II  Quelle  in- 
conséquence! quelle  bizarrerie  ! 
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iiislre  et  lui  donnait  un  fixe  ;  mais  les  revenus  du  temple 
n'ayant  jamais  pu  siiflire  à  couvrir  les  frais,  la  conférence 
de  Londres  abandonna  ce  temple  A  la  société  Wes- 
leyenne  de  Paris  ,  qui  maintenant  s'occupe  de  toutes  les 
affaires  de  celte  chapelle;  le  ministre  ((u'elle  y  envoie  est 
toujours  Français ,  seulement  il  est  exigé  (|ue  le  service 
soit  fait  en  anglais  et  en  français.  Dans  le  principe,lesWes- 
leyens,  sans  doute  à  cause  de  leurs  menées,  avaient  eu  à 
lutter  contre  des  oppositions  administratives,  des  expul- 
sions, des  fermetures  de  temple,  avant  de  pouvoir  s'éta- 
blir définitivement  à  Saint-Pierre- lès-Calais.  La  chapelle 
flu'ils  occupent  maintenant  n'a  été  inaugurée  qu'au  mois 
de  Février  i  839, 

Cette  chapelle  est  la  seule  qui  cherche  à  faire  de  la  pro- 
pagande ,  en  réunissant  les  ouvriers  et  les  enfants  em- 
ployés dans  les  nombreuses  fabriques  de  tulle.  Toutefois, 
ces  conférences  n'amenèrent  aucun  résultat  ;  la  chapelle 
Protestante  Française  peut  à  peine  réunir  quelques  ou- 
vriers indifférents,  et  encore  leur  nombre  diminue- t-il 
chaque  jour  sensiblement. 

Depuis  près  de  six  ans,  celte  fièvre  de  prosélytisme  qui 
tourmente  ces  sectes  dissidentes  a  presqu'entièrement 
cessé,  sans  doute  à  cause  du  peu  de  succès  de  leur  entre- 
prise. Dans  le  plus  fort  de  leur  propagande  (48'<0  à  1855), 
les  apôtres  de  la  secte  Wesleyenne  allaient  de  maison  en 
maison,  cherchaient  les  moyens  d'avoir  entrée  dans  les 
familles  pour  catéchiser,  et  répandaient  partout  des  livres 
destinés  à  faire  de  nouveaux  adeptes.  Leurs  efforts  ne  furent 
guère  couronnes  de  succès  ;  toutefois  ils  firent  quehjues 
conquêtes  ;  il  y  eut  trois  conversions  purement  person- 
nelles et  trois  autres  qui  enirahièrent  l'apostasie  de  trois 
familles,  en  tout  six  exemples,  encore  faut-il  ajouter  que, 
sauf  deux  personnes,  que  leur  éducation  et  leur  position 
devaient  mettre  le  plus  à  l'abri  de  ces  séductions,  les  au- 
tres sont  de  pauvres  ouvriers  dont  la  conversion  était  lar- 
gement salariée.  On  rapporte  même  dans  le  pays  que  de- 
puis que  les  largesses  se  sont  ralenties,  le  zèle  des  initiés 
s'est  beaucoup  attiédi,  et  qu'ils  remplissent  si  mal  les  de- 
voirs religieux  observés  par  les  véritables  Wesleyens , 
qu'il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  ont  renoncé  aiissi  facilement 
à  leur  croyance  qu'à  celle  dans  laquelle  ils  étaient  nés. 

Les  tentatives  faites  par  les  Protestants  pour  attirer  des 
adeptes  à  leur  religion  ne  se  bornèrent  pas  seulement  à 
Calais  et  à  Boulogne ,  elles  se  firent  sentir  jusque  dans 


242  APPENnicE. 

ies  villages  ol  les  bonr^çs  du  pays.  Avec  les  mêmes  moyens 
que  nous  leur  avons  vus  employer,  ils  essayaient  de  f;a- 
jçner  les  pauvres  habitants  des  campagnes  et  de  les  atti- 
rer dans  l'erreur.  Ils  réussirent  surtout  auprès  de  pau- 
vres pêcheurs  qui  habitent,  sur  le  bord  de  la  mer,  le  petit 
hameau  des  Barraques,  entre  Calais  et  Sangaite.  Près  de 
la  moitié  de  la  population  de  ce  malheureux  village,  dé- 
pourvu d'église  et  de  pasteur,  renia  la  foi  de  ses  pères  : 
toutefois,  depuis  quelques  années,  peut-être  à  cause  des 
raisons  qce  nous  avons  fait  valoir  plus  haut,  la  plupart 
de  CCS  habitants  sont  revenus  au  sein  de  l'Église. 

La  petite  ville  de  Guînes,  qui  était  autrefois  le  centre 
d'action  du  Calvinisme  dans  tout  le  pays,  fut  pendant 
assez  long-temps  le  centre  des  opérations  des  fanati- 
ques de  la  secte.  On  distribua  partout  chez  les  ouvriers  et 
les  indigents  des  Bibles  et  des  brochures,  on  établit  des 
cours  gratuits  d'anglais ,  dans  lesquels  on  passait  une 
grande  partie  du  temps  à  réciter  des  prières  et  à  chanter 
des  cantiques  prolestants.  Des  ministres  vinrent  même  de 
Calais  jusqu'à  trois  et  quatre  fois  par  semaine  pour  les 
instruire,  affectant  toujours  de  ne  point  mal  parler  de  la 
Religion  Catholique, mais  cherchant  à  montrer  que  toutes 
les  religions  sont  bonnes  ,  parce  que  toutes  défendent 
le  mal  et  commandent  le  bien.  Les  dépenses  occasion- 
nées pour  attirer  le  peuple  de  Guînes  aux  prêches  des 
ministres  dissidents  étaient  payées  par  de  zélés  Méthodis- 
tes, qu'aucun  sacrifice  n'arrêtait.  Le  danger  était  pressant; 
mais  la  Providence  veillait  pour  que  ce  peuple  ne  se  laissât 
pas  entraîner  à  l'erreur. 

Les  choses  restèrent  dans  cet  état  jusqu'en  4840, époque 
où  la  duchessed'Orléans  et  M.Guizot,  premier  ministre  de 
Louis-Philippe  ,  encouragèrent  rcreclion  d'un  temple 
dans  la  ville  de  Guînes.  Il  devait,  disait  -  on  ,  servir 
aux  nombreux  pensionnats  anglais  établis  dans  le  pays  ; 
mais  le  but  réel  était  d'attirer  les  ouvriers  indiffé- 
rents et  sans  religion.  Ce  temple  ,  qu'on  affecta  de 
vouloir  faire  send)lable  à  l'église  paroissiale,  fut  terminé 
au  mois  de  Novembre  18i7,  époque  où  le  principal  minis- 
tre d'x\rras  vint  en  faire  la  dédicace.  Tout  se  préparait 
donc  pour  mettre  en  œuvre  les  moyens  d'attirer  les  habi- 
tants de  Guînes  dans  l'erreur  quarîd  arriva  la  révolution 
de  Février  4848.  Le  temple  n'était  pas  payé  et  on  ne  pou- 
vait plus  comptai'  sur  l'argent  promis  par  la  duchesse 
d'Orléans  et  M.  Guizot  ;.  la  position  était  difficile  pour  les 
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ïninistrcs,  aussi  criiretit-ils  pruileiildo  ne  plus  reparaître. 
Maintenant,  ce  temple  serlde  salle  d'asile  pour  Tenlance. 
Le  doyen  de  Guines  vient  d'en  faire  raciiuisition  ,  aidé 
dans  son  entre.urïse  par  le  désintéressemciU  d'âmes  clia- 
rilables  et  par  les  libéralités  de  S.  M.  l'Empereur.  Un 
instant,  les  maîtres  des  pensionnats  anglais  qui  sont  à 
Guines  avaient  lormé  le  projet  d'acheter  ce  temple,  mais 
ayant  été  devancés,  un  d'entre  eux  a  fait  arranger  une 
chapelle  près  de  son  établissement,  et  c'est  là  que  le  Pro- 
testantisme a  dû  se  réfugier.  Les  autres  maîtres  de  peu* 
sion  y  envoient  leurs  élèves,  de  quelque  secte  qu'ils  soient. 

Malgré  le  peu  de  succès  de  leurs  entreprises  ,  les  Pro- 
teslants  ne  continuèrent  pas  moins  leurs  menées  dans 
tout  notre  pays  et  semblèrent  même  reprendre  une  nou- 
velle ardeur  au  moment  de  la  formation  des  camps  qui 
sont  venus  s'établir  sur  nos  côtes.  Ils  espéraient ,  sans 
doute,  pouvoir  arriver  plus  facilement  à  leur  but  au 
milieu  d'hommes  privés  de  tout  secours  religieux,  et  dès- 
lors,  ils  distribuèrent  une  (juantité  étonnante  de  Bibles  et 
de  brochures,  pénétrant  jusque  sous  la  tente  de  nos  sol- 
dats ,  et  allant  même  les  chercher  dans  les  salles  des 
inHrmeries  et  des  hôpitaux  militaires.  De  tels  faits  ayant 
éveillé  l'attention  de  l'autorité  ,  on  surveilla  de  plus  près 
les  démarches  des  Protestants ,  on  fit  une  saisie  de  livres 
et  de  brochures  ,  et  l'affaire  fut  portée  devant  le  tribunal 
de  Boulogne  sous  l'accusation  de  colportage  non  autorisé 
(1834)  >. 

Les  débats  ont  dévoilé  une  partie  des  manœuvres 
des  partisans  de  l'erreur.  Les  brochures  saisies  étaient 
imprimées  à  Paris  et  à  Londres,  et  étaient  données  par  la 
chapelle  Wesleyenne  et  l'église  Protestante  Française.  In- 
terpellé pour  savoir  quel  était  le  but  de  la  secte  en  dis- 
tribuant ces  brochures,  un  des  inculpés  répondit  que  l'on 
désirait  par  là  «  moraliser  la  société,  faire  de  bons  pères 
de  famille  et  des  citoyens  dévoués.  »  Nous  doutons 
beaucoup  de  l'efficacité  des  moyens  mis  en  usage. 

Il  est  aussi  résulté  desdébats  d'audience  quede  zélés  par  - 
tisans  du  protestantisme  allaient  chercher  les  soldats  dans 
l'intérieur  même  des  camps  pour  les  catéchiser  et  les 
amener  à  abjurer  le  Catholicisme  ,  etijuils  firent  môme 
venir  des  Bibles  en  langue  Allemande  pour  les  distribuer 

>  Le  procès  -  verbal  est  du  mois  d'Août,  c\  le  jut^cmcnt  fufr 
prononcé  le  11  Septembre  4834. 
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aux  nombreux  soldats  venus  des  frontières  d'  Mi.mo. 
le  présent.  ^  *  ^^^""'  ^1"  ^'  *  est  dans 
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